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AVERTISSEMENT. 


L'histoire  la  plus  intéressante  pour  l'Amérique         •• 
du  Nord  serait  sans  doute  celle  de  l'Église  de  desmXK. 
Canada,  qui  est  le  pays  où  la  foi  a  pris  d'abord  àVhistoire  de 

l'Egliso 

naissance  dans  cette  vaste  contrée  du  Nouveau-  ^e  canada. 
Monde.  Cette  Église,  par  la  sainteté  de  ses  mœurs 
et  par  l'éclat  qu'elle  jeta  à  son  premier  âge ,  fut 
pour  l'Amérique  septentrionale  ce  que  l'Église 
naissante  de  Jérusalem  avait  été  autrefois  pour 
le  reste  de  la  chrétienté.  11  serait  donc  à  désirer 
qu'on  en  publiât  l'histoire ,  tant  pour  conserver 
à  la  postérité  des  souvenirs  si  édifiants  et  si  pré- 
cieux, que  pour  montrer  la  fécondité  toujours 
inépuisable  de  l'Église  catholique,  qui,  après  seize 
siècles,  renouvela  ainsi,  dans  le  Nouveau  Monde , 
les  vertus  et  les  prodiges  des  premiers  temps. 

Mais,  pour  donner  à  cette  histoire  toutes  les 
garanties  de  fidélité  et  d'exactitude  que  deman- 
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Il 
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dent  la  nature  et  l'importance  du  sujet ,  il  semble 
qu'en  la  composant  on  devrait  suivre  la  même 
marche  qu'on  a  tenue  jusqu'ici  en  Europe  dans 
la  rédaction  des  histoires  nationales  ou  univer- 
selles que  nous  possédons.  Toutes  ces  histoires 
générales  ont  été  composées  d'après  un  grand 
nombre  d'histoires  particulières,  qui  en  sont  la 
base;  et,  à  notre  avis,  on  parviendra  difficile- 
ment à  donner  une  histoire  de  l'Église  de  Canada , 
tant  qu'il  n'existera  pas  de  mémoires  particuliers, 
qui  servent  de  fonds  à  cette  histoire  générale. 
11  semble  donc  que,  pour  en  préparer  les  fonde- 
ments,  on  devrait  composer  des  mémoires  par- 
ticuliers sur  les  personnages  les  plus  célèbres  de 
cette  Eglise,  sur  les  communautés  ecclésias- 
tiques et  religieuses ,  sur  les  étabhssements  de 
charité  et  d'utilité  publique ,  sur  les  missions , 
sur  les  découvertes  même ,  ainsi  que  sur  la  for- 
mation des  villes  et  des  principales  paroisses  : 
puisqu'il  est  certain  que  la  reUgion  cathoHque  a 
été  l'instrument,  le  motif  ou  l'occasion  de  tout 
ce  qu'il  y  a  d'utile  dans  le  Canada.  Sans  ces  se- 
cours préliminaires ,  un  écrivain ,  quelque  labo- 
rieux qu'il  soit ,  ne  produira  rien  que  d'incom- 
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III 


il  semble 
la  môme 
[•ope  dans 
,u  iiniver- 
3  histoires 
un  grand 
en  sont  la 
ra  difficile- 
ie  Canada , 
)articuliers, 
■e  générale. 
[«  les  fonde- 
moires  par- 
célèbres  de 
ecclésias- 
ssements  de 
missions , 
sur  la  for- 
paroisses  : 
catholique  a 
sion  de  tout 
Sans  ces  se- 
uelque  labo- 
:iue  d'incom- 


pletet  d'inexact.  Un  fait  tout  récent  vient  à  l'appui 
de  cette  remarque  :  la  publication  de  l'écrit  in- 
titulé :  Histoire  du  Canada,  de  son  Eglise,  etc., 
qui  a  excité  de  justes  réclamations  (1  ).  Les  sources 
de  cette  histoire  n'ont  point  été  encore  suffisam- 
ment explorées  ;  elles  sont  d'ailleurs  trop  abon- 
dantes et  répandues  en  trop  d'endroits  divers , 
pour  qu'un  seul  homme  puisse  en  extraire  avec 
discernement  tout  ce  qui  doit  composer  les  an- 
nales ecclésiastiques  canadiennes. 

Il  est  d'autant  plus  à  désirer  qu'on  compose  des 
mémoires  particuliers,  sûrs  et  fidèles ,  qu'à  part 
un  petit  nombre  d'ouvrages  de  ce  genre ,  tels  que 
la  Vie  (2)  et  les  Lettres  de  Marie  de  V Incarna- 
lion  (3) ,  l'Histoire  de  l'Hôtel-DicK  de  Québec  (4) , 
les  anciennes  Relations  de  la  Nouvelle-France ,  il 
n'existe  d'autre  recueil  relatif  aux  premiers  temps 
de  l'Eglise  de  Canada ,  que  les  Mémoires  sur  la  vie 
de  M.  de  Laval,  publiés  en  1761  par  M.  de  La 
Tour.  Cet  écrivain  ne  les  donna  même  que  comme 
une  ébauche  de  l'histoire  ecclésiastique  du 
pays  (5) ,  et  nous  ajouterons  que  cette  ébauche 
ne  reproduit  pas  toujours  avec  exactitude  les  prin- 
cipaux traiJs  de  l'original.  C'est  cependant  l'u- 


(1)  Observa- 
tions de  M.  J.- 
li.-A.Ferlnnd, 
prêtre,  sur  un 
ouvrage  inti- 
tulé: Histoire 
du  Canada , 
etc.  ;  journal 
de  Québec, 
janvier  et  fé- 
vrier 1853. 


I(. 

Insuftisaucfi 

des  mémoires 

publiés 

jusqu'ici. 

(2)  Vie  de 
Marie  de  l'In- 
carnation,pre- 
mière supé- 
rieure des  Ur- 
sulines  de  la 
\ouv.-France, 
in-4". 

(3)  Lettres 
delavénérable 
mère  Marie 
de  l'Incarna- 
tion,etc., \^%\, 
iii-4». 

(4)  Histoire 
de  l'Hôtel  - 
Dieu  de  Qué- 
bec,'m-li,  par 
la  mère  Fran- 
çoise Juche- 
reau. 

(5)  Mémoires 
sur  la  vie  de 
M,  de  Laval, 
premier  évé- 
quedeQuél)cc, 
Cologtie,\16i, 
ia-Mjjnéface, 
p.  iij. 
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Imperfection 

des 

mémoires 

de 

M.  de 

La  Tour. 


nique  source  où  ceux  qui  s'exercent  de  nos  jours 
sur  la  même  matière  sont  obligés  de  puiser,  au 
défaut  de  tout  autre.  Aussi  leur  devons-nous  celte 
justice,  que  si  ce  qu'ils  en  ont  reproduit  laisse 
beaucoup  à  désirer,  c'est  moins  la  faute  de  ces 
écrivains ,  encore  privés  de  presque  tout  autre 
document  sur  leur  Église,  que  celle  de  l'auteur 
des  Mémoires  dont  nous  parlons. 

Par  un  effet  de  sa  prodigieuse  facilité  à  écrire 
et  de  sa  précipitation  accoutumée,  M.  de  La  Tour 
ne  prit  pas  toujours  la  peine  de  recourir  aux  pièces 
originales,  ni  d'étudier  sa  matière  à  fond.  Il 
nous  apprend  lui-même  que  pendant  son  court 
séjour  à  Québec,  où  d'ailleurs  il  eut  sur  les  bras 
une  multitude  d'autres  affaires  importantes ,  il 
puisa  les  divers  faits  dont  se  composent  ses  Mé- 
(i)Mémoires.  moives ,  daus  quelques  écrits  de  M.  Glandelet(l) 

livre  III,  p,  50  ^        ^  ^   ' 

*'  *'•  et  autres  qu'on  lui  fournit ,  et  dans  les  récits  d'un 

grand  nombre  de  personnes  qu'il  eut  l'occasion 

(2)    ibid. ,  de  connaître  (2).  Avec  ces  matériaux,  dont  l'objet 

préface,  p.  iv. 

était  trop  restreint,  il  eut  le  tort  de  \ouloir  dans 
la  suite  former  un  ensemble  d'histoire,  sans 
recourir  aux  originaux,  sans  faire  même  la 
moindre  recherche  dans  les  archives  de  la  marine 
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française ,  où  se  trouvent  cependant  les  sources 
les  plus  abondantes  de  l'histoire  religieuse  et 
civile  du  Canada.  Ayant  à  raconter  bien  des 
événements  importants,  qui  s'étaien*  passés 
depuis  plus  d'un  siècle,  et  n'en  voyant  que 
quelques  traits  épars  dans  les  documents  incom- 
plets qu'il  avait  sous  la  main ,  M.  de  La  Tour  se 
donna  la  liberté  de  suppléer  au  défaut  de  ses 
matériaux  par  les  conjectures  de  son  propre 
esprit  ;  d'où  il  est  arrivé  que  mainte  fois  il  a  pris 
le  faux  pour  le  vrai  et  qu'il  est  tombé  dans  des 
confusions  étranges.  Ces  défauts  ne  sont  pas 
particuliers  à  ses  Mémoires  sur  la  vie  de  M.  de 
Laval,  ils  sont  communs  à  la  plupart  de  ses  pro- 
ductions si  nombreuses  ;  et  un  écrivain  moderne , 
dont  on  connaît  assez  l'impartialité ,  la  sagesse  et 
la  modération,  M.  Picot,  n'a  pu  s'empêcher, 
dans  la  notice  qu'il  a  publiée  de  M.  de  La  Tour, 
de  convenir  des  écarts  de  sa  plume.  «  La  Tour , 
«  dit -il,  joignait  à  des  connaissances  très-élen- 
«  dues  une  extrême  facilité  à  écrire  ;  mais  il  faut 

K  avouer  qu'il  en  abusait  (1).  »  Aussi  le  premier     (i)  Biogra- 
phie   univer- 

volumc  de  ses  Mémoires  fut  assez  peu  favora-  ^chald'^articie 
blement  accueilli  en  France  ;  et  l'auteur  renonça  m.  picot'  '"' 


'"Ï^WKWSP-JU» 


„,/ 
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IV. 

Dessein 


au  dessein  de  faire  imprimer  le  second ,  qui  n'a 
jamais  vu  le  jour.  11  est  donc  nécessaire ,  si  l'on 
veut  donner  au  i^nblic  une  histoire  fidèle  et 
complète  de  l'Église  de  Canada,  de  composer 
d'abord  des  mémoires  particuliers  et  de  les  puiser 
dans  les  sources  originales.  Par  là  on  asseoira 
cette  histoire  sur  ses  véritables  fondements,  on 
en  remplira  les  lacunes,  et  on  rétablira  une 
multitude  de  faits  altérés ,  ou  même  dénaturés 
dans  le  peu  d'écrits  qu'on  a  publiés  jusqu'ici. 
La  composition  de  ces  mémoires  ne  peut  être 
'ic'i*' méSres  uu  travail  de  quelques  années  seulement,  ni 

particuliers,  i.  i   i 

pour  servir    1  ouvrago  d  UU  soul  houime.  Pour  Y  contribuer 

à  riiistoire  °  "' 

(le^rlmll'knie  ^^  notrc  part,  nous  avons  formé  le  dessein  de 
recueillir  les  faits  de  cette  histoire  qui  ont  rap- 
port à  la  colonie  de  Villemarie  (*).  En  attendant 
que  nous  puissions  publier  l'histoire  de  cette  co- 
lonie, à  lafjuelle  nous  travaillons  depuis  plu- 
sieurs années  ,  nous  donnons  aujourd'hui ,  sous 
le  tilre  de  Mémoires  particuliers  pour  servir  à 

(*)  Villemarie  ost  la  premifrc  et  lu  propre  d^ïiiominalion 

(1  Ribliotiii'-  *'^  '^  ^'""  ^^'  ^^'^"^^  appelée  communément  Montréal,  du 
que  royale,  ma-  nom  fluc  Jacciuos  Cartier  avait  di^Mà  donné  à  l'Ile,  où  celle 

iiuscrii ,  in-(i", 

672-10025.  villf  a  été  rnsuilo  bàlic  (I). 
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l'histoire  de  l'Eglise  de  l'Amérique  du  Nord,  la 
Vie  de  la  sœur  Bourgeoys,  fondatrice  de  la  Con- 
grégation de  Notre-Dame,  pour  l'instruction  et 
l'éducation  des  jeunes  filles;  celle  de  M'"  Mance , 
institutrice  de  l'Hôtel -Dieu  Saint-Joseph  de  Vil- 
lemarie ,  et  enfin  celle  de  M""  d'Youville ,  fonda- 
trice des  sœurs  de  la  charité  de  la  môme  ville. 
A  la  suite  de  chacune  de  ces  Vies ,  nous  joindrons 
l'histoire  de  l'institut ,  depuis  la  mort  de  la  fon- 
datrice jusqu'à  ce  jour.  Ces  héroïnes  de  la  charité 
chrétienne  méritent ,  avec  d'autant  plus  de  justice, 
de  trouver  place  dans  l'histoire  de  l'Église  de 
Canada,  qu'elles  ont  exercé,  quoique  d'une 
manière  différente  et  proportionnée  à  la  vocation 
de  chacune  d'elles ,  l'influence  religieuse  la  plus 
efficace,  particulièrement  la  sœur  Bourgeoys, 
comme  on  le  verra  dans  notre  Introduction. 


âfii*. 


'<MM«8MaB> 


'.I 


I 


INTRODUCTION. 


DESSEIN   DE  DIEU   DANS   LA    FONDATION 
DE   VILLEMARIE. 


M.  de  Belmout,  prêtre  du  séminaire  de  Saint-Sul- 
picc  de  Villemarie,  écrivait  à  M.  I.e  Peletier  abbé  de 
Saint- Aubin  :  «  C'est  par  un  effet  tout  particulier  de 
«  sa  bonté  sur  ce  pays ,  que  J)ieu  a  susci*é  la  véné- 
«  rable  sœur  Bourgeoys,  pour  répandre  l'esprit  de 
«  zèle  et  de  ferveur  de  gon  institut  par  tout  le  Ca- 
«  nada,  où  sa  Congrégation  est  établie  en  tant  de 
0  paroisses  :  service  important  qu'elle  rend  encore 
«  par  ses  filles  :  service  absolument  nécessaire  à  la 
«  Nouvelle-France ,  qui  est  elle-même  l'unique  res- 
«  source  de  l'Église  catholique  dans  toute  l'Amé- 
«  rique  du  Nord.  Car  si  le  Canada  n'était  comme 
«  une  digue  contre  l'hérésie,  les  sectaires  auraient 
«  bientôt  tout  empoisonné  de  leurs  erreurs,  dans 
«  toutes  ces  vastes  contrées  de  l'Amérique  (l).  » 

La  vérité  de  ce  témoignage  paraîtra ,  avec  une 
pleine  et  entière  évidence ,  par  tout  ce  que  nous  au- 
rons à  raconter  dans  la  Vie  de  la  sœur  Bourgeoys  ; 
on  y  verra  que  son  institut  n'a  pas  moins  contribué 


I. 

L'institut 
de  la  SŒiir 
Bourgeoys 

est 

une  suite 

du  dessein 

de  Dieu 

dans 

la  Tondation 

de  Villemarie. 


(1)  Archives 
au  séminaire  de 
Paris.  Eloges 
de  quelques  per- 
sonnes mortes 
en  odeur  de 
sainîeléiiMont- 
rî'al  ;  épltre  dé- 
dicatoire. 
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I.a  roiidalion 

(lu  Villpinniic 

n'est  point 
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concerté 

par 

les  hommes. 


(|)  Pirmicv 
itablh-iemcHt 
fie  la  /•'(»•  (ions 
lu  yoin'elle- 
l'rance ,  pur  le 
père  t'hriUicn 
/.c(7erf(;,1091, 
loni.ii.p.'i.'i-iO. 
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que  le  clergé  lui-inôme ,  quoique  d'une  manière  dif- 
férente ,  à  inainteuir  la  piété  et  rattachement  à  la  foi 
catholique  dans  tout  le  Canada, et  surtout  dans  la 
colonie  de  Villemarie.  Une  vocation  si  étonnante  ne 
peut  «Hre  que  l'effet  d'un  dessein  spécial  de  la  Pro- 
vidence divine;  et  rien  sans  doute  n'est  plus  digne 
d'un  esprit  judicieux  et  chrétien,  que  de  rechercher 
les  motifs  d'un  tel  dessein,  afin  d'en  prendre  occa- 
sion de  gloriûer  Dieu  ,  toujours  admirable  dans  ses 
œuvres.  La  vocation  de  la  sœur  Bourgeoys  est  étroi- 
tement liée  avec  la  fondation  de  Villemarie;  pour 
apprécier  donc  la  conduite  de  Dieu  sur  cette  fille 
extraordinaire,  il  est  nécessaire  de  considérer  les 
vues  qu'il  s'était  proposées  dans  la  formation  de  la 
colonie  dont  nous  parlons. 

Le  père  Le  Clercq,  religieux  récoUet,  dans  son 
ouvrage  sur  V  Établissement  de  la  foi  dans  la  Nou- 
velle-France, dit  au  sujet  de  la  fondation  de  Mont- 
réal :  «  M  l'abbéOlier  en  conçut  le  premierdessein,  il 
«  en  formait  le  projet  depuis  longtemps;  et  on  peut 
«  dire  que  de  tous  les  projets  que  l'on  a  faits  pour 
('  soumettre  le  Nouveau-Monde  à  l'empire  de  Jisus- 
«  C-HRisr ,  il  n'y  en  a  point  eu  de  plus  désintéressé , 
«  de  i)lus  solide,  ni  de  mieux  concerté  que  celui- 
«  ci  (1).  I)  Cet  historien,  n'ayant  écrit  «luc  longtemps 
après  l'événement,  et  cinquante  ans  depuis  cette  fon- 
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manière  dif- 
ement  à  la  foi 
rtout  dans  la 
étonnante  ne 
ial  de  la  Pro- 
!st  plus  digne 
de  rechercher 
prendre  occa- 
•able  dans  ses 
eoys  est  étroi- 
iemarie;  pour 
sur  cette  fille 
considérer  les 
)rmation  de  la 

Uet,  dans  son 
dans  la  Nou- 
tion  de  Mont- 
niier  dessein,  il 
ps;  et  on  peut 
on  a  faits  pour 
iipire  de  Jisus- 
s  désintéressé , 
rté  que  celui- 
luc  longtemps 
ppuis  cette  fon- 
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dation,  jugeait  de  la  sagesse  de  l'entreprise  par  le  suc- 
cès qu'elle  avait  eu ,  et  qu'il  croyait  devoir  attribuer 
à  la  prudence  de  ceux  qui  en  furent  les  auteurs.  Mais 
il  s'en  fallait  bien  que  les  contemporains  de  cet  évé- 
. cernent  en  portassent  un  jugement  si  favorable.  A 
le  considérer  d'après  les  règles  de  la  sagesse  com- 
mune ,  c'était  en  effet  de  tous  les  projets  le  plus  téuré 
faire ,  et  même  le  plus  extravagant  qu'on  eût  jamais 
conçu.  Les  compagnies  de  commerce  auxquelles, 
depuis  longtemps ,  le  roi  avait  donné  le  Canada ,  sous 
la  condition  d'y  former  des  établissements,  n'y 
avaient  pas  fait  défricher  encore  un  seul  arpent  de 
terre  ;  et  quoique  ces  compagnies  eussent  eu  à  leur 
trte  des  princes  du  sang,  qui,  par  leur  crédit  et 
leurs  richesses ,  auraient  pu  y  procurer  la  fondation 
d'une  colonie  ,  le  pays  était  resté  sans  habitants,  et 
la  terre  sans  culture  (l).  En  164 1 ,  lorsque  arrivèrent 
les  premiers  colons  pour  l'Ile  de  Montréal ,  on  comp- 
tait à  peine,  dans  les  petits  établissements  français 
formés  en  Canada ,  deux  cents  Européens  en  tout , 
y  compris  les  femmes,  les  enfants,  et  même  les  reli- 
gieuses arrivées  depuis  peu  à  Québec  (2);  encore  y 
manquaient-ils  souvent  du  nécessaire,  et  plus  d'une 
fois  se  virent- ils  exposés  à  périr  de  misère  et  de 
faim  (3). 

Après  une  expérience  si  décourageante  de  près  de 


(1)  nelation 
(le  ce  qui  s'eut 
passé  en  ta  y  on- 
irllc  -  France, 
rn  1035 ,  par  le 
pi-re  Le  Jeune , 
1U36 ,  p.  X 

(2)  Bibliothà- 
que  lUatarine; 
liistoire  du 
Monirial,  par 
M.  Dollier  ilr. 
Casson,  depuis 
lOfiO    jusqu'en 

loai. 

(3)  La  con- 
rersion  des  sau- 
vages baptisés 
en  1010,  in-12, 
p.  17,  (par  Les- 
carbot).—  Re- 
talion de  la 
your.-l'rance , 
par  te  /'.  Itiart, 
1010,  p.  18a,  p. 
208 ,  el  suir.  — 
Histoire  de  la 
ypuv.-t'rnnce , 
par  Lescarbot , 
1018,  liv.  IV,  p. 
'i02.  —  Histoire 
du  Canada  par 
te  /'.  Sanard, 
10,<S6,p.  sg-fiO. 
—  Voilage  de 
la  S'oi'i.'elte 
France ,  par  te 
S''  du  i'ham- 
ploin  ,  lOfiO , 
in-f»",  II'  partie, 
p.  129  et  suii: 

II!. 
M.  Olici 
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.    n  *••  '''i*™  quarante  ans,  M    Olier  et  M.  Le  Rover  de  La  Dau- 

foniicni  •<  1  .         •  .  •        it 

une  compagnie  versu'i'e  donnent  naiSHance  a  une  compagnie  d  un 

qui  nu 

jSJ^ur'fiirque     f?*"»re  tout  uouveau.  Dans  un  écrit  imprimé,  où  ils 

la  puie  nloiif  ..11 

Ile  Uni.  cx|)osent  les  vrais  motifs  de  leur  entreprise,  ils  dé- 
clarent (]iie  [Mxir  entrer  dans  le  dessein  de  Dieu  , 
(|ui  avait  découvert  aux  Français  ces  contrées  in- 
connues, ils  prétendent  v  établir  une  colonie  dans  la 
seule  et  «inique  vue  de  procurer  sa  gloire,  sans  vou- 
loir en  aucune  sorte  se  dédommager  par  le  négoce, 
ou  autrement,  des  dépenses  (|u'ils  sont  résolus  de 
faire  pour  l'exécution  de  ce  dessein.  «  Il  ne  faut  pas, 
a  disent-ils,  mesurer  les  pensées  de  Dieu  avec  les 
«  nôtres,  ni  estimer  (|u'il  nous  ait  ouvert ,  à  travers 
«  tant  de  mers,  ces  chemins  auparavant  inconnus , 
«  pour  en  rapporter  seulement  des  castors  et  des  pel- 
«  leteries.  Cela  est  bon  pour  la  bassesse  des  desseins 
«  des  hommes ,  mais  trop  éloigné  de  la  majesté  et 
«  de  la  profondeur  de  ses  voies ,  et  des  inventions 
1)  Les  vM-  «  secrètes  et  admirables  de  sa  bonté  (I).  »  Pour 

fables  motifs  de 

ae'ialoXHéde  l'exécutioii  d'une  si  noble  entreprise,  ils  protestent 

^lontréalÀn-ti", 

16M, p. 71-72.     ne  vouloir  être  à  charge  à  personne:  t  La  dépense 

«  do  ce  grand  œuvre ,  disent-ils ,  est  assignée  sur  le 

«  trésor  de  l'épargne  céleste ,  sans  qu'il  soit  à  charge 

(2)ibi(i.,p.  25.   «  au  roi,  au  clergé,  ni  au  |)euple  (2).  » 

M  Olier  ^^  toutefois,  ccttc  coloilic ,  ils  >eulent  l'établir 

f*t  SCS  sssocif^s 

veuieni  former  daus  l'îlc  mémc  dc  Montréal ,  c'est-à-dire  dans  le 
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•  de  La  Dau- 
pagnie  d'un 
)riiiu> ,  où  ils 
H'ise ,  ils  dé- 
iii  de  Dieu  , 
contrées  in- 
lonie  dans  la 
PC ,  sans  voii- 
»r  le  négoce, 
lit  résolus  de 
I  ne  faut  pas, 
)iEU  avec  les 
ert ,  à  travers 
lit  inconnus , 
ors  et  des  pel- 
;  des  desseins 
la  majesté  et 
es  inventions 
(1).  »  Pour 
ils  protestent 
«  La  dépense 
ssignée  sur  le 
soit  à  cliargc 
» 

lient  l'établir 
-dire  dans  le 


lieu  le  plus  exposé  à  la  fureur  def>  Iroquois,  à  qui 
déjà  les  Hollandais  fournissaient  des  armes  à  feu , 
dont  ces  barbares  se  servaient  |K)ur  faire  aux  Fran- 
çais une  guerre  cruelle;  et  ils  choisissent  cette  ile, 
sachant  bien  que  les  colons  v  seront  plus  exposés 
qu'ailleurs  aux  surprises  et  à  la  boucherie  des  Iro- 
quois (I).  Mais,  ce  qui  devait  être  regardé  comme  le 
omble  de  la  témérité ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  , 
en  formant  dans  ce  lieu  même  le  nouvel  établisse- 
ment, ils  prétendent  non-seulement  )  assembler  un 
peuple  composé  de  Français  et  de  sauvages ,  mais  v 
b&tir  encore  une  puissante  ville,  sous  le  nom  de  Vil- 
lemarie,  pou"  qu'elle  soit  l'appui  et  la  sau\egarde 
de  l'établissement  encore  informe  de  Québec ,  quoi- 
que l'Ile  de  Montréal  dépende  de  ce  lieu ,  déjà  choisi 
poui'  être  la  capitale  de  la  Nouvelle-France  (2). 

Bien  plus  ,  ils  s'engagent  à  établir  dans  cette  nou- 
velle ville  trois  communautés  :  l'une  composée  d'ec- 
clésiastiques séculiers,  pour  donner  les  secours  spi- 
rituels aux  Français  et  aux  sauvages  (3);  une  autre 
d'hospitalières  pour  soigner  les  malades;  une  troi- 
sième de  maîtresses  d'école  pour  instruire  les  filles 
et  les  rendre  capables  d'élever  dans  la  suite  chré- 
tiennement leurs  enfants  (4)  ;  et  par  là  ils  se  pro- 
posent de  faire  célébrer  les  louanges  de  Dieu  dam  un 
désert  où  Jésus-Chuist  n'a  point  été  nommé ,  et  qui 


une  ville 

ilnn*  rilc 

tie  MoiilK^al; 

ili  ftc  prnnownl 

II')'  l'iHblr 

Iruls 

ci)ininiiiinuU<ii 

Il  de  faire 

(frigcr  un  niége 

épliiciipal 

m  Conatla, 


(i)  /.w  véri- 
tables motili , 
p.  108. 


(2)  Le»  vM- 
laàles  viottfa , 
p.  24-25. 


(3)  Lettres  de 
M.  TroHson , 
Montréal,  t.  i. 
Mémoires  tou- 
chant l'établis- 
sement (les  cc- 
iiéswstiijnes  de 
Saint-Sidpirc. 
—Les  véritables 
motifs,  p.  loi. 

Cl)  A nliives 
du  séminaire 
de  Paris,  ar- 
ticles pour 
Montréal. 
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it)  Lr»  fi'rl- 
lalilti  molli» , 
p.  25-30. 
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(2)  /,«  iM- 
liihU»  mollfa , 
p.  I5-2V 
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auparavant  était  le  repaire  des  dimona  (|).  Eiitiii, 
ntiiHidérnnt  que,  pour  ('tahlir  solidonitiitrl'^^liHL'  ni- 
tlioU(|U(>  (liniH  le  ÎNon\(''iii-Mon(le,  il  ne  Hullisait  pas 
d'y  nssoinhior  dcH  (UiailloH,  niuiB  ((u'ellos  devaient 
(Mit  cDiuluites  hoiis  la  houlette  de  (|uel({ii'uii  des 
pasteurs  à  (|ui  JÉsts-CHitisra  laissé  sur  la  terre  la 
i;arde  de  son  troupeau ,  dans  la  peiHouue  de  saint 
Pierre,  ils  sont  résolus  de  sollicilc'r  pou.  ees  con- 
trées l'éreeticMi  d'un  siép[e  épisntpal .  persu.ulés  (pie, 
sans  ee  soutien,  l'Évauj;!!»'  y  demeurerait  stérile, 
eoniine  l'expérienee  I  a>ait  montré  jusque  alors  (2). 

Ainsi,  les  fondateurs  de  la  colonie  de  Montréal 
s'enfïaffeaieiit  à  faire  eux-mêmes  t(ui8  les  frais  d'un 
établissement  si  e\traor<linaire;  à  biUir  une  ville 
<pii  serait  nue  barrière  aux  incursions  des  (roquois 
et  la  sûreté  de  Québec;  à  \  établir  une  communaul>é 
nombreuse  d'ecclésiastiques,  une  d'bospitalières, 
une  autre  pour  l'éducation  des  filles;  et  enfin,  ils 
espéraient  faire  éi'iper  dans  ces  contrées  un  siège 
éjjiscopal. 

Au  ju^ieinent  de  la  sapfesse  bumaiiie,  rien  sans 
doute  ij'était  plus  téméraire  ni  plus  extravagant;  et 
cependant,  dans  la  pensée  des  fondateurs  et  dans  celle 
de  leurs  associés,  rien  de  plus  assuré  que  le  su-'-cès 
d'nne  h'\W  '  .itreprise  iNous  en  avons  une  preu\e 
frappante  dans  un  écrit  publié  par  eux  à  Paris,  en 


« 


à 


INTRODUCTION. 


XV 


(I).  EiiUii, 
itVÏ^:}?liRt't'a- 
;  HulliBuit  pas 
•Ue»  tWvaieiil 
leUju'uii  dos 
m' lu  terre  la 
»iiiie  lie  Buiiil 
imi-  ees  l'on- 
erBu;<dé8  (lue, 
mait  stérile, 
que  alors  (2). 
c  de  Montréal 

les  frais  d'un 
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*  des  li'oquois 

e  eomniunauté 

lospitalières 

et  eiilin,  ils 

trées  un  sié^e 

me,  rien  sans 
\travapant;  et 
•setdanseelle 
que  le  su-oès 
lis  une  pieu  M' 
ux  à  Paris,  eu 


1043,  en  réponse  aux  attaques  de  (|uelqueA  pcr- 
Hoiines  pui8s<iMtes ,  qui  s'opposèrent  à  l'élahlisHenient 
uaissaiil  de  VilU'inarie,  eoinnic  pouvant  être  préju- 
iluiahle  à  eelui  de  Qiiéhee.  La  Providence  |K>rnnt 
sans  doute  oes  oppositions,  pour  doiuier  lieu  aux 
^[éiiéreux  fondateurs  de  Montréal  de  rendre  publies 
leurs  sentiments,  (|ue  nous  aurions  ignorés  sans  cet 
écrit;  et  pour  faire  connaître  à  la  postérité  <|ue  cette 
œuvre,  qui  fut  l'occasion  de  la  propagation  de  l'É- 
glise catholique  dans  l'Amérique  du  Nord,  était  un 
dessein  venu  d'en  haut ,  et  non  un  projet  conçu  ixir 
les  hommes,  comme  tant  d'autres  entreprises  ima- 
ginées jusque  alors. 

On  objecta  donc  aux  fondateurs  de  Montréal  que 
leur  œuvre  était  téméraire,  d'une  dépense  infinie, 
plus  convenable  à  un  roi  qu'à  queh|ues  particuliera, 
trop  faibles  pour  l'entreprendre  et  la  soutenir;  (|ue, 
d'ailleurs,  aller  se  flxer  dans  un  lieu  si  exposé  à  la 
cruauté  des  barbares,  c'était  manifestement  tenter 
Dieu,  en  supposant  (|u'il  ferait  des  miracles  pour 
protéger  uu  pareil  établissement. 
Voici  leur  réponse  : 

«  Vous  avez  mieux  rencontré  que  vous  ne  pen- 
<i  siez ,  eu  disant  (juc  la  fondation  de  Montréal  est 
«  une  œuvre  de  roi ,  puisque  le  Roi  des  rois  s'en 
«  mêle.  Laissez  faire  à  Dijju  ce  qu'il  veut  :  car  si  vous 
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(I)  Les  véri- 
tables motifs  de 
MM  et  dames 
de  la  société  île 
Montfial ,  p. 
88-89-90. 


{7.)  Ibiil..  p. 
118-119-120. 
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(3)  Fraiigilc 
selon  saint  Mal- 
tltieii ,  chap. 
XVII,  \.  19. 
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«  saviez  bien  notre  affaire,  avec  quelle  froideur  et 
«  quelle  indiflerence  nous}'  allons,  vous  ne  vous 
«  en  prendriez  )>as  à  nous ,  qui  ne  sommes  que  des 
«  serviteurs  indignes  et  inutiles;  mais  vous  désire- 
«  riez  adorer  avec  nous  les  conseils  de  sa  sagesse, 
«  et  savourer  les  eflfets  de  sa  bonté  ,  qui  fait  plus , 
«  pour  seconder  notre  travail  et  procurer  sa  gloire, 
«  que  nous  ne  méritons  (I). 

«  Cominent  avez -vous  pu  mettre  dans  votre 
«  esprit ,  qu'appuvés  de  nos  propres  forces ,  nous 
«  eussions  présumé  de  penser  à  un  si  glorieux  des- 
«  sein?  Si  Diel  n'est  point  en  l'affaire  de  Montréal, 
«  si  c'est  une  invention  buinaine  ,  ne  vous  en  met- 
«  tez  point  en  peine  ,  elle  ne  durera  guère  ;  ce  que 
(I  vous  prédisez  arrivera.  Mais  si  Dieu  l'a  ainsi 
"  voulu,  qui  êtes- vous  pour  y  contredire?  Ap- 
«  puyés  sur  sa  parole ,  nous  croyons  que  cette  œuvre 
('  est  de  Dieu.  l*our  vous  qui  ne  pouvez  ni  croire, 
«  ni  faire  ,  laissez  les  autres  en  liberté  de  faire  ce 
«  qu'ils  croient  que  Dieu  demande  d'eux  (2). 

(I  Vous  assurez  qu'il  ne  se  fait  plus  de  miracles. 
((  Wuis  qui  vous  l'a  dit?  où  cela  est-il  écrit?  Jésus- 
ci  (iHiiisT  assure  au  contraire  (|ue  ceux  qui  au- 
((  raient  autant  de  foi  qu'un  grain  de  sènecé ,  fe- 
«  ratent  en  son  nom  des  miracles  plus  grands  que 
<i  ceux  ({uil  a  faits  lui-même  (3).  Depuis  quand 
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lie  froideur  et 
vous  ne  vous 
nnmes  que  des 
is  vous  désire- 
de  sa  sagesse , 
qui  fait  plus , 
îurer  sa  gloire, 

;re  dans  votre 
;s  forces ,  uous 
ji  glorieux  dés- 
ire de  Montréal, 
le  vous  en  met- 
i  guère  ;  ce  que 

Dieu  l'a  ainsi 
•ontredire?  Ap- 
que  cette  œuvre 
ouvez  ni  croire, 
l)erté  de  faire  ce 
i  d'eux  (2). 
ilus  de  miracles. 

-il  écrit  ?JÉSLS- 

e  cmx  qui  «m- 
1  de  sénevé  ,  fe- 
plus  grands  que 
.  Depuis  quand 


!;*  <«  tHes-vous  les  directeurs  des  opérations  divines  , 

«  [)our  les  réduire  à  certains  temps  et  dans  la  con- 

((  dnite  ordinaire?  Au  reste  nous  n'avons  pas  be- 

«  soin  de  miracles  :  le  moindre  concours  de  ses 

«  grAces  est  pluj  que  sulfisant  pour  le  succès  de 

(.  celte  œuvre  (1).  iAl'""  "• 

m  «  Vous  dites  que  lîle  de  Montréal  est  trop  proche 

((  des  Iroquois  ;  (|ue  les  Français  y  seront  exposés 

«  aux  surprises  et  à  la  boucherie  de  ces  barbares. 

«  Mais  si ,  par  la  permission  du  Ciel ,  nous  ne  pou- 

<(  \ons  ni   convertir   les  lro(iuois ,  ni  les  obliger 

«  d'avoir  la  paix  avec  nous  ,  nous  leur  ferons  une 

«  si  juste  ,  si  sainte  et  si  boinie  guerre  ,  que  nous 

(1  osons  espérer  que  Dieu  fera  justice  de  ces  petits 

«  IMiilistins  ,  (pii  troublent  ses  œuvres.  Si  tout  cela 

"  nous  luaiupie,  et  <,ne  les  périls   uons  pressent, 

)((  nous  avons  inie  puissante  Maîtresse  :  nous  irons 

^        ('  nous  jeter  à  ses  pieds  pour  implorer  un  secours 

«  extraordinaire.  Nous  avoiss  déjà  si   souvent  res- 

«  senti  sa   protection   dans  nos  extrémités,  qu'an 

(I  besoin  vous  en  entendre/  des  nou>elles.  linfin, 

(I  si  cette  faveur  nous  manque,  et  (|ue  Diei  veuille 

«  nous  acce])tei'  |)oui'  victimes,  en  |)erinettanl  que 

«  nous  sovons  |)ris  et  massaci'és  par  les  barbares , 

"  nestiinez  pas   pour  cela   vous  \oir  délixrés    «le 

((  nous;  cmi'  de   nos   ccndirs.    I>ii:i    en    siiseitera 
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(1)  Les  vM-  «  d'autres,  qui  feront  encore  mieux  (lue  nous  (I).  » 

labtcs    vinlifs,  '    ^  i  \    / 

'  '"'xm*  (-ette  eonvictioii  ferme  et  inébranlable  du  sueeès 

tromicioii  ^j^^  l'établissement  de  Montréal,  quelque  téméraire 

pli'iiiciuPiU 

parle  succts     ^l"*"  ^'^  desseiu  put  paraître ,  a  été  justifiée ,  de  point 

«le  l'uilUppiisc  .  „  ,     ,  1  I 

<i<:  en  point,  par  i  événement,  comme  on  le  verra  dans 

riiistoire  de  cette  colonie.  Viilemarie  a  été  bîUie  dans 
l'ile  de  Montréal,  sans  que  le  roi,  le  clergé  ou  le 
peuple  V  aient  contriJ)ué  en  rien ,  et  sans  que  les 
fondateurs  aient  retiré  du  [)a_\s  une  seule  obole 
dette  colonie  a  été  un  rempart  que  les  Iroquois  n'ont 
jamais  pu  forcer;  et  quoique  ces  barbares  aient  mas- 
sacré ou  dispersé  près  de  30,000  Hurons  leurs  enne- 

(2)  iiisioirc  mis  (2),  la  petite  colonie  d(  Montréal ,  qu'ils  avaient 

ilu    Moiilii'iil, 

tmr  M.DoUicr  |.t5j.„|j,  (|j.  l'niner,  et  (lui  n'était  comi)osée  alors  que 

if.?i;)  ,(  ir.r.d.  .       ,      ,,.  ,  .  •       ,        i 

d  une  poijïnee  d  nommes,  leur  a  tait  tête  dans  une 

multitude  d'occasions,  lillc  leur  a  donné  à  eux- 
mêmes  l'alarine,  elle  les  a  repoussés,  battus,  mis 
en  fuite  ;  elle  a  sauvé  plusieurs  fois  Québec ,  et  tout 
le  reste  de  la  colonie  française,  qui  eussent  péri 
sans  le  secours  de  Montréal.  Bien  |)lus,  le  succès 
inattendu  de  cet  établissement  a  déterminé  la  cour 
à  s'intéresser  à  Québec,  et  à  donner  (pielque  con- 
sistance à  <'ette  colonie,  à  bupielle  elle  avait  semblé 
jus(|ue  alors  ne  faire  aucune  attention.  Knfin  Mont- 
iral  a  été  l'occasion  de  léivction  d'un  siéjieépiscopal 
dans   i'.\iiicii(|ue  du   .Nord,  cl   par   consc(iueut   de 
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Lie  nous  (I).  » 
l)le  du  succès 
nie  témériairc 
ifiée,  (lei)(»int 
le  verra  dans 
été  Mtie  dans 
!  clergé  ou  le 
sans  que  les 
'  seule  obole 
Iroquois  n'ont 
u'es  aient  nias- 
ms  leurs  enne- 
,  qu'ils  avaieni 
osée  alors  (|ue 
ttHe  dans  une 
«lonné  à  eux- 
,  battus,  mis 
uébec ,  et  tout 
i  eussent  péri 
)lus,  le  succès 
M'uiiné  la  cour 
(luehiue  con- 
e  avait  semblé 
I.  In  fin  Moul- 
sié}ieé|)isco|uil 
i(nisé(|nent   d*' 


1,0  (ll'SSOill 
(11!   VilU'IlliUir 

avait  (•!('■ 


rétablissement  solide  et  de  la  propagation  de  la 
reliaion  catholique  dans  celte  piotie  du  Nonvean- 
Monde. 

I.a  \ue  de  résultats  si  étonniuits  taisait  dire  dans 
la  suite  au  père  Le  (;ierc(| ,  dont  nous  avons  déjà 

.  ri'cllciiu'iu 

parlé  :  «  M.  Olier,  (|ui  conçut  le  premier  le  desseni  inspiiv de  diku. 

«  de  cet  établissement ,  ne  crut  pas  cpu'  ce  lïit  assez 

0   pour  son  zèle  de  travaillei'  à  la  sanctification  de 

«  rancienne  France,  |)ar  la  rél'orinati(n«  du  clergé 

»  et  rétablissement  du  séminaire  de  Saint-Snipice, 

((  (|ni  a  été  depuis  le  chef  de  tant  d'autres ,  s'il  n'en 

«  étendait  enc(U'c  les  elïéts  juscpie  dans  la  n(»nvell(' 

(I   l''rance;  et  je  m'imagine  voir  dans  la  personne  de 

K   M.  Olii'r  un  autre  saint  l'aid,  (pii  prciul  en  main 

((  la  carte  du  Nonv»'au-.>loiule  ,  pour  en   taire  la 

((  concpiéle,  et  le  soniiiettrc  à  l'empii'e  de  Jksis- 

»  (Iniîisi  (I).  »  Mais  ce  serait  se  tromper  hcaucoiip    ,i)  i>remi,rr- 

Idlilissaiiiitl  (If 

(pic  de  penser  (in'en  ccniccvant  le  dessein  de  tra-  {"(iv''^.'*''""' 

\ailler  tout  à  la  fois  à  la  rél'ormation  de  l'ancienne 

riaïue,  et  à  l'établissement  de  l'Kglise  <le  la  non- 

\cllc,  |)ar  la  fondation  d«'  iMontréul,  M.   Olier  ne 

sni\il  (pie  les  monveinenls  de  son  zèle  et  l'ardeur 

(le  sa  charité.  Kc  succès  si  étonnant  de  la  colonie  de 

Villciiiarie,  (juc   les   fondateurs  avaient   connu   cl 

annoncé    d'avance    coininc    assuré    et    infaiHihlc . 

iiioiilrc  é\i(Icminenl  (jiic  ce  (icssein  cul   pour  prin- 
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cipe  quelque  chose  de  plus  que  les  efforts  de  l'esprit 
humain  et  du  zèle  des  Ames,  et  qu'il  était  appuvd 
sur  les  assurances  certaines  (|ue  Dieu  Jui-nu^me  leur 
en  avait  données.  Il  fallait  hien  qu'il  leur  eût  ma- 
nifesté sa  volonté  par  des  sifînes  incontestahles, 
puisque,  quand  cette  œuvre  commençait  à  peine  à 
naître,  et  avant  même  qu'on  eut  encore  rien  vu  du 
succès  qu'elle  devait  a>oir,  le  père  Vimont,  de  la 
(iOmpagnie  de  Jésus,  osait  hien  en  parler  en  ces 
termes,  dans  la  relation  qu'il  composa  à  Quéhec 
l'année  1642:  «  dette  entreprise  paraîtrait  autant 
«  téméraire  qu'elle  est  sainte  et  hardie ,  si  elle 
«  n'avait  pour  base  la  puissance  de  Celui  qui  ne 
«  manque  jamais  à  ceux  qui  n'entreprennent  rien 
«  qu'au  branle  de  sa  volonté;  et  qui  saurait  ce  qui 
a  se  passe  pour  faire  réussir  cette  grande  affaire, 
(11   Reiaihm  "  jugerait  aussitôt  quc  Notre-Seigneur  cu  cst  véri- 

(le  la  youretlc- 

F»YimY,  10*2,  «  tablement  l'auteur  (I).  » 

p.  123.  ^    ^ 

\.  Ce  dessein  venu  du  Ciel ,  et  qui  inspirait  aux  asso- 

M.  Olicr, 

* ''"'awu*'**'^^'"  ^^'^^  *^®  Montréal  tant  de  confiance  et  de  courage, 
.namisiiarëcrit  fut  mauitcste  ixM.  Olicr ct  a  M.  de  La Dauversière , 

qiii'l(|UL'$  (raits 

''«•"rets*      suscités  l'un  et  l'autre  pour  en  procurer  l'exécution, 

jusqu'à  et'  jour, 

quoique  par  des  voies  dillérenlcs  \a\  divine  Tro- 
vidence  voulut  même  que  rannée  de  la  fondation 
de  cette  colonie,  M.  Olier  recul  ordre  de  son  dire<;- 
leur  de  mettre  par  écrit  les  lumières  dont  il  avait 
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18  (le  l'esprit 
était  appuyé 
Mi-ni«^me  leur 
leur  eût  ina- 
icoutestables , 
çait  à  peine  à 
re  rien  vu  du 
kTimont,  de  la 
parler  en  ces 
josa  à  Québec 
raitrait  autant 
lardie,  si  elle 
?  Celui  qui  ne 
éprennent  rien 
saurait  ce  qui 
grande  affaire, 
EURenest\éri- 

pirait  aux  asso- 
et  de  courage, 
a  Dauversière , 
er  l'exécution , 
,a  divine  l'ro- 
(1(.  la  fondation 
de  son  direc- 
ts dont  il  avait 
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été  favorisé  jusque  alors,  et  qu'il  nous  conservAt 
ainsi  qnel(|ues-ini8  des  traits  les  plus  saillants  de  ce 
dessein  sur  l'Eglise  future  d'Amérique.  Ce  dessein 
a  été  caché  jusqu'à  ce  jour;  Dieu  s'est  contenté  de 
connaître  son  seeret;  faut-il  le  dévoiler  aujourd'hui , 
et  ii'est-il  pas  à  craindre  que  plusieurs  qui  liront  cet 
écrit  ne  s'en  scandalisent,  et  n'en  prennent  occasion 
de  condannier  ce  qu'ils  ne  goûteront  i)as?  C'était  ce 
(pie  craignait  Bossuet  lui-même,  ayant  à  parler  sur 
ees  sortes  de  lumières  et  de  faveurs  extraordinaires, 
cpie  DiEL  daigne  accorder  à  un  petit  nombre  d'àmes 
choisies.  «  Il  faudra,  disait-il,  entrer  dans  des  ma- 
((  tières  (pie  tout  le  monde  ne  goûte  guère,  et  dont 
«  souvent  il  fait  un  sujet  de  ses  railleries.  On  y 
(I  traite  ordinairement  les  contemplatifs  de  cer- 
(I  veaux  faibles  et  blessés;  les  ravissements,  les 
«  extases  et  les  saintes  délicatesses  de  l'amour  di- 
«  vin,  de  songes  et  de  creuses  visions.  L'homme 
»  animal ,  connue  dit  saint  Paul ,  qui  ne  veut  ni  ne 
«  peut  entendre  les  merveilles  de  Diei  ,  s'en  scan- 

I  «  dalise.  Ces  admirables  oj)érations  du  Saint-Espiut 
«  dans  les  âmes,  ces  bienbeiu'euses  connnunica- 
«1  lions ,  et  cette  doiu'c  familiarité  de  la  sagesse  éter- 
II   nclle,  (pii  fait  ses  délices  de  converser  avec  les 

I  «  hommes,  sont  ini  secret  inconnu,  dont  chacun 
«  \cnt  raisonner  à  sa  fantaisie.  Comment  enqiêche- 
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<i  l'iii-jc  ht  pi'oliiiiatioii  du  m^slnv  dr  l<i  |»it't('',  (jiic 

«  le  uioiuU'  110  Ai'iit  |)ns  fioùtcr?  DiKd  le  siiit,  ot  il 

«  sait  oiu'ori'  l'iisafio  (|ii('  je  dois  lairo  des  contra- 

0  dictions,  on  secrètes  ou  déclarées,  qu'oii  trouve 

!\)iiisinuiioii   ((  sur  son  eliemin  ,  dans  une  matière  où  l'on  ne  ^oit 

"irrrsl'ialsirr-  *'  'H'*'  ^'"'M»  M"*'  '^'^  csprils  préveiuis  se  ])ass'onnent 

riiis(iii,iir<''f<iri\ 

i..  m.   lùiiiioi,   ((  d'une  étranue  sorte  (I).  H 

C/esl  le  parti  que  nous  cro\ons  dooir  prendre 
iious-nu''Mne .  sur  le  sujet  dont  nous  parlons,  mal<iré 
le  hlîune  (jne  nous  ne  pourrons  éviter  de  la  part  des 
es|)rils  ennemis  i\u  mer\eilleu\.  Faudrait-il,  en 
elFel,  laisser  privées  plus  longtemps  de  la  eoiniais- 
sanee  du  dessein  de  Dii;i  sur  la  colonie  de  Mont- 
réal, les  âmes  sim|)Ies  et  dociles,  (pii  pourront  \ 
Ironxer  un  puissant  motif  d'édilication  et  de  con- 
fiance? Aujourd'hui  (|ue  DiKi  prend  plaisir  à  dé\e- 
loppj'i"  riliilise  de  l'Améiique  du  INord,  et  à  l'étendic 
de  toutes  parts,  p(»urquoi  lui  tenir  eneoi'c  cachées 
ces  hnnières  (|ui  lui  révèlent  son  oi'iiiine'.'  Les  écrits 
où  >1.  Olii'r  les  a  consitiiiécs  ont  d'ailleurs  été  con- 
sei'vé's  jusfpi'iei  par  une  i-onduitc  toute  s|)éciale  de 
hi  divine  Providence;  cl  lui-même  assin-c  que  ces 
secrels  s(i(tnl  pnhiiés  ini  jour,  pour  rinsiruction  el 
l'i-dilicalioii  de  piiisiciirs.  .\\anl  donc  à  raconter 
dans  eel  oiiviiitic  lu  vie  admirahU'  «le  la  S(eui'  Uour- 
-eitvsel  (('Ile  de   M"''  Mance.  donl  il  plut  à  Dlii   de 
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la  piiHô,  (1110 
i!  le  sait,  et  il 
ro  dos  oontra- 
,  ({u'on  tioiivo 
où  l'on  ne  \o'\\ 
se  passionnent 

U'Noir  prendre 
larlons,  uial^ré 
r  (le  la  part  des 
and  rail -il ,  on 
i  de  la  eonnais- 
•lonie  de  Mont- 
({iii  ponrront  > 
tioii  et  de  eon- 
1  plaisir  àdé\e- 
d,et  à  l'étendre 
eneore  eaelu'os 
liine".*  I.cs  éerils 
illenrs  l'ié  eon- 
»nte  spt'riale  de 
assin-e  (|iio  ees 
riiisirnctinn  et 
loue  à   raconler 
e  la  s(vnr  lîonr- 
I  |)liit  à  Dili   de 


se  servir  pour  eonecuirir  à  ro\(^enti(m  de  l'œnvre  de 
>|(intr(''al,  nous  ero\ons  entrer  dans  les  vues  de  sa 
Providonee  et  dans  les  intentions  de  M.  Olier,  en 
rendant  |)nl)Iie  ee  dessein  ,  (piel({ne  extraordinaire 
(pi' il  puisse  pa»:îitre. 

(I  On  ne  saurait  le  oroire,  dit  M.  Olier  lni-inéuu> , 
<(  si  l'on  n'est  établi  dans  la  toi  de  l'amour  de  Dii:i 


M. 

Diiiis 
ri'l;il)lisM3iiioiil 

iIl'  rKylisi; 
1)1  KU  s'est  si'ixi 

«  euNors  les  liomines,  el  si  l'on  n'est  e(>n^aineu  de     'ii; l'inrmniiti 

poiii' 


((  son  infinie  sagesse,  (pii  eMi|)l()ie  les  ohosos  les  plus 
((  impertinentes  pour  ses  œuvres,  et  de  sa  puis- 
«  sauce  divine,  (pii  se  sert  du  néant  et  de  i'infir- 
'(  mité  poui'  l'aire  les  oITets  de  sa  jiràee  les  plus 
((  miraeidenx.  (l'est  sur  le  tlioàtre  de  la  misère  et 
K  de  riiifirmité  (prt'olatont  Su  puissance  et  sa  misé- 
«  ricoido.  Qui  eût  oru ,  en  vovant  Jésls,  Marie  et 
h  Joseph  dans  une  étahie ,  cpie  ees  trois  ])orsoinios 
«  renverseraieiU  un  jour  toute  la  terre?  (pie  cet 
.(  enraiit  au  maillot  jiouv ornerait  un  jour  tout  le 
((  monde?  (pio  celui  ipii  reposait  entre  deux  ini- 
(i  maux  sérail  assis  triomphant  dans  les  cioiix  ,  an 
((  milieu  des  deux  personnes  adorables  du  Pbhk  et 
Il  (lu  Saint- EsiMUT  ?  (pio  col  enfant  alors  muet, 
'I  iulirmo,  impuissant  de  se  bouticr,  de  parler,  de 
Il  marcher,  a\ait  en  soi  un  DiEi  ,  (pii  soutient  tout 
Il  le  monde ,  et  \  i\  ilie  tonte  la  eréature  ( I  ? 

Il   \)\v.i.  a  voulu  auir  ainsi  dans  rétablissement  de 


(,\\\M  pUl'ililll? 

su 
puissance. 


(I    l/('mi<i)'f.s 

lllllt<<IIUI)llCS  (/(• 

)/.  niiii\  |).  "'.), 
rir. 
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.\.\IV  INTUOIUICTION. 

«  ce  ^miid  (iMivio  (le  rÉfîlisp,  hRii  (iii'on  \it  ouvei*- 
«  tcmeiit  (|iip  c'était  sa  main  seule  {|iii  avait  entre- 
•  «  pris  eot  édifice  (lar  c'est  le  dessein  de  Dif.i  ,  de 
((  vonloir  paraître  en  tout  l'auteur  de  son  ouvraiye, 
«  et  de  ne  souffrir  pas  (pie  personne  en  puisse  par- 
«1  tafier  la  jiloire  avec  lui ,  pas  même  son  Tils,  cet 
•I  instrument  si  saint,  si  partait,  si  di\in.  Pour 
'I  cela  donc  il  a  voulu  (pie  son  Fils  parût  dans  un 
«  tel  étal  d'infirmité  et  de  petitesse,  ipu*  (piaud  on 
»  verrait  le  j)lus  faible  de  la  nature ,  à  savoir  le  (ils 
«  d'un  charpentier,  ce  pauvre  honteux  (^t  mis(''- 
"  rahie,  remuer  tout  le  monde,  renverser  les  États, 
Il  les  monarchies  et  les  em|)ires,  abattre  l'orcrucil 
■(  de  la  saiicsse  du  démon  par  la  folie  de  ses  maximes , 
"  par  la  faiblesse  et  l'ijinorance  de  ses  a|)(')tres ,  on 
"  rec(MnM'it  ouvcrtemeni  que  ('('tait  la  main  seule 
'(  de  I)ii;i  (pii  avait  ex('cuté  ini  ouvrage  si  admi- 
<(  rable 
xn.  <i  Tout  de  même  en  est-il  dans  ce  tenips,  où  Diel  , 

DiKl-, 

""l'Éiiisi''''      "   P'*'"  ^"'*'  «"isériciu-de  infinie,  veut  faire  de  non- 
par  jrsi  s, 
Mari<«i.ios.|)ii.   ,,    >('au\  bicus  il  soii  Kylise  et  redonner  I  esprit  pri- 

\('ul  (l<inii('r 

"'•m''('oiM'iuii''    "   niitif.   Il   s'est  tellement   plu   dans   les  mystères 
r.<i:iiiiiss,.m.ni    „    p^ssés  (11'  ,li':sijs,  Marie  et  Joseph:  ces  mvstères 

(If  Villi'innrii'.  ..    ■       .  i     •.       i-    -ii  i 

"  étaient  coiidiiits  d  ailleurs  par  nue  sagesse  si  ad- 
"  iniiahle,  ipiaxaiit  à  renouM'Ier  la  pié'té  premier;'. 
"   il  prelend  siiiMc  la  conduite  (pi'il  a  tenue  sur  son 


k 
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xxv 


on  \'\[  ouvoi'- 
i  avait  piitre- 
(Ic  DiFA  ,  (le 
son  oiivraiïc, 
n  puisse  par- 
sou  rils ,  cet 
I  (li\iu.  Pour 
m'ùl  dans  un 
|U('  (juaiul  ou 
»  savoir  le  fils 
teux  et  misé- 
rsor  los  États . 
attro  l'orgueil 
•ses  maximes, 
>s  apôtres ,  ou 
la  maiu  seule 
raiie  si  admi- 

ups,  où  DiEi  , 

faire  de  uou- 

pr  l'esprit  pri- 

les  mystères 

ees  uïv stères 

sagesse  si  ad- 

»iét«''  premièri', 

i  tenue  sur  sou 


<i  Kglise,  (|uand  il  l'a  instituée  e'    '«tudée  sur  la 

i<  terre,    et    se   servir    d'iui    semblable    proeédé. 

«  L'œuvre  dont  je  parle  doit  eonsister  en  deux 

«  elioses  :  Tune  est  le  renouvellement  de  l'Kglise 

«  dans  ees  (jnartiers,  l'autre  l'établissement  d'une 

«  nouvelle  Église  en  Canada,  où  l'on  va  bâtir  une 

((  ville  elirétienne.  (pii  est  une  œuvre  d'une  mer- 

M  \eilleuse  iinportanee  (1).   Pour  montrer  la  eon-     (i  ibui.,  i.  n, 

I-.  2I'I. 

(I  diiile  (pi'il  a  tenue  sur  l'Kgiise  eu  l'établissant 
<(  i)ar  les  intereessions  de  .liôsus,  Marie,  Josepb  ,  ee 
(I  (pii  a  été  entièrement  négligé  par  les  hommes,  et 
«  il  (pioi  on  ne  i)ense  guère,  Diki  veut  mettre 
«  de\aut  nos  \eux  nue  figure  et  une  image  sensible 
.(  (le  la  \érité  des  m\ stères  passés.  Avant  résolu 
<(  d'opérer  ees  deux  œuvres  par  les  intereessions  de 
«  ,li:si's.  Marie,  Joseph,  il  veut  se  servir  pour  ee 
«  sujet  de  trois  personnes  en  terre,  qu'il  remplit 
«1  de  l'esprit  de  .Ii':sis.  Marie,  Joseph,  et  (pii  sont 
«  comme  les  saeiements  de  ees  ti'ois  augustes  [jer- 
i(  sonnes,  portant  eu  elles  des  grAees  semblables  à 
Il  ci'lles  de  leurs  |)atrons ,  et  recevant  eommuni- 
<i  cation  de  leur  esprit  ('2).  (2)ii)i(i.,i.  m, 

'  \    y  p.  3b. 

'<  Qui  dirait  ees  mvstères  à  des  Ames  incrédules,         mu. 

Disposilioii'i 

"  ce  serait  un  sujet  de  mépris  et  de  risée,  et  une      '"^'^pouï''''' 

iinire ce  dessein 

"  table  à  la  plupart  du  monde  (.'!).  C'est  chose  mer-       «leuiEi. 

v'M  lliid.,  t.  Il, 

"   \cilleusede  voir  ce  (|ui  se  passe  dans  les  ànu-s    p-y^«.>'.i'2oo- 
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'IH 


XIV. 
M.  Olin 

l'Sl 

:i{>|)i  I:   (le    1)11  l 

,1  irpi''M'iilri 

N.->Kn;\r.i  i\ 

ll.llll 

(  l'Ili'  IKHIVC'llc 

KkIisc. 

Sl'S  ^LMllillll'lll^ 
lilll!      Vn<îlli(ill. 


"  C/csl  cliosi'  iiH(uu'('M»l)l(' à  (|iii  ne  le  st'iif  pus,  ri 

I  n'a  point  (roiilm'  dans  les  xoies  de  ros|)i'it  divin  , 

II  (|ni ,  ('tant  infini  vu  m  sa^^ss(>  cl  en  son  ainoiii', 
«  prodnit  dos  elïds  (|ni  sont  iiicrouihlos  à  itux  (|ni 
«  ne  s'cffoiri'iit  pas  de  st*  <(ni\ainnr  de  riiifiiii 
M  amour  de  l)ii:i  cnxcrs  les  lionunos.  (l'est  poni'(|iioi 
«  les  tliéolo^icns  icnianpu'nt ,  an  coinnu'iu'cinciii 
«  du  ni\stèiT  de  rincainaticni ,  qu'il  serait  iinpos- 
'•  stl>le  aux  lioniiiies  et  aux  ailles,  sans  la  i'<n ,  de 
"  e(nu•e^(»ir  la  possihdité  de  ee  inxstère.  Il  en  est 
«  lont  de  nu^l•'e  de  l'a-UM'e  dont  je  parle,  et  (|ne  la 
<i  IxHité  de  l)fi:i  ,  [xir  une  inisérieoide  innnie,  pré- 
II  tend  opérer  dans  la  même  e<Hidiiite  (|u'il  a  tenue 


Kl»  lise 


la  terre.   Dai 


<i  en    instituant  son   L^iise  sur  la   terre.   Dans  sa 

»  honte  et  sa  [missanee,  il  se  sert  de  ee  <iuil  lui 

•'  |)lait  |)our  l'aire  son  oii\ra|ie,  sans  s'arrêter  aux 

«  talv'iits,   ni   aux   eiMiditions   des   personnes   pour 

<i  l'exéeuter;  et  an    contraire,   pour   renverser   le 

Il  cours  de  la  saiicssi'  humaine,  il  prend  plaisir  à 

Il  se  serNirdes  choses  les  plus  ahjectes  et  les  plus 

Il  méprisahles 

"    \lv\i\s  ï  je  n'ose  me  nommer,  ni  dire  (|ue  dans 

1'  la  l'on(lati(Hi  de  cette  nom  elle  K^lise,  «pii  doit  se 

"  l'aire  par  .li'sis.  Marie.  .I(»seph,  Du.»   désire  (pie 

"  je  tienne  la  place  (h*  son  Fils;  ce  (pie  je  ne  dis 

Il  ipi'a  i:ia  condamnation,  me  \o\ant  si  indique  et 


,.«»" 


l.\Tlin|tlT,Tlo\. 


\  \v  1 1 


l'   Rt'llt   |)U»,   t't 

l'cspiit  divin, 
Il  8011  ainoiir, 
lies  il  ceux  (|iii 
•ir  de  i'intiiii 
C'est  pouniuoi 
omineiu'omeiil 
serait  iii)|)(»s- 
uiis  la  toi ,  de 
tère.  Il  en  est 
aile,  et  (ine  la 
le  inliiiie,  pir- 
e  (|n'il  a  tenue 
terre.   Dans  sa 
de  ee  (jn'il  lui 
8  s'arrêter  aux 
lersonnes   pour 
r    renverser   le 
prend  plaisir  à 
<tes  et  les  plus 

(lire  (|iie  dans 
ise,  (pii  d(Hl  se 
1)1  i;i  désire  (\w 
c  (|ne  je  ne  dis 
it  si  indiune  et 


M  SI   l'Ioijiiié  (ra>oir   part    aux    iiri)ees   néeessaiir* 

.(   pour  représenter  Nori»K-Si.iGM:i)H,  sinon  eu  tani 

'I  (pie  je  suis  tout  eoinert  de  [léelu's  ipii  me  siuit 

M   propres,  eoinme  Noiuk-S|';i(i>ei  ii   était  eliai^é 

(I  des  néelu'S  étraiiL'ers  ''!).  .le  ne  puis  douter  des     ii)ii)i(i.,i.iii, 

K   \oloiit(''s  de  l)ii;i  et  du  dessein  si  iner\eilleii\  (pie 

«  celui  dont  je  parle,  (pii  est  celte  iioiix'lle  Kulise, 

«  (pie  la  honlé  de  Diici   \eiit  loriiier.  Tous  ces  jours 

'<   passés,  je  \o\ais  de\ant  mes  \eux  ee  (pi'il  a\ait 

((   pin  il  Dn.L  de  me  montrer  aiitretois,  à  sa\oir  :  nu 

«   pilier  (pii  ser\ait  de  i'ondeiiient  et  d'appui  a  deux 

«  arcades,   ou   ii   deux   églises,   dont    riiiic    était 

M    \ieille   et    ancienne,   et    l'autre    étiiil    noiixelle. 

<(    toutes  deux  \enaiciit  se  joindre  et  alHuitir  sur  ce 

n   pilier  et  cette  pierre  l'oiidamentale ,  (pii  est  moi- 

H   iiK^mc,   eu    tant   (pu    rem|)li  de  la   présence    de 

«  .li:si  s-(iHitisr,    l'uinipie   l'ondeiiieiit    de  toute  la 

('il  Mi'nioiiiS 

•él'orme  de  l'Kulise  présente,  et  de  rétablisseinenl  nniiuimpitaxir 

'  U.  (Hier,  I.  IV, 

de  la  nouNclle  ipii  doit  se  l'aire  en  (iiinada  ['2).  \i],p.-m.'"  '' 
(I  (Iraiid  DiEi  ,  c'est  hien  ici  (|ue  je  dois  m'iihiiiicr 
et  m'(uil)lier  moi-même;  c'est  hien  ici  ipic  je  dois 
m'ahandoniier  et  me  perdre  en  votre  Tils  nirupie, 
(■Diiinie  NOUS  me  i'înez  dil  il  \  a  li'cs-Ioniileiii|»s  : 
//  l'dul  tous  toiisomiiirr  en  moi,  afin  (lue  je  fasse 
loul  en  vous  :{).  ,\uéaiitiss(Mis-iioiis .  painrcs 
\ases  l'riijuiics,  piiuM'csIii' lires  corruptibles,  paii- 


«   I 


'M'. 


Iliiil..  I.  Il, 


— t-aagf 
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iNTnonrcTioN. 


•I  M'os  imnfïi's  de  tcnr.   AdorniiK  l)ii;u  ni  hii  coii- 

<i  (liiito  l't  (Iniis  W  plaisir  ((u'il   prond  à  '"'«irp  drs 

«  riioROK  grandes  par  doH  Kiijcts  nu''pi'iHal)l(>8.  Ad(»- 

«  rniiH  DiKU  (|ni  nous  choisit  poni'  vo  dessein  ,  et 

«  ahandoiHions-nons  totalement  à  sa  eondnite.  Vmtv 

<i  moi,  je  ne   pnis   aiilrement:   car  si  je    >onlais 

«  penser  à  ce  que  je  suis,  et  à  ce  <|ne  Diki   désire 

"  faire,  je  mirais  cacher  et  m'abîmerais  an   pins 

<i  profond  cachot   de  la   terre,   comme  l'esprit  de 

(i)iitiii.,i.ii.   "  l)ii:i   me  l'a  fait  ressentir  fl)  ('). 
p.  01.  /  \  / 
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I)  lùiiiifiHr 
sflinixaint  ilal- 
lliifii, cUap.  XVI, 
V.  If*. 

(2)  Sailli  <■;•(■•- 
'jitivf  If  Cviiiiil, 
lloiiii'lir  \\\l'- 
sur  l'jAuiiKjilr. 

{^)  Suint  <;»•('■ 

(/(lire  i!r  \((- 
:iiiii:f ,  )iiirsiis. 
•■Siiiiil  l'.iiclitr, 
l/dinilii'  iir.  - 
Dr  lu  rir  rcii- 
liiiiliUiHi  r  ,  (II. 

H. 

('I  Siiiiil  ■Il  - 
iiiiiir  mir  h'  1' 
ilmvili'i'  ilf  i'l\- 
liilrr  II  Tilr. 


*jM.  ()li(T,('<iiniiio  rt'vrni'iririil  l'a  liiil  foiinallrc,  ('lait  .'ip- 
|M'lt''  (le  DiF.r  il  coiiliilnicr  en  t'Il'cl,  par  la  roriiialinii  du  clt-rj;»'', 
au  SDUlifii  tic  l'Église  de  raiicifiini'  Kraiicc  ri  df  relit'  île  la 
iKMivelle;  el  riinii}.'e  ijni  lui  l'Iail  inonlrt'e,  d'un  |»ilipriiui  ser- 
rai! tl'aiipui  il  deux  arrades,  fifjtiiics  de  ees  dcuv  Kglists,  étail 
un  syuiliDie  parraileuieiil  apiuoprit'-  ii  ime  telle  vocation.  Car 
si  l'KfrliM'  est  ciiin|iam'  dans  les  Écritures  ii  un  t'-dilicc,  dimt 
saint  Pierre  cl  ses  successeurs  stml  l'int'hranlablc  fonile- 
uient  (1 ,  :  il  est  naturel  de  dire  (|ue  les  év(^(|ues  cl  lespr(^tres 
eu  siiiit  les  piliers  tui  les  culuniics,  puisiine,  dans  cette  ili\iiie 
.'ircliilcctnrc,  ils  sttul  les  ap|)iiis  tpii  portent  iuinit'-dialcnieul 
liiul  li>  reste  tlu  iiàliuM-nl.  De  lit  saint  <irt''^'uirt>  le  (Iraml  les 
a|ipcllc-t-il  le>  baxes.  de  l Kijlm'  ['1];  et  d'apit's  saiul(ircîj;t)ire 
de  \a/iau/c  cl  d'autres  saints  iloctcurs,  ils  en  sont  l(">  r o  • 
luiine,^.  sur  li'squi'lles  c'/josp  touti'  la  mulliludr  des  (idrles  (^); 
ce  i|ui  fait  dii'c  ii  saint  .Icrônie  ipic  liirsiiu'iin  ordonni;  tics 
ministres  sacrt's  ou  éirre  des  co/oh/ics'  ilans  l'Iùjlise  (i). 

An  reste,  la  \nc  de  ce  pilier  et  de  ces  deux  arcades  i''tail 
liiiii  il  lait  cdnrornn-  aux  sifiues  ipie  la  sa;,'csse  dp  ])\v,v  a 
ilonnt's  de  la  Nocalion  de  plusieurs  saints,  aiipclts  ii  con- 
courir, par  la  l'oruiatiou  de  uouNcaux  instituts,  au  soutien  de 


.S 


j  vi\  m  roii- 
l  à  «"niro  dos 
«ahlos,  Ado- 
?  (loRSoin  ,  *'l 
Hidnitc.  l'oi«r 
HÏ  je  >()iilaiH 
1)1  Kl  désire 
Tais  an  |)ln8 
jc  l'esprit  de 


iiiallrct'lail  ap- 
lalioii  (lu  rliM-jK", 
cl  (le  ccllf  (le  la 
iuii»iliorqiii  scr- 
ii\  b+'lisi'S,  t'Iail 
Ile  vdCiitioii.  Car 
un  ('dilifi',  tl'iiil 
ranlablc  foiide- 
ues  cl  les  pr^^lrcs 
laiis  fclU'  ili\iiu' 

iinm^'ilialt'ineiil 
irt!  If  CiraïKl  los 
(S  sailli  (in'îj;(»irt' 

eu  sont  If^  en- 
h-  f/cs  pdrlex  (3j  ; 
m  i>r(li»nnf  «it's 
Église  (i). 

IX  arcades  »Hail 
!:cs>c  (le  Dii-U'  » 

i|ipclcs  il  cnn- 
ls,  ail  sniilicn  de 
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i(  (l'oHt  une  eliose  étraiif;e  en  ((iiel  iirol'ond  unéan- 
(1  tisseiuent  celte  vue  nie  rédiiil ,  erainte  d'cMie  iii- 
K  lidèle,  à  cause  (|ue  je  mu  vois  le  plus  pauvre  et  le 
H   plus  nié|)risal)le  du  niunde,  un  néant  inutile  et 


rtglise  universelle.  Sans  vouloir  comparer  ici  M.  Olicr  it  sainl 
François  d'Assise  cl  à  sainl  l)oniinit|uc,  il  ne  scia  pas  lors  de 
propos  de  rappeler  le  {H'urv  de  syinlicde  donl  Dikii  se  M'rvil 
pour  inanifester  la  vocation  île  ces  deux  grands  patriairlies. 
Sainl  lionaventtire  rapporte,  d'après  le  propre  tcinni^'iia^'e 
d'Innoeenl  III,  *\vw  ipiel(|ucs  jours  avant  ipie  suint  h'rançois 
d'Assise  se  pr(''seiitAl  à  ce  pape,  pour  lui  demander  la  cou- 
linnalioii  de  sou  inslilul,  Innoccnl  cul  une  vision  qui  lui  lit 
connaître  la  vocation  de  cel  liomtue  extraordinaire.  Pendant 
'■|,  son  sommeil,  il  lui  sembla  voir  l'i^'glise  de  Sainl-Jean  de- 
Lalran  pri^lc  ii  loinber,  el  un  lioinine  pauMC  et  eliélifiiui  la 
soutenail  de  ses  ^'paiilcs.  Sur  quoi  il  s'écria:  .1^.'  véritable- 
ment ,  c'est  là  cet  homme  qui  soutiendra  l'Ftjlise  de  Jksu.s- 
(Ihiiist  par  ses  ceuvres  et  par  sa  doctrine  {*).  11  exprimail  ainsi , 
('.joule  riiislorien  de  sainl  François,  les  grands  services  que 
le  sainl  fondateur  et  ses  eiilanls  rendraieul  îi  rFgiise  univer- 
selle, et  qu'ils  ii'onl  cessé  de  lui  rendre  depuis  (1).  Ciii(|  ans 
après,  c'est-ii-dire  en  1215,  Innoccnl  III  eul  encore  la  même 
vision  au  siiji't  de  saint  l)omiui(|Uc,  appelé  pareillemenl  ii 

i 

(')  Voici  les  paroles  de  saint  Bonaveuture  sur  le  sujet  de  cette 
vision  :  «  Visionem  quam  tune  teinporis  è  cœlo  porcopurat  Inno- 
((  centiusIII,  in  hoc  vire  forecomplendam,  Spiritu  divino  sii(,'ge- 
I'  rente,  firinavit.  Videbat  namiiue  in  somnls,  ut  retuiit,  Latera- 
«  iiensem  basilicaiii  fore  proximani  jam  ruina',  (piani  (piidcni 
"  bunui  pauiKMTuliis,  modiciis  et  despectiis,  jn'uprio  dorso  suli- 
■J  «'  inisso,  ne  caderet  sustentabat.  Verè,  iiuiiiit,  AiV  est  i/ie,  qui 
((  (ijx'ie  el  doctrini} ,  CuMSTi  susteiittthit  Errlesitim.  Inde  pra'cipua 
«  (levcitidiie  repletus,  petitioîii  ejus  se  per  oiiniia  incliiiavil,  ae 
"  CaHisTi  i'anuilum  speciuii  .seinper  aniorc  diit-xit  (I).  n 


(1)  l'ic  tic 
saint  /''/Y'HCOM 
il' Assise,  pur  le 
/'.  l'halippc, 
livre  I,  annic 
Um,  iii-12; 
182f|,  I.  I,  p. 
111-112. 


{\)S(inclHlo- 
nafcnliirœ  (>- 
pttscul.,  t.  il. 
l.rQendiv  sancti 
l'raiicisii ,  cnp. 
in,p.  2s9,r(/i(. 
10'i7. 
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<i  iinpcrtiiioiil  à  un  œuvre  si  saint.  Je  vois  (juc 

<i  niainlcnant  je  no  puis  l'ain'  de  lanles  (|ue  de  la 

«  nature  de  eelles  d'Adam  ,  eu  tant  qu'elles  pdrte- 

"  raient   eou|)  à  l'Kjilise,  (|ui  me  reijarde  eonnne 


.1)  IIiIiI.JIm" 

II,  ■iiiii'f  \'i\:>, 

p.  •>»!. 


l]  Aiiiitil.  11(1- 
(11*111,  iih  Oili  ■ 
riio     ItiiyiKildii 

iOlll.  tlllll.   l'il  j, 

II"   17,    I.    Mil  , 


(Iniiner  naissance  îi  nn  iiislitiit  (|ui  a   élr  si  iililc  ii  l'É^ilisc 
iiiiivcrsollo  (*»)  (I). 

La  \iu'  iiiii  manifesta  à  M.  (Hier  sa  vocation  ,  n'a  ilonc  rien 
(jne  de  eonfiiiine  ii  la  conduile  de  la  sagesse  divine;  et  qiiel(|ne 
extravagante  qu'elle  eut  |in  paraître,  si  elle  enl  été  rendue 
imblique  en  1()i2,  alors  qu'il  n'y  avait  aucune  snrle  d'appa- 
rence d'en  voir  nn  .jour  l'acconqjlissonn'nt ,  il  semlde  (pi'un 
doive  la  regarder  an'ionrd'imi  coninii!  une  liiniii''re  de  l'Kspril 
de  l>ieu,  puistiu'elle  a  (''té  jusiiliée  ii  la  lettre  par  une  expé- 
rience de  plus  de  deux  siècles.  Car  c'est  un  fait  notoire  (po'. 
depuis  .M.  ((lier  jusqu'il  ce  jour,  le  séminaire  de  Saint-Sulpice 
l'I  luiiles  les  maisons  (pii  en  dépendent ,  n'ont  cessé  de  t'orinei , 
pour  le  siiulien  de  l'Kglise  de  Kraiice,  une  niullilnde  de  piè- 
lies  et  d'évêiiui's;  ce  qui  faisait  dire  il  l'asscndilée  générrtle  ilii 
clergé,  écrivant  en  ITIIO  au  pape  Clémonl  Xll  :  «  C'est  du  sc- 
•<  minaire  de  Saint-Sulpice,  comme  d'une  sorte  de  citadelle 
"  de  la  religion,  et  d'une  école  de  tonles  les  vertus,  que  sort 

••)  Tliici'i'i  d'ApdIdc,  dans  la  \"w.  (pi'il  a  Lcrilo  de  saint  Doini- 
iiiipie,  après  avoir  lait  reinanpiur  que  le  papo  Innocent  III  s'iHait 
Miniiin''  peu  favorable  an  dessein  que  saint  Doniiniqui'  lui  propo- 
.sait,  d'élahlir  l'ordre  des  jinHlicatenrs,  raconte  ainsi  la  vision  doni 
le  jiape  lut  favorisé  la  nuit  snivanto,  et  cpii  le  lit  clianger  (j'a'is  : 
«  Proxiiiia  nocte  videt  idem  Chhisti  \icarins  insoumis  ecdi'siani 
"  Lateraiieiiseni  ;jraveni  ininilari  niiiiaiii.  Treniofactiis  igiliif  ei 
'(  nnerens,  idet  è  divei'so  viriiin  Dei  Domiiiiciini  acciirreiitein  , 
«  et  sois  Iinnieris  totam  illain  riiiiiosain  fidiricani  snstentaiileni. 
"  Fjiis  vi.iioins  hovilalein  admirans  sapiens  Poiitilex  ,  et  ipiid  e,i 
«  sdii  vellet.  sagaciter  aiiiniadverlens,  oldatas  sil)i  preces  hiiariliM 
«  admisit,  et  piiiiii  pidposiliiin  comnieiidavil  M).- 
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Je  \()is  (|iu' 
[•s  (|iic  (lo  la 
ii'cUos  porle- 
■ai'do  coinnu' 

mile  il  l'Éiflisc 

1 ,  ii'ii  iloiic  l'ion 

vint';<tq"''lM>i'' 

eùl  rit''  l'ciidiit' 

lu'  siiilt'  (l'iilM"'" 
il  seiiiMo  (lu'iiii 
inlÎTc  «if  rr.spiil 
i'  par  une  v\[>v- 
fail  uoloiit'  (iiii-. 
(lo  Saiiil-Siilitift' 
cosst'  tlo  t'oiiiu'i, 
inilliliult'  tlf  piô- 
fltléo  gi'Miéralc  du 
11  :  u  C'est  tiii  st'- 
soilo  (if  cilmlollf 
i  vtMiiis,  nuf  sort 


le  (lo  saint  Doiiii- 
Iiinocpiit  m  s'i'tait 
iiiiiifiuo  lui  iimiHi- 
liiisi  la  vision  dont 

t  cliangor  d'avis  : 
n  soumis  t'rcli'siiun 

niel'actus  i^itur  l't 
cnni  ai'c\n'ivnti>nt , 
cani  snsti^nlanli'iii. 
nntit'cx  ,  t'I  il"id  l'.i 
silii  prt'cos  liilariti-i 
Ml." 


l'iiii  (le  SOS  |)aiivi'es  appuis;  ce  qui  m'anéautil 
cxtraordiuai renient,  et  m'a|)pr()ioudit  eomnu'  uuc 
pierie  angulaire  eaeliée  et  eiilouio  sous  uu  gi-aiid 
hàtiment.  Quehjue  part  que  j'aie  dans  ce  iu\s- 
lère ,  et  quoicpie  Diel  désire  que  j'\  repirsenle 
la  persoiuie  de  son  di\in  Fils,  je  sais  bien  que  je 
ne  suis  pas  dij;ne  de  servir  les  saintes  âmes  (|ui 
doivent  aussi  _>  avoir  paît,  ni  d'iHre  leur  \(\]vt. 
•le  ne  suis  (|ue  coinnie  spectateur  et  admirateur 
de  ces  divines  merveilles,  et  je  m'estimerais  trop 


"  nue  niidliliiile  iiinoinlirahlc,  soit  do  pprials,  soil  d  coclô- 

■>  siasli(|iios  de  tous  los  raiiL's,  ituissanls  eu  parolos  ol  on   ,;,!'', ',''",'7,','!"' 

u  ovoniplos,  loi'Hies  dans  la  foi,  et  enracinés  dans  la  cliui'ilé,  *""•''  <''■'■'   '"^ 

sriiihlirs,  t.  Ml, 

u  ri  préparés  à  loiile  sorte  do  t)onnos  œuvres  (t).  »  Kénolon  pitres  jnsniu-d- 

ocnvait  aussi  :  La  maison  de  isuint-Suliticv  est  uuc  source  de  hUc  de    i7.si), 

tinki' pour  tout  le  clergé  {%,  et  c'est  ce  (lui  a  paru  suiloiit  dans  "'*'*  ''•  "'^''• 
•■'         '  ,  (2)     IH-Uivves 

l'alVaire  ilu  janséaisnie.  Si  les  éveques,  unis  au  Sainl-Siége,   iie      l'éneton; 

sont  la  règle  iiniuediate  de  la  loi  des  lideles,  il  iaul  lecon-   i.  y,  luuic  /i.'i.-, 

naître  (iiie  l'œuvre  de  M.  Olier,  conforinémenl  h  la  vue  sym-  "'  """  ''""• 

li(iii(pie  dont  nous  parlons  ,  a  eié  l'un  des  principaux  soutiens 

tic  rt;glise  de  Tranco ,  on  formant  prosiiuo  tout  l'épiscopal 

français  du  siècle  doruier,  (lui,  connue  on  sait,  douieura 

attaché  il  la  saine  doctrine,  pendant  que  la  plupart  des  coin- 

iimnaiités  de  ce  rovaume  avaieni  ouiljrassé  le  parti  do  l'ii- 

IIVM'. 

Quant  il  in  Nouvolle-rrance  ,  on  verra  dans  l;i  Miiie  de  ccl 
oii\ia!:o  ,  et  surtout  diuis  Vllistuire  île  la  colonie  do  Moiiliôal, 
la  part  (|Uo  ro'uvie  de  M.  Olior  a  oiic  ;i  la  i'oniiation  do  cflt»' 
KL'liso ,  et  il  sa  consorvatioii ,  après  la  coiniuèlc  du  pavs  pai 
lis  Anulais. 


i"  ;■ 
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l)llii(l.,t.  III, 
p.  140-308. 

W. 

M.  (lu 

I.a   Uaiivcrsii'i'o 

l'St 

!ip|K'lé  (Ir    Uiku 

à 

fiiiie  liunurir 

saint  Joscpli 

(liins 

In  colonie 

lie  AlonliLMl 

en  y  étiihlissant 

une 

coinniunaiil*?. 


(2)  Arrhivi's 
(tes  liospil(tlic- 
rcsUrlal-'Urlif, 
liisluirc  (/('  /'(((- 
slilulinii,  etc., 
p.  11-22. 


<(  heureux  d'être  toute  ma  vie  à  baiser  leur.s  pieds 
«  et  à  révéler  les  merveilles  que  Dieu  opère  en 
<i  elles  (i).  ») 

Pendant  que  Dieu  donnait  à  Paris  ees  vues  sur- 
naturelles à  M.  Olier,  il  éelairait  de  la  même  ma- 
nière, dans  l'Anjou,  un  pieux  gentilhomme,  ap|)elé  à 
concourir  au  même  dessein.  C'était  Jérôme  l.e  Rover 
de  La  Dauversière,  receveur  des  tailles  à  la  Flèche, 
qui  portait  an  plus  haut  degré  l'alméj'ation ,  le  déta- 
chement, l'assiduité  à  l'oraison  et  l'amour  de  la 
pénitence.  biVA  lui  montra,  comme  à  M.  Olier, 
(lu'il  voulait  être  particulièrement  glorifié  dans  l'ile 
de  Montréal  en  Canada,  pai"  le  culte  de  la  Sainte- 
Famille,  et  qu'il  l'avait  spécialement  choisi  pour 
(|uil  v  fit  honorer  la  personne  de  saint  Joseph.  Dans 
ce  dessein ,  il  lui  oi'donna  plusieurs  fois  d'établi)' 
dans  cette  île,  encore  inculte  et  déserte,  un  hôpital 
(|ui  serait  destiné  au  soulagement  et  à  l'instruction 
des  malades ,  et  de  former ,  pour  la  conduite  de 
cette  maison,  une  Congrégation  d'hospitalières,  qui 
fussent  particulièrement  aj)pliquées  à  honorer  ce 
grand  saint  (2). 

Un  ordre  si  extraordinaire  jeta  M.  de  La  Dauver- 
sière dans  les  plus  étranges  perjjlexités  Se  \ovanl 
engagé  dans  les  liens  du  mariage  et  chargé  du  soin 
(le  si\  enfants,   il    ne  (omprenait   pas  comment  il 
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r  leurs  pieils 
EL  opère  eu 

ces  ^ue8  sur- 
la  même  ma- 
mme,  appelé  à 
•ôme  Le  Rover 
is  à  la  Flèche , 
;atiou ,  le  déta- 
l'amour  de  la 
e  à  M.   Olier, 
orifié  dans  lile 
p  de  la  Saiuto- 
ut  choisi   pour 
it  Joseph.  Daus 
s  fois  d'étahlir 
•te,  un  hôpital 
à  linstructiou 
a  conduite  de 
>spitalières,qui 
s  à  honorer  ce 

de  T,a  Dauver- 
iités   Se  \ovaul 

chargé  du  soiu 
pas  ccMumenl  il 


pourrait  entreprendre  la  fondation  d'une  colonie  en 
Amérique,  et  l'établissement  d'une  nouAcUe  Con- 
•ïrégation  de  filles,  pour  faire  honorer  saint  Joseph. 
D'ailleurs,  il  n'avait  eu  jusque  alors  aucune  con- 
naissance de  l'île  de  Montréal,  où  devait  se  faire  cet 
établissement;  et  enfin,  l'état  de  sa  fortune  ne  lui 
offrait  aucun  moyen  pour  exécuter  deux  œuvres  de 
cette  importance.  Il  était  même  dépourvu  des  char- 
mes extérieurs  de  la  parole,  (jui  semblaient  être 
nécessaires  pour  faire  goûter  l'opportunité  d'un 
pareil  dessein  à  des  personnes  plus  capables  que  lui 
de  l'entreprendre  (1).  Cependant,  les  mêmes  ordres     (i)  Les  vén- 

lablcs  motifs  de 

lui  furent  réitérés  avec  tant  d'évidence  et  d'une  f'e'àfociétTZ 

.,  .  -1       ,      .  ,       ,      Montréal,     p. 

manière  si  pressante;  us  étaient  accompagnes  de  10-27-28. 
vues  si  nettes,  si  précises  sur  la  situation  de  l'ile 
de  Montréal  et  du  Canada ,  et  sur  la  qualité  et  le 
caractère  des  personnes  qui  devaient  contribuer  à 
ce  dessein,  qu'enfin  le  confesseur  de  M.  de  La  Dau- 
versière,  qui  d'abord  avait  traité  ce  projet  de  pieuse 
extravagance,  crut  devoir  lui  permettre  d'aller  à 
l'aris,  afin  qu'il  vît  si  la  Providence  ferait  naître 
(piekpic  ouverture  pour  en  entreprendre  l'exécu- 
tion. 

Arrivé  dans  cette  ville,  il  va  se  présenter  au 
garde  des  sceaux ,  qui  était  alors  au  château  de 
Meudon ,  et,  en  entrant  dans  la  galerie,  il  ren- 
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contre  M.  Olier.  Alors  ces  deux  lioiiimes ,  qui  ne  se 
connaissaient  pas ,  qui  ne  s'étaient  jamais  vus  des 
veux  du  corps,  et  n'avaient  eu  aucune  sorte  de  rap- 
ports ensemble,  pousses  par  une  inspiration  divine, 
vont  se  jeter  au  cou  l'un  de  l'autre ,  s'embrassent 
comme  deux  aiais  qui  se  retrouveraient  après  une 
longue  séparation,  et  cela  avec  une  alTection  et  une 
cordialité  si  grandes,  qu'il  leur  semblait  n'être 
qu'un  même  cœur.  Ils  se  saluent  mutuellement  par 
leurs  noms ,  ainsi  (|ue  nous  le  lisons  de  saint  Domi- 
nicjue  et  de  saint  François;  M.  Olier  félicite  M.  de 
La  Dauversière  du  sujet  de  son  voyage;  et  lui  met- 
tant entre  les  mains  un  rouleau  d'environ  cent  louis 
d'or,  il  lui  dit:  »  Monsieur,  je  veux  (itre  de  la 
«  partie,  je  sais  votre  dessein,  je  vais  le  recom- 
«  mander  à  Dieu.  »  11  célébra  ensuite  la  sainte 
messe ,  à  laquelle  M.  de  La  Dauversièn  communia  ; 
et  après  leur  action  de  grAces,  ils  se  retirèrent  dans 
le  parc  du  clu\teau  ,  où  ils  s'entretinrent  durant 
trois  beures  des  desseins  qu'ils  avaient  formés  l'un 
et  l'autre,  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu  dans  l'ile 
(I)  Vieitc][.  de  Montréal;  car  tous  deux  avaient  reçu  de  Dieu  les 

Olier  ,  t.  II,  p. 

toirc^(t'ii  m'Ôui-  m«^'ïi<?!*  lumièi'es ,  et  se  proposaient  d'employer  les 

réal,    rar   M. 

Doiiier.dcwto  mémcs  mo\ens  (1). 

XVII.  Pour  en  venir  à  l'exécution,  M.  Olier  composa 

CoMipiignic 

lie  .M»['jriiuii    une  compagnie  de  |)ersonnes  do  liante  piété,  con- 
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9 ,  qui  ne  se 
nais  vus  des 
sorte  de  rai)- 
atiou  divine, 
s'embrassent 
ut  après  une 
rectiou  et  une 
lublait  n'être 
uellement  par 
le  saint  Domi- 
félicite  M.  de 
Tc;  et  lui  met- 
iron  cent  louis 
ïux  ùtre  de  la 
\ai8  le  recom- 
Hute  la  sainte 
èr(  communia; 
retirèrent  dans 
ïtinrent  durant 
eut  formés  l'un 

Dieu  dans  l'ile 
■eçu  de  Dieu  les 

d'emi)U>ver  les 

Olier  compos:i 
uite  piété,  con- 


nue depuis  sous  le  nom  de  coiupagiiic  de  Noire-  acquicn  rne  de 
Dame-de-Monlréal,  la  plupart  très-opuleiites,  toutes     ^^  ''''■^'b"b« 

y  Oiiihlir 

iiDiK'lées  de  Diel  à  coutribuer  par  leurs  prières  ou         irois 
pai'  leurs  largesses  au  succès  de  ce  dessein  ;  et  enfin 
il  leur  présenta  M.  de  La  Dauvcrsière,  qui  leur  fit 
avec  simplicité  le  récit  des  communications  et  des 
ordres  qu'il  avait  reçus  de  Dieu  toucliant  ce  nouvel 
établissement.  Quelque  liasardéc  que  pût   paraître 
une  pareille  entreprise  aux  membres  de  (;ette  com- 
pagnie ,  dont  plusieurs  n'étaient  pas  disposés  natu- 
rellement à  croire  légèrement  des  clioses  si  extraor- 
dinaires, le  récit  de  M.  de  La  Dauversière,  quoique 
simple  et  sans  apprêt,  les  convainquit  tous  si  par- 
faitement de  la  vérité  de  sa  mission,  que  non-seule- 
ment ils  ouvrirent  leurs  bourses  avec  empressement, 
mais  ([ue  tous  se  tinrent   bienheureux  et  indignes 
d'avoir  été  cboisis  de  Diel  pour  contribuer  ainsi  de 
leur  part  à  l'exécution  d'un  dessein  si  avantageux  à 
sa  «iloire  et  au  bien  de  son  Eglise  (1). 

La  première  démarcbe  qu'ils  firent  fut  d'acquérir 
la  propriété  de  l'ile  de  Monti'éal.  M.  de  Lauson , 
(jui  l'avait  reçue  de  la  grande  compagnie  du  Ca- 
nada,  la  leur  céda,  quoiciue  contre  ses  intérêts  et 
L  ses  premières  intentions;  et  cette  cession  fut  con- 
firméc  bientôt  |)ar  l'autorité  du  monarque  (2).  lui      (2)  /.«  vén- 

tables    motifs , 

recevant  la  propriété  et  le  domaine  de  l'ile ,  les  asso-  p-  ai. 


(l)  Les  l'i'i'i- 
tables  motifs  , 
p.  37-38.  lie  de 
M,  Olicr ,  ibiil. 


r 


XXXVI 


■',.1 


■ii; 


I  î 


I  n 


INTUODUCTION. 


ciés  s'engagèrent  à  y  fonder  une  colonie,  et  à  \ 
établir  trois  communautés  :  un  séminaire  d'ecclé- 
siastiques au  nombre  de  dix  ou  douze,  pour  rendre 
les  services  spirituels  aux  colons  français  et  sau- 
vages,  et  instruire  les  garçons;  une  communauté 
d'institutrices  pour  l'éducation  des  (illes,  et  enfin 
rtii^XJnaM  ""  hôpital  pour  le  soulagement  des  malades  (1). 

Vttvis  *  nrtictcH 

pourÀioiitrfai.  «  Au  moycu  dc  ces  mesures ,  disaient-ils  dans  l'acte 

«  de  leur  engagement ,  les  associés  espèrent ,  de  la 

«  bonté  de  Dieu,  voir  eu  peu  de  temps  une  nou- 

«  velle  Église  qui  imitera  la  pureté  et  la  charité  de 

«  la  primitive;  et  ils  espèrent  encore  que  dans  la 

«  suite,  eux  et  leurs  successeurs  pourront  s'étendi. 

«  dans  les  terres ,  et  y  faire  de  nouvelles  hubita- 

ciilïlmfnai'redc  "  *'^"^  >  ^^^^  V^^^  procurcr  la  commodité  du  pays , 

Paris;  arlicUn  .  .    . 

pour.voiiiriai.  u  que  pour  lacilitcr  la  conversion  des  sauvages  (2).  » 
J.es  trois  communautés  dont  il  est  parlé  ici  étaient 
destinées  à  honorer  Jésls  ,  Marie  et  Joseph ,  et  à 
participer  chacune  à  l'esprit  de  leurs  augustes  pa- 
trons, pour  le  répanclre  ensuite  dans  cette  nouvelle 
Église.  Dès  ce  temps ,  rintention  des  associés  était 
de  confier  la  conduite  du  futur  hôpital  aux  hospi- 
talières que  M.  de  La  Daviversière  établirait  pour 
faire  honorer  saint  Joseph;  celle  du  séminaire  à 
U.  Olier,  qui  commença  peu  après  l'établissement 
de  la  compagnie  connue    sous  le  nom  dc  Saint- 
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lie,  et  à  \ 
ire  d'ecclé- 
3our  rendre 
jais  et  sau- 
omniuiiaulé 
î8,  et  enfui 
naïades  (1). 
8  dans  l'acte 
lèrent ,  de  la 
ps  une  nou- 
la  charité  de 
que  dans  la 
•onts'étendi. 
/elles  habita- 
ditédupays, 
auvages  (2).  » 
rlé  ici  étaient 
Joseph ,  et  à 
augustes  pa- 
cette  nouvelle 
associés  était 
iil  aux  hospi- 
tahlirait  pour 
i  séminaire  à 
'établissement 
om  de  Saint- 
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Sulpice ,  dont  !a  fin ,  comme  celle  du  sacerdoce 
lui-même ,  est  en  cEfet  de  répandre  l'esprit  de  Notre- 
SEiGiNEun  ;  et  enlin  on  espérait  charger  de  la  commu- 
nauté d'institutrices,  la  j)er8onne que  la  Providence 
aurait  choisie  pour  compléter  ce  dessein.  Celle-ci 
était  la  sœur  Bourgeovs,  spécialement  destinée  à 
l'aire  honorer  la  très-sainte  Vierge  dans  cette  colonie. 
Mpis  comme  l'année  1641 ,  où  devait  avoir  lieu  le 
premier  embarquement,  la  compagnie  de  Saint-Sul-   pôm^'Erta"! 

M.  Uc 

pice  n'existait  point  encore,  et  que  d'ailleurs  il  fal-  '^Mn°SJl,n"e''' 
lait  donner  quelque  commencement  à  la  colonie 
avant  d'y  envoyer  une  communauté  de  prêtres ,  on 
pria  les  RR.  PP  Jésuites  de  l'habitation  de  Québec 
(l'assister  spirituellement  les  colons,  en  attendant 
(ju'o.i  pût  y  établir  cette  coirmimauté.  Celle  des 
inaitrcsses  d'école  n'était  pas  nécessaire  non  plus 
cil  commençant,  puisqu'il  ne  devait  y  avoir  d'abord 
aucune  eiifant  à  instruire  à  Villemarie,  le  premier 
cnil)arquement  n'étant  composé  que  d'hommes  seu- 
lement. Il  n'en  était  pas  de  même  des  hospitalières. 
Les  scr\  ices  de  ces  fdles  allaient  être  indispensables , 
à  cause  de  la  guerre  qu'on  de, ait  avoir  à  soutenir 
contre  les  Troquois.  Dieu,  qui  avait  iiispir»'  à  plu- 
sioui's  fervents  chrétiens  le  mouvement  de  se  con- 
sacrer à  cette  sainte  entreprise,  et  avait  mis  à  leur 
tcte  un  homme  choisi  de  sa  main,  M   Paul  de  Cho- 
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inedov  de  ^laisonncuvr,  apjx'la  de  Laiiyrcs  à  Paris 
M'"  .loauno  Maure,  également  préparée  pour  ce 
dessein.  Se  sentant  pressée  d'un  désir  ardent  d'aller 
proeurer  la  gloire  de  Dieu  en  Canada  ,  elle  se  rendit 
de  Paris  à  In  Roelielle,  où  M.  de  f-a  Dauversière  se 
trouvait  alors  pour  dotnier  ordre  à  l'embarque- 
ment ,  et  le  reneontra  comme  par  hasard  à  la  |)orte 
d'une  église  fii,  «|noiqu'ils  ne  se  fussent  jamais 
vus,  et  n'eussent  point  oui  parler  l'un  de  l'autre, 
ils  se  saluèrent  tous  deux  par  leurs  noms ,  comme 
avaient  déjà  fait  M.  de  La  Dauversière  et  M.  Olier, 
et  furent  éclairés  l'un  l'autre  sur  leurs  pensées  se- 
crètes et  sur  leurs  desseins,  avec  tant  de  netteté  et 
de  certitude,  qu'ils  ne  purent  faire  autre  chose  que 
di  LiS  vcri-  de  remercier  Du- 1  de  ses  faveurs  (1).  Enfin,  comme 

lahlt'x    mptifn , 

p. 30-31.  !\[iic  Mance  n'aurait  pu  seule  soigner  les  malades, 

Dieu  inspira  à  une  autre  vertueuse  fille,  au  moment 
même  où  l'on  démarrait  du  port ,  de  se  jeter  dans 
le  navire,  nonobstant  les  efforts  qu'on  faisait  pour 
(2)  ihid.  l'en  empêcher  (2)  On  mit  à  la  voile,  et  la  petite 
colonie  arriva  en  Canada  avant  l'hiver. 
xi\.  Vendant  que  cette  troupe  d'Ames  d'élite  attendait 

Avnjil 

(iiiou  pi.niK;    j,  Québec  le  retour  du   printemps,  pour  pouvoir 
remonter  le  fleuve  Saint-Laurent,  et  aller  s'établir 


(le  MumIiCmI  , 

M.  OliiM 

la  ((insacic 

j  la 

saiiili'  l'aiiiilli' 


dans  le  lieu  de  sa  destination,  M.  Olier,  qui  jetait 
les  fondements  de  sa  compagnie ,  réunit  les  associés 
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ngros  h  Paris 
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ard  à  la  porte 
lussent  jamais 
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noms,  comme 
reet  M.  Olier, 
jrs  pensées  se- 
nt de  netteté  et 
lutre  chose  que 
Enfin ,  comme 
r  les  malades, 
lie ,  au  moment 
e  se  jeter  dans 
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d'élite  attendait 

pour  pouvoir 

?t  aller  s'élahlir 
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unit  les  associés 


de  r.îontréal,  au  mois  de  février  1042,  dans  1  église 
le  [Votre- Dame  de  Paris,  au  nombre  d'environ 
trente-cinq,  pour  consacrer  celle  île  à  la  sainte 
Famille ,  avant  qu'on  allât  l'occuper.  11  dit  la  sainte 
messe  à  l'autel  de  la  tirs- sainte  Vierge.  Ceux  des 
associés  qui  étaient  aussi  honorés  du  caractère  de  la 
[)r('trisc ,  célébrèrent  à  d'autres  autels.  M.  Olier 
communia  tous  les  autres  de  sa  main  ;  et  tous  en- 
semble consacrèrent  l'île  de  Montréal  à  Jésus,  Marie, 
Joseph ,  sous  la  protection  spéciale  de  la  très-sainte 
Vierge,  à  qui  ils  en  donnèrent  irrévocablement  la 
propriété  et  le  domaine  (1),  voulant  que  la  ville 
qu'on  allait  y  bâtir  s'appelât  pour  cela  ViUemarie. 
Enfin  ils  se  consacrèrent  eux-mêmes  et  se  vouèrent 
à  un  si  noble  et  si  pieux  dessein ,  résolus  de  le  pour- 
suivre avec  toute  la  pureté  d'intention  et  toute  la 
générosité  dont  ils  seraient  capables  (2). 

Dieu  eut  pour  agréables  des  vœux  si  purs,  qui 
ne  res])iraient  (lue  sa  gloire.  La  petite  colonie  étant 
partie  de  Québec  |)our  Montréal,  découvrit  enfin 
cette  ile  le  17  mai  1642 ,  et  fit  alors  éclater  ses  trans- 
ports par  des  cantiques  d'actions  de  grâces.  Elle 
longeait  le  rivage  de  l'ile,  en  remontant  le  fleuve, 
et  pendant  plus  d'une  demi-lieue,  avant  d'arriver 
au  lieu  où  l'on  avait  résolu  de  s'établir ,  ce  n'étaient 
(pio  prairies  émai liées  des  fleurs  les  i)lus  variées  par 


(1,  Supplique 
(les  a.isociôii  (te 
Montréal  au 
pape  L'rbain 
y  ni;  arcMves 
Mpartementa- 
les  de  ycrsail- 
les;  vicoilets, 

(2)  Ilisloire 
(tu  Montréal  , 
par  M.  Doltier. 
—Premier  èla- 
blisse:nent  de  la 
foi,  par  te  P. 
LcCtcrcq,  t.  ii, 
p.  (i9.  —  llcla- 
lion  de  ta  ISun- 
vclle  -  France , 
par  le  P.  fi- 
monl ,  p.  \%G- 
127.  —  fie  de. 
M.  Olier ,  t.  u , 
p.  Û37, 

XX. 

Arrivée 
des  coloii.s 
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t\)  Annatrs  (1(1 
l'Uàlct-lhcn  (le 
yUlemaric,par 
la  sœur  Marin. 
— Premier  lUit- 
blissemcnt,  par 
le  P.  LeCtereq, 
p.  50.  —  Rela- 
tion par  le  P. 
yimoni,  p.  130. 


(2)  Itisloire 
(ht  Monln'al , 
par  M.  Dollicr 
lie  Casson  ,  an- 
née \0lt2. 


loiirs  coulcui-s  et  par  leurs  lonnes,  ((iii  onVaient  un 
ra^issant  speelaele.  |ji  mettant  pied  à  terre,  M.  de 
Mnisonneu\e  et  fonte  sa  tron])e  se  jetèrent  à  genoux 
pour  olïrii'  à  Dieu  les  hommages  de  leur  religion  , 
et  firent  retentir  ees  lieux  du  eliant  de  psaumes  et 
dlivmnes  de  louanges;  après  tjuoi  on  dressa  des 
tentes  et  des  paN  liions  pour  \  passer  la  nuit.  Le  len- 
demain matin ,  18  mai ,  on  éleva  un  autel  (|ue 
M"*^  Mance  et  M"'*'  de  Lapeltrie ,  venue  de  Québee 
(où  elle  était  allée  s'établir  depuis  peu  avee  ([uel- 
ques  Ursulines),  ornèrent  de  tout  ee  qu'on  avait  de 
plus  préeieux  ;  et  ensuite  le  père  Vimont ,  après 
avoir  entonne  le  Veni  Creator,  eéicbra  la  sainte 
messe  au  milieu  des  ehants  de  spuite  jubilation  de 
t(mte  cette  fervente  troupe  (i).  Dans  un  petit  dis- 
cours qu'il  leur  adressa  pendant  le  saint  sacrifice,  il 
dit  ces  paroles  remarf|uables  :  «  (le  (jue  '.ous  vovez 
«  ici ,  Messieurs,  n'est  qu'un  grain  de  sénevé;  mais 
(I  il  est  jeté  par  des  mains  si  pieuses  et  si  animées 
<i  de  l'esprit  de  la  foi  et  de  la  religion ,  que ,  sans 
((  doute,  il  faut  (|ue  le  Ciel  ait  de  grands  desseins, 
«  puisqu'il  se  sert  de  tels  instruments  pour  son 
«  œuvre;  et  je  ne  fais  aucun  doute  que  ce  petit 
«  grain  ne  produise  un  grand  arbre,  ne  fasse  un 
i<  jour  des  merveilles,  n«  soit  multiplié  et  ne  s'é- 
((  tende  de  toutes  parts  (2).   »  On  exposa  le  très- 
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1  oUViiicnt  un 
torro ,  >l .  (le 
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bra  la   sainte 
!  jubilai  ion  de 
un  petit  dis- 
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ands  desseins, 
nts  pour  son 
que  ce  petit 
?,  ne  fasse  un 
ilié  et  ne  s'e- 
xposa le  très- 
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f;ai:it  Sacrement,  qui  n'a  |)as  cessé  depuis  d'être 
toujours  conservé  à  Villemarie.  Toute  cette  première 
journée,  il  demeura  ainsi  exposé  sur  son  autel, 
comme  pour  prendre  possession  <le  celte  terre,  et 
poiM"  faire  connaître  à  la  postérité  cpie  le  dessein  de 
Montréal,  ordonné  de  Diiuj  pour  sa  gloire,  n'avait 
été,  en  effet,  entrepris  par  ses  serviteurs  (jue  pour 
cet  unique  motif  (1). 

Après  avoir  ainsi  rendu  à  Diku  ,  comme  au  sou- 
verain Maître  du  monde ,  les  devoirs  de  la  religion , 
on  construisit  une  palissade  de  pieux,  pour  se 
mettre  à  couvert  des  insultes  des  sauvages  ;  et  comme 
M.  Olier  l'avait  espéré  de  la  bonté  divine,  on  vit 
cette  colonie  naissante  offrir  une  image  de  la  pri- 
mitive Kglise,  ])ar  la  piété,  la  charité  et  le  zèle 
désintéressé  qui  l'égnaient  parmi  tous  les  colons. 
«  Il  semble  (|ue  la  résolution  de  se  donner  entière- 
II  nient  à  l)u;i  ,  écrivait  l'année  suivante  le  père 
Il  Vimont,  nait  avec  la  pensée  de  s'établir  dans  la 
Il  Nouvelle-France.  C'est  ce  qui  parait  plus  que 
Il  jamais  en  la  personne  de  MM.  de  la  compagnie 
(I  (le  Montréal ,  et  de  tous  ceux  ([ui  demeurent  par 
Il  deçà  en  leur  habitation.  La  France  en  voit  une 
"  partie ,  nous  vovons  ici  l'autre  (2).  Ces  fervents 
Il  colons,  au  nombre  d'environ  cin(piante-cin(|. 
Il  quoique  de  condition,  d'âge  et  de  naturel  diffé- 
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«  roiiti*  entre  eux,  el  presciur  tous  de  divers  |»ins, 
«  ne  sont  ([u'un  en  >(>loMté,  visant  touH  un  mt^ine 
«  hnt  :  lu  gloire  de  Diii  et  le  salut  des  sauvages; 
«  et  je  puis  dire  q\w  leur  vertu  u  servi  à  la  eonver- 
«  sion  de  plusieurs,  ((ui  ont  déjà  tH('  gagnés  à  Diku. 
«  Croiriez-vous  bien  (|ue  ])lusieurs  des  ouvriers  qui 
(I  travaillent  à  Montréal ,  ne  se  sont  proposé  d'autre 
«  motif,  dès  leur  départ  de  Franee,  ([ue  celui  de 
•I  la  gloire  de  Diki;  ,  et  de  faire  leur  salut  dans  un 
i<  lieu  éloigné  des  oceasions  du  péelié?  La  seule 
(I  pensée  qu'ils  eontrihuent,  autant  (|u'ils  peuvent, 
i<  au  salut  des  Ames,  les  fait  travailler  de  si  bon 
«  courage ,  qu'il  ne  leur  arrive  jamais  de  se  plaindre 
i<  des  iiu'ommodités  (pion  souffre  en  un  pavs  dé- 
«  sert.  Aussi  ont- ils  été  conduits  par  un  gentil- 
«  bommc  de  mérite,  que  Dikl  semble  avoir  très- 
«  particulièrement  insinré  et  appelé  pour  le  servir 
«  en  ce  lieu ,  tant  il  a  d'affection  pour  l'établisse- 
«  meut  de  la  colonie  et  pour  le  salut  des  sauvages. 
«  11  me  suffit  de  dire  que  c'est  M.  de  (lliomedev  de 
"  Maisonneuve;  sa  modestie  lu;  me  permet  pa'<  d'en 
«  dii'e  dav  antage  (  l  ).  Une  des  choses  les  plus  remar- 
«  (piables ,  c'est  1' ..  îion  et  la  bonue  intelligence  de 
«  tous  ceux  <iui  demeurent  en  cette  habitatiou. 
(I  Chacun  s'y  est  si  bien  acijuitté  de  son  devoir 
«  envers  Dieu  et  envers  les  hommes,  qu'on  n'a 
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«  trouvé  aucun  sujet  de  se  plaindre  I.e  coinman- 
"  dément  a  été  doux  et  eflieaee,  l'obéissance  aisée, 
((  la  dévotion  aimée  de  tous  universellement.  On  v  n 
((  fré(iiienté  les  sacrements  avec  profit,  écouté  la 
u  parole  de  Dieu  avec  assiduité,  et  continué  les 
(I  prières  ordinaires  avec  édification. 

«  Ainsi,  il  semble  que  le  zèle,  la  dévotion  et  la 
«  charité  de  tous  ces  Messieurs  qui  se  sont  associés 
«  en  l'Yarice  à  ce  pieux  et  noble  dessein ,  se  sont 
((  répandus  et  communiqués  à  tous  ceux  qui  ont 
Il  demeuré  par  deçà  en  leur  habitation,  (leux-ci  ont 
«  été  touchés  très-j)articuli('rement  de  Dikij  ,  et  ont 
(I  reçu  beaucoup  de  faveurs  et  de  grAces  du  Ciel, 
(I  puisque  la  vie  ([u'ils  ont  menée  a  été  une  image 
«  de  la  primitive  Église  Tous  v  ont  vécu  avec  joie, 
«  souffrant  les  incommodités  d'une  nouvelle  de- 
II  meure ,  où  pas  un  n'a  été  malade ,  ce  qui  ne  s'est 
«  encore  jamais  remarcpiéen  aucune  nouvelle  habi- 
II  tation  dans  ce  pavs  (1).  I) 

Parmi  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  en  France 
à  attirer  cette  abondance  de  grâces  sur  les  colons 
de  Villemaric,  il  faut  mettre  au  premier  rang  frère 
Claude  Keglai ,  retorde  avec  raison  comme  l'un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires  de  ce  siècle  (2). 
I)ii;ii  lui  avait  révélé  le  dessein  de  Montréal  (3)  aussi 
bien  (ju'à  M.  de  La  Dauversière  et  à  M.  Olier;  et  ce 


(1)   Ibitl.,    p. 
198. 
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p.  212. 


dernier  nous  apprend  que  le  frère  Claude  se  prépa- 
rait môme  à  passer  en  Canada.  «  C'est  un  homme, 
«  dit-il,  dont  l'intérieur  est  celui  d'Elie,  comme 
«  ses  actions ,  ses  sentiments  et  ses  dispositions  le 
«  font  voir.  Semblable  à  ces  flammes  qui ,  par  des 
«  mouvements  incertains  et  japidcs ,  se  poussent , 
«  s'agitent  et  s'élèvent  toujours  vers  le  ciel,  il  est 
<<  dans  des  impatiences  continuelles  de  sortir  de  ce 
((  monde,  pour  aller  à  Diel  ,  comme  serait  l'état 
(I  des  Ames  bienheureospe ,  si  elles  venaient  habiter 
«  des  corps  mortels.  C'est  un  feu  brûlant  et  ardent, 
<i  qui  ne  peut  se  contenir  en  terre;  et  étant  tout 
«  hors  de  lui-même  ,  il  disait  dernièrement ,  ravi  en 
«  extase,  et  parlant  de  cette  nouvelle  Église,  qu'il 
«  faut  aller  ériger:  Allons,  allons  à  noire  malin, 
(I  allons  où  DiKL  nous  veut  il).  Le  mercredi  16 
<<  juillet  1642,  il  vint,  par  une  conduite  particu- 
«  lière  de  Diel  ,  dans  une  église  où  j'étais  allé  dire 
<'  la  sainte  messe,  celle  des  Carmélites,  où  le  très- 
«  saint  Sacrement  était  exposé,  ;ï  cause  de  leur  fête 
«  du  Mont-Carmel.  Or,  pendant  ma  messe,  notre 
«  bon  Dieu  imprima  dans  le  cœur  de  ce  urand  saint 
<(  une  si  vive  affection  pour  noi ,  (piil  n'en  pou- 
»  vait  plus  ,  et  qu'il  ne  fit  autre  chose  que  de 
«  demander  cela  même  que  Nothe-Seigtnei  n  a 
"  témoigné  autrel'ois  vouloir  me  donner,  à  savoir  : 
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le  se  prépa- 
un  homme, 
Me,  comme 
^positions  le 
pii ,  par  des 
ie  poussent , 
e  ciel,  il  est 
;  sortir  de  ce 
serait  l'état 
aient  hahiter 
nt  et  ardent , 
et  étant  tout 
lient ,  ravi  en 
Église,  qu'il 
wtre  maître, 
mercredi   16 
uite  particu- 
étais  allé  dire 
,  où  le  très- 
e  de  leur  fête 
messe,  notre 
e  urand  saint 
il  n'en  pou- 
lose   qne  de 
-Skigtneir  a 
cr ,  à  savoir  : 


(l)Ibi(l.,  t.  II, 
p.  327. 


((  Que  je  fusse  tout  consommé  en  lui,  et  que  mon 

«  vieil  homme  fût  tout  anéanti.  De  plus ,  il  deman- 

«  dait  à  Dieu  que  je  fusse  le  général  de  ses  capi- 

((  taines,  lesquels  après  pourraient  former  grand 

((  nombre  de  soldats.  Ces  prières  qu'il  fit  étaient 

«  purement  par  mouvement  du  Saint- Espiut,  à 

«  cause  qu'il  ne  savait  rien  de  ma  vocation ,  et  je 

((  ne  sache  point  que  personne  lui  en  ait  jamais 

((  parlé  (l).  » 
M.  Olier  ajoute  que ,  dans  cette  circonstance,  d'au-        xxiii, 

Marie  Rousseau, 

très  saintes  àmcs,  qui  éprouvaient  le  même  désir   ^^'eilu'ues',''' 

(Icstint^s  i  prier 

d'aller  prendre  part  à  la  fondation  de  Villemarie ,   p?»'  .'?  «^"'"".'-'^ 

'  '  'de  Viileniarie. 

se  trouvèrent  réunies  aussi  dans  ce  lieu ,  entre 
autres  M.  Le  Gauffre,  le  frère  Jean  de  la  Croix, 
M.  Catorze,  qui  vivait  en  solitaire  inconnu,  M'"« 
Komv  ,  femme  d'une  grande  piété ,  IMarie  Rousseau 
de  Gournav ,  qui  eut  tant  de  part  à  l'établissement 
de  la  compagnie  de  Saint -Sulpice.  Cette  dernière 
était  alors  le  conseil  et  la  lumière  des  plus  grands 
serviteurs  de  DiEi  qui  fussentà  Paris.  «  Je  ne  connais 
((  point  d'âme  sainte,  dit  M.  Olier,  qui  ne  s'estime 
('  heureuse  de  la  voir,  et  d'apprendre  de  sa  bouche 
«  la  voie  qu'elle  doit  suivre  pour  approcher  de 
«  Dieu.  Je  ne  vois  personne  qui  ne  désire  de  la 
«  consulter,  et  de  recevoir  son  approbation,  dans 
<i  la  conduite  des  entreprises  les  plus  considérables 
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«  et  les  plus  importantes  à  la  gloire  de  Dieu  ,  telle 

«  que  celle  du  Canada,  où  l'on  \:>  btUir  une  ville 

<i  chrétienne,  qui  est  une  œuvre  d  une  merveilleuse 

(i)ibiu.,t  II,  (.  importance  (I).  31"*^  Mance,  dont  Dieu  s'est  ser\i 

<(  pour  aller  fonder  cette  Éjçlise,  n'}  a  point  été 

<i  sans  recevoir  approbation  et  direction  de  cette 

(2)ibid.,i.  1,,   <(  sainte  àine  (2).  Ainsi  elle  donne  avis  à  M.  de  La 

p.  51.  ^   ' 

«  Dauversière ,  qui  conduit  les  affaires  de  Montréal , 

«  et  qui  s'estime  bien  heureux,  quoique  grand  ser- 

«  viteur  de  Dieu,  et  très-éclairé  en  son  emploi ,  de 

<(  coniVrer  avec  elle,  et  d'en  tirer  les  avis  impoi*- 

<(  tants  pour  les  affaires  les  plus  considérables  de  ce 

(3)ii)i(i.,t. VI,  «  pavs  (3).    »  Mais  Dieu   ne  destiniii.    ;  .•   Marie 

p.  102103.  l     ^         \    J  1 

Housseau  à  passer  elle-même  dans  ^  -<  avelle- 
Trance.  Son  ministère  personnel  se  hornait  à  l'an- 
cienne ,  aussi  bien  que  celui  du  frère  Claude  et  des 
autres  saints  personnages  (|ue  nous  avons  nommés, 
quoique  tous  dussent  attirer  par  la  ferveur  de  leurs 
prières  d'abondantes  grâces  sur  les  âmes  que  Dieu 
avait  choisies  pour  l'exécution  de  ses  volontés  en 
Canada. 
XXIV.  M.  Olier  ne  devait  pas  non  plus  v  aller  exercer 

D«5siis 

d;i'lhr'tia'a7ii.r  ^^^^^  ^èlc  Cil  persouue ,  luais  seulement  par  les  dis- 
en  piMSomiii 

àviikmaiir.  (.iplfs  qu'il  formerait.  Sur  une  vue  que  Dieu  lui 
donna  de  sa  vocation ,  le  jour  de  la  Purification  de 
tannée   1G36,  et  ([u'il  ne  comprenait  pas  encore 
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assez  distinctement  (I),  il  serait  parti  pour  le  Ca- 
nada ,  si  le  père  de  Condren ,  son  directeur ,  ne  l'en 
eût  empêché  (2).  En  loi?,  avant  que  les  colons  se 
fussent  établis  à  Montréal,  et  lorsqu'il  vojait  se 
réunir  auprès  de  lui,  à  Vaugirard,  les  premiers 
membr  jS  de  sa  compagnie  naissante ,  il  écrivait  : 
«  Étant  instruit  des  biens  qui  se  font  en  Canada, 
((  pays  habité  par  des  peuples  gentils,  et  me  trou- 
((  vaut  lié  de  société  comme  miraculeuse  à  celui  à 
((  qui  Notke-Seigk^lr  a  inspiré  le  mouvement  et 
«  commis  le  dessein  de  l'entreprise  de  Villemarie, 
«  ville  qui  va  se  bâtir  dans  l'île  de  Montréal,  je  me 
«  suis  senti  toujours  porté  d'aller  finir  mes  jours  en 
<(  ces  quartiers,  avec  un  zèle  continuel  d'y  mourir 
<(  pour  mon  Maître.  Qu'il  m'en  fasse  la  grâce ,  s'il 
((  lui  plaît  !  Je  continuerai  tous  les  jours  de  ma  vie  à 
((  l'en  solliciter  (3).  »  C'était  la  même  ardeur  parmi 
les  membres  de  la  compagnie  d'ecclésiastiques  que 
formait  M.  Olier.  «  Je  vois  déjà,  écrivait-il ,  ce  zèle 
«  répandu  dans  le  cœur  de  ceux  qui  vivent  parmi 
1  nous  :  ils  ne  parlent  que  de  faire  des  folies  pour 
«  DiEi  ,  que  de  se  faire  pendre  pour  son  service  ,  et 
<i  d'aller  souffrir  le  martyre  en  Canada  (i).  »  Il 
parait  que  M.  Olier  serait  parti  lui-même  pour  ce 
|)a\s  vers  l'été  de  1642  (5),  si  Dieu  ne  lui  eût  fait 
coiniaitre  alors  plus  clairement  ses  desseins  sur  lui. 


(l)lbid.,t.  I, 
p.  "JO. 


(2)  Vie  de  M. 
Olier ,  par  te 
père  Oiry ,  par- 
tie \",c\\ap.  VI, 
aniiic  domini- 
caine, partie  i^': 
de  septembre , 
p.  /lie.  —  Re- 
marquai Mstu- 
liqites  sur  la 
,  nroisse  de 
Saint  -  Sulpice , 
t.  m ,  p.  lib'i. 


(3)  Mémoires! 
nniographes,  t. 
i,p.  07. 


('i)lbi(l.,l.ll, 
p.  105. 


[à)  Ibiil.,  t.  II, 
p.  133 
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XXV. 

Diins  l'œuvre 
lie  Villcinaric 


L'année  suivante,  au  mois  de  mars,  il  comprit 
M.  oi'iT"^    <iu'il  était  appelé  à  attirer  la  gnke  de  Dieu  sur  cette 

doit  .iKir 

'^"*''m!iir"''    ^'o^**"'*^»  pai*  ses  j)rières  et  par  des  voies  qui  n'au- 

tl'une  iiianR'tv  .  .         , , 

cacwc.  raient  rien  d  extérieur  ni  d  apparent.  La  compaf;nie 
de  Montréal  s' étant  réunie  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Paris ,  pour  renouveler  à  Jijïl  l'olTrande 
de  cette  île,  (lu'ellc  lui  avait  laite  l'année  précé- 
dente ,  ainsi  ([u'oii  l'a  dit  déjà ,  M.  Olier  rapporte 
que ,  comme  il  se  disposait  à  célébrer  de  nouveau  à 
l'autel  de  la  sainte  Vierge,  Notre- Seigweuu  et 
sa  très-sainte  mère  lui  firent  connaitre  que  sa 
vocation  était  de  ne  pas  paraître  extérieurement 
dans  l'œuvre  de  Villemarie,  et  qu'il  devait  déférer 
à  M.  Le  Gauffre  riionneur  de  célébrer,  dans  cette 
circonstance,  à  cet  autel.  «  Notre- Seigneur  me 
«  dit ,  ajoute-t-il ,  qu'étant  pour  le  représenter  dans 
«  cette  œuvre ,  il  (allait  que  je  lusse  comme  le  cœur 
<'  de  la  compagnie.  Le  cœur  dans  le  corps  bumain 
"  agit  par  ses  membres,  qui  paraissent  beaucoup; 
<i  cependant  sa  vie  demeure  cacbce ,  quoique  par 
<i  lui  tous  ses  membres  \ivent ,  et  n'aient  rien  que 
<i  i)ar  dépendance  de  lui.  Sa  bonté  me  disait  donc: 
«  Il  faut  (|ue  tu  sois  comme  le  cœur  de  mes  œuvres , 
"  (pie  lu  donnes  la  vie  et  le  mouvement  à  tout,  sans 
«  i[S'Mï  s'en  aperçoive,  et  que  tu  fasses  mon  œuvre 
'(  à  couvert.  Norni;-Si;iGNELR,  qui  veut  a^oir  sa 
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,  il  comprit 
lEiJ  sur  cette 
es  qui  n'au- 
a  compagnie 
se  de  Notre- 
lEL  Voffraude 
année  précé- 
>lier  rapporte 
de  nouveau  à 
-Seignëuu  et 
laitre  que   sa 
îxlérieurement 
devait  déférer 
cr,  dans  cette 
Seigtnel'iv  me 
présenter  dans 
;omme  le  cœur 
corps  humain 
|ent  beaucoup; 
quoique  par 
|aient  rien  que 
lie  disait  donc: 
le  mes  œuvres , 
ut  à  tout, sans 
ses  mon  œuvre 
venl  avoir  su 


«  (loineure  en  mon  {\me,  c'est  lui  qui  est  le  copur 
«  (le  tout  ce  corps  et  de  ces  ineml)res  (jui  se  re- 
«  nuient  si  Tort  pour  la  gloire  de  Diiu; ,  et  s'asso- 
((  oient  maintenant  avec  tant  de  zèle.  Je  dois  donc 
«  tHre  caché ,  rien  de  ce  (jue  je  fais  ne  doit  paraître. 
«    Vu  contraire,  je  dois  tHre  mal  \oulu.  mésestimé,       i)  Màupur.* 

aiiloqraplicsde 

0  méprisé,  hafoué  (1).  »  pi .^i^li^.*- '" ' 

Telle  fut  la  part  que  Notuf-Seignelu  voulut        xxvi. 

M.  niier  voil 

donnera  M.  Olier  dans  l'œuvre  de  Montréal,  et,    'l/,''S'[;s^ 

(les  ])ers()iiiR"4 

conformément  a  une  -.ocation  si  e^itraord maire,  il     iieiaioi.iiic 

(le  VilliMiiaric. 

daignait  l'éclairer  sur  les  dispositions  des  c\mes  qui 

devaient  contribuer  avec  lui  à  ce  dessein.  «  Je  me 

M  souviens,  écrit-il,  d'avoir  vu  parfois  jusqu'en 

u  Canada    les  opérations   de  Diel  dans  les  âmes 

(.  (les   personnes    du    .Montréal ,   entre    autres   de 

(I  >r'^'  ^hiiice,  (pie  je  vovais  pleine  de  la  lumière  de 

(I  })ii:iî,  dont  elle  était  environnée  comme  un  soleil. 

■   l)ii;i    peut  nous  montrer  l'intérieur,   non-seu- 

(1  lenient  de  (quelques  âmes,  mais  de  toutes,  s'il 

'  veut;  ne  lui  étant  pas  plus  diflieile  de  faire  voir 

i  SCS  opérations  Kur  cent,  que  sur  deux  ou  trois. 

(I   .Ainsi  il  fit  voir  à  l'Ame  du  bienheureux  Hodri- 

'    guez ,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  son  opération 

"  dans  l'àme  de  tous  les  saints  (pii  avaient  vécu  ,  et 

«  par  là  il  vit  et  sut.  en  r        .nnent ,  toute   leur 

0  \\:\  (lest  ainsi  <|ue   DiKi    en  u.se  quelquefois  à 
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L  INTRODUCTION, 

«  l'égard  des  -vinéiieurs  des  ordres  et  des  direc- 
<<  leurs  :  il  leur  découvre  ses  opérations  dans  les 
«  Allies  qu'ils  ont  à  conduire ,  lors(|ue  cette  grAce 

(l)J/('mo(r« 

""'^"'IT'if,;',' '•   «  est  nécessaire  à  leur  état  et  à  leur  vocation  (1)    » 

IV,  p.  222-223.  ^    ' 

Ces  réflexions  de  M.  Olier  autorisent  à  penser  qu'il 
a  connu  devant  Diel  l'intérieur  de  la  sœur  Bour- 
geois, destinée  à  être  dans  la  nouvelle  chrétienté  de 
Montréal  une  image  vivante  de  la  très-sainte  Vierge , 
comme  il  avait  connu  par  réxélation  les  dispositions 
intérieures  de  M.  de  La  Dauversière,  destiné  à  \ 
répandre  l'esprit  de  saint  Josepli.  Nous  ne  doutons 
pas  qu'il  n'ait  prié  pour  cette  sainte  fille ,  comme 
pour  lui-même ,  devant  avoir  avec  elle  des  rapports 
si  étroits  et  si   intimes  de  >ocation.  «  Jevovais, 
«  dit-il ,  que  je  devais  demander  part  à  l'esprit  de 
«  JÉSUS,  Marie  et  Joseph,  pour  les  trois  personnes 
«  que  Dîiii'  le  Père  a  choisies  pour  les  représenter.  » 
L'identité  frappante  des  lumières  de  la  sœur  Bour- 
geoys  avec  celles  de  M.  Olier,  quoiqu'ils  n'aient 
eu  enscmhle  aucune  liaison  extérieure ,  montre  que 
cette  sainte  lille  a  participé  à  l'esprit  de  ce  grand 
serviteur  de  DiEi .  On  retrou*e,  en  efl'et,  dans  les 
écrits  de  la  sœur  Bourgeois,  les  mêmes  vues,  les 
mômes  maximes,  les  mêmes  lumières,  en  un  mot  le 
même  esprit;  et  a\ec  mie  conformité  si  parfaite, 
<|n'on  serait   tenté  de  croire  (|u'elle  a  puisé   dans 
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us  ne  doutons 
B  fdle ,  con\me 
e  des  rapports 
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les  écrits  de  M.  Olier,  s'ils  n'étaient  demeurés  se- 
crets jusqu'à  ce  jour. 

En  terminant  cette  introduction ,   nous  ferons        xxvn. 

Les  Iroi» 

remarquer  que  le  dessein  si  extraordinaire  que  nous    'ont?c"compt? 

le  (lushcin 

venons  d'indiquer,  s'est  accompli  malgré  les  plus  Je  dieu  sans 
vives  oppositions  qui  semblaient  devoir  en  empêcher 
l'exécution,  et  le  ruiner  de  fond  en  comble.  La 
communauté  de  M.  Olier,  celle  à  laquelle  la  sœur 
Hourgeoy  s  donna  naissance ,  et  celle  de  51 .  de  La 
Dauversière ,  établies  pour  faire  honorer  chacuue 
séparément  Jésus,  Marie  et  Joseph,  ont  même  cou- 
couru  à  l'exécution  du  dessein  de  Dieu  ,  sans  qu'il 
\  ait  eu  entre  elles  aucun  accord  préalable.  Du 
moins,  nous  ne  voyons  pas  que,  ni  la  sœur  Boar- 
geoys ,  ni  les  hospitalières  de  Saint-Joseph ,  ni  même 
les  premiers  prêtres  de  Saint-Sulpice,  qui  allèrent 
s'établir  à  Villemarie ,  en  aient  eu  aucune  connais- 
sance distincte.  Nous  raconterons  même  qu'au 
commencement  quelques-uns  de  ces  ecclésiastiques 
contrarièrent ,  sans  le  savoir ,  les  vues  de  Dieu  ,  en 
voulant  établir,  à  la  place  des  hospitalières  de  M.  de 
La  Dauversière ,  une  autre  communauté  étrangère 
à  ce  dessein.  M.  Olier  l'a  toujours  tenu  secret;  et 
c'est  aujourd'hui  seulement  que  ,  pour  la  premièie 
fois ,  on  donne  au  public  cette  partie  de  ses  écrits. 
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OÙ  il  l'a  ilévoilé  |)nr  obéissance  à  son  directeur. 

'(  Ce  (|ui  est  admira l)Ie,  écrivait-il  lui-même,  c'est 

,.,  ., ,    .      <•  tiiràme  (lui  \\\e  n'en  a  connaissance,  personne 

iiiiiogniphcs  (te  .  ...  ,  ,  •  /.\ 

M.  oitcr.         "    u  en  sait  rien  autour  de  moi  i\).  » 


x:  VIII. 

Le  dessein 
lie  UiKt' 
l'st  jusiiliO 
par  la  vh- 
(le  lu  sa'uc 
Uouigt'oys. 


I  jilin ,  quelque  extraordinaire  que  puisse  paraître 
ce  dessein  de  Dict  sur  la  nouvelle  chrétienté  de 
Villemarie ,  nous  ajouterons  que  la  vie  admirable 
de  la  sœur  Hourfieoys  en  fournira  elle  seule  une 
preuve  démonstrative.  Car,  après  l'avojrlue,  chacun 
devra  reconnaître  qu'une  \ocation  aussi  miraculeuse 
dans  son  origine,  dans  ses  moyens  et  dans  ses  résul- 
tats ,  que  l'a  été  celle  de  cette  .sainte  fille ,  est  une 
justification  tellement  manifeste  de  ce  dessein  ,  dont 
elle  esl  d'ailleurs  le  complément,  (|n'elle  ne  peut 
«>tre  expliquée  cjue  par  ce  dessein  même.  Un  autre 
effet  que  doit  produire  la  lecture  de  cette  vie,  est 
de  montrer,  dans  la  part  que  la  sœur  Bourj^eo^s  a 
eue  à  la  formation  de  l'Église  naissante  de  Ville- 
marie, une  imanc  et  comme  un  léjçer  crayon  du 
zèle  puissant  etellicace  que  la  très- sainte  Vjerge  a 
exercé  dans  l'établissement  de  rKglise  univer.selle. 
I  DiEi  ,  par  sa  bonté,  me  fait  coiinaitre ,  dit 
«  M.  Olier,  (juil  veut  que  ce  mystère  se  passe  de 
«  la  sorte  maintenant ,  pour  apprendre,  par  ce  qu'il 
«I   a  d'extérieur  et  de  sensible,  la  conduite  qu'il  a 
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A  LA  TRÈS-SAINTE  VIERGE 


llKINi:   DES  APOTHliS 


I 


Vierge  sainte, 

Je  m'estime  heureux  d'inoirà  raeouter  d'  us  cette 
Vie  les  effets  toiieliauts  de  votre  amoin  vjrvers  lu 
sœur  lîoiirjïeovs,  (|iii  vous  dut  a>  "«s  Diei  tout  cî^ 
(|ui  l'a  reudue  si  véuérahle  à  lu  eoloiiie  de  Mout- 
léid.  Ses  \ertus  et  ses  œu\res  sout  \otre  ouNrufic;  eu 
(écrivant  sa  Vie,  j'ai  doue  à  publier  votre  amour  pour 
elle ,  ou  plutôt  j'ai  à  maiiil'ester  votre  spéciale  [)rc- 
(lileclioii  |)our  votre  >ille  t'hérie  ,  à  hujuelle  vous 
(laiuiiàtos  douuei'  ce  rare  iustrunieut  de  vos  plus 
siiifiulières  faveurs,  l'ar  celte  àiue  priviléjiiée,  vous 
voulûtes  reuouveler  "t  rendre  seusihies  dans  cette 
colonie  naissante ,  les  *.  liets  de  grâce  (jue  \ous  aviez 
produils.  après  rAsceusion  du  Svi  vi;i  u ,  eu  aidant 
les  Apôtres  à  étal)lir  le  règiu'  de  DiKi;  dans  le  nnuide. 
Vous  lui  lites  une  ahoudante  communication  de  votre 
esprit,  et  la  reridites  uiu'  image  vivante  de  votre  zèle 
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apostoIi(iiie  ;  m  sorte  i[\\v,  voilant  sous  elle  votre 
action  [)uissante ,  >ous  «>agnijz  autant  de  cœurs  à 
DiKL  ,  qu'elle  en  attirait  an  bien  |)ar  la  ferveur  de 
ses  prières  ,  par  la  force  de  ses  pai'oles  et  par  l'efli- 
cacité  de  ses  exemples  So\ez  donc  bénie  pour  une 
si  touchante  invention  de  votre  amoin*. 

Sove/  encore  hcnie  d'aNoir  voulu  perpétuer  ce 
hienlait  dans  celte  <'»»lonie.  pjir  rélahlissenient  de 
la  Clonuréiiation  ,  (pii  >(»ns  rcconnail  ajuste  titre 
pour  sa  fondatrice,  son  institutrice,  sa  supérieure 
et  sa  souveraine.  T.a  sœur  Bourgeovs,  en  lui  don- 
nant naissance ,  n'a  été  (piun  instrument  dans  vos 
mains.  H  a  été  formé  par  une  dilfusion  de  votre 
esprit ,  (pii  d'elle  s'est  étendu  daiis  tous  les  membres 
de  ce  corps  pour  le  vi>ifier  ;  c'est  |)ar  vos  soins  que 
ce  corps  s'est  accru  ;  c'est  par  votre  continuelle  et 
maternelle  sollicitude  qu'il  s'est  maintenu  juscju'à 
ce  jour.  Si  vous  êtes  la  mère  de  toutes  les  saintes 
communautés  de  l'Église ,  par  la  participation  (|ue 
Dieu  le  Père  vous  a  donnée  à  sa  fécondité  dans  le 
divin  mvstère  de  l'Incarnation  ,  vous  l'êtes  plus  spé- 
cialement de  cet  institut,  (pii  a  tout  reçu  de  vous, 
et  (pii  est  par  vous  tout  ce  (piil  est.  Daignez  donc  , 
i)  Vierge  sainte  ,  le  conserver  toujours  pour  la  gloire 
de  votre  divin  Fils,  et  pour  l'accomplissement  de  ses 
desseins  sur  cette  colonie.  Daignez  le  protéger  à 


i    I 


..  ;    j  1 


elle  votri' 
:>  cœurs  i\ 
evveiu-  de 
par  Teffi- 
>  pour  une 

rpéluer  ce 
ssenienl  de 
juste  titre 
,  siipérieure 
M\  lui  dou- 
nt  dans  vos 
m  de  votre 
les  membres 
os  soins  (lue 
>utinuelle  et 
tenu  jusiiu  à 
les  saintes 
ipation  que 
ité  dans  le 
es  plus  spé- 
çu  de  vous . 
\ignez  donc  , 
)our  la  gloire 
ement  de  ses 
e  protéger  à 


i.ix 
jamais,  et  \  renouveler  sans  cesse  cet  esprit  primitif 
de  ferveur  et  de  zèle  que  vous  y  avez  répandu  avec 
tant  d'abondance  au  commencement. 

Faites,  enfin  ,  que  tous  ceux  (|ui  liront  cette  Vie, 
en  retirent  queicpie  fruit  d'édification  ,  et  se  sentent 
attirés  à  imiter  les  vertus  de  votre  fidèle  servante, 
surtout  sa  tendre  et  sincère  piété  envers  vous.  Puisse 
le  récit  de  sa  sainte  vie,  leur  faire  goûter  la  vé- 
rité si  consolante  de  cette  maxime  :  que  celui  qui 
vous  a  trouvé,  a  trouvé  en  vous  la  vie,  qui  est 
Jksus  ;  et  i\uen  lui  il  puisera  par  vous  le  salut 
éternel  (I)  ! 


(1)  Livre  des 
Proverbes,  cli. 
VIII,  V.  35. 
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DES    PRINXIPAUX    MANUSCRITS   CITÉS    DANS    LA    VIE 
DE    LA    SŒUR    BOURGEOYS. 


Il  existe  deux  Vies  de  la  sœur  Bourgeoys  :  l'une  com- 
posée par  M.  Ransonet,  prêtre,  imprimée  à  Avignon 
en  1728  (I);  l'autre  écrite  en  1780  (2)  par  M.  iMont- 
golfier,  supérieur  du  séminaire  de  Villemarie ,  et  publiée 
dans  cette  ville  en  1818  (3).  La  première,  qui  ne  forme 
qu'an  petit  volume  in-18,  n'est  guère  qu'une  ébauche 
de  la  vie  de  la  sœur  Bourgeoys;  la  seconde  contient 
plus  de  faits;  mais  ayant  été  composée  sur  des  mémoires 
incomplets  et  inexacts,  elle  est  remplie  de  beaucoup  de 
lacunes,  d'erreurs  et  d'anachronismes ,  quoiqu'on  lise 
dans  le  titre ,  qu'elle  a  été  tirée  de  Mémoires  certains 
et  la  plupart  oriyitiaux:  L'auteur,  qui  n'écrivait  que 
pour  l'éditication  particulière  des  sœurs  de  la  Congré- 
çition,  crut  pouvoir  se  permettre,  en  citant  les  écrits 
autographes  de  leur  fondatrice ,  de  suppléer  aux  nom- 
hreuses  lacunes  i[u'ils  présentent;  et,  en  les  commen- 
tant ainsi,  il  ne  remarqua  pas  que  souvenl  il  les  défi- 
gurait considérablement.  Il  est  arrivé  de  là  que ,  dans 
l'impression  de  son  manuscrit,  publié  on  1818  tel  qu'il 
l'a\ail  écrit,  on  a  donné  comme  étant  de   la    sœur 
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ces  sorlos  d  amplificatioi'.s ,  quoique  plus 
d'une  fois  elles  soient  contraires  à  la  chronologie ,  el 
même  à  la  \érité  de  l'histoire  contemporaine. 

L'imperfection  de  cet  ouvrage,  et  d'ailleurs  lu  con- 
fusion qui  règne  dans  la  disposition  de  sa  matière ,  por- 
tèrent les  sa'urs  de  la  (longiégation,  en  1830,  ù  désirer 
que  nous  composassions  une  nouvelle  Vie  de  leur  fon- 
datrice. Nous  entreprîmes  alors  ce  travail;  mais  bientôt 
nous  fûmes  contraint  de  l'interrompre,  par  défaut  des  ma- 
tériaux nécessaires ,  (pie  nous  ne  pouvions  nous  procurer 
en  France;  et  cette  interruption  dura  près  de  vingt  ans. 
Entin,  dans  un  séjour  que  nous  a\ons  fait  à  Villemarie 
en  1849  et  I8r)0,  les  sœurs  de  la  Congrégation  nous 
ayant  réitéré  leur  désir,  nous  avons  recueilli  sur  les 
lieux  les  matériaux  qui  nous  manquaient  ;  et  pour  les 
rendre  plus  complets ,  nous  avons  fait ,  apj'ès  noire  re- 
toiu"  en  France ,  de  nouvelles  recherclies  dans  divers 
dépôts  d'archi\es,  soit  à  Paris  ,  soit  ailleurs. 

Comme  l'histoire  de  l'Église  du  Canada ,  à  laquelle 
cette  Vie  doit  servir,  n'a  point  encore  été  écrite,  et  qu'il 
est  nécessaire  d'en  établir  et  d'en  constater  historique- 
ment les  faits ,  nous  avons  eu  soin ,  en  composant  cet 
ouvrage,  d'indiquer  toujours  nos  sources,  alin  que  le 
lecteur  puisse  y  recourir  au  besoin.  Nous  donnerons 
même  ici  une  courte  notice  des  principaux  manuscrits 
que  nous  y  avons  cités. 

AUCUIVES   HE   LA   CONGRÉGATION    VE    NOTUE-DAME 
HE   VILLEMARIE. 

Quoique  aujourd'hui  ces  archives  soient  peu  consi- 
dérables ,  par  suite  de  l'incendie  qui,  en  1708  ,  réduisit 
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en  cendres  la  maison  de  la  Congrégation ,  elles  renfer- 
ment encore  plusieurs  pièces  importantes  qui  nous  ont 
été  d'ini  grand  secours. 

1"  Les  écrits  uiitof/mphes  de  la  sœur  /iunrgeojjs.  Nous 
désignons  sons  ce  titre  un  certain  nombre  de  feuilles , 
la  plupart  détachées,  que  cette  sainte  fondatrice  écrivit 
toutes  de  sa  main,  vers  la  fin  de  sa  vie,  comme  nous 
le  raconterons  an  second  volume  de  cet  ouvrage  (I). 
Éprouvant  alors  des  peines  très-vives,  fondées  snr  la 
crainte  où  elle  était  d'avoir  laissé  pénétrer,  par  sa  pré- 
tendue négligence ,  le  relâchement  dans  la  Congréga- 
tion ,  elle  composa  ces  écrits  atin  d'exposer  à  ses  direc- 
teurs toute  la  perfection  qu'elle  jugeait  nécessaire  à 
cet  institut;  et,  dans  ce  dessein,  elle  rapporta  les 
grâces  dont  Dii:u  l'avait  prévemie ,  et  les  hnnières 
([u'il  lui  avait  données  pour  l'étaWir.  Cette  circon- 
stance explique  pourquoi  elle  y  parle  si  souvent 
d'elle-même ,  et  conunent  elle  est  devenue  l'iiistorien 
lie  sa  propre  vie;  ce  qui  doit  donner  aux  écrits  dont 
nous  parlons  le  plus  haut  degré  d'intérêt  et  de  certi- 
tude. Connue  elle  les  a  composés  sans  suite  et  sans 
liaison,  et  qu'elle  reAient  plusieurs  fois  sur  les  mêmes 
récils,  nous  devions  avoir  plutôt  égard,  dans  l'usage 
que  nous  axons  fait  de  ces  écrits,  à  la  nature  des  évé- 
nements, qu'à  l'w'dre  qu'elle  a  gardé  en  les  racontant. 
Aussi  nous  sommes -nous  permis  toutes  les  transposi- 
tions que  la  chronologie  et  l'identité  des  récits  rendaient 
nécessaires.  Si  nous  y  avons  ajouté  de  temps  en  temps 
([uelques  mots,  par  manière  d'éclaircissement,  nous 
.iNons  en  soin  de  les  distinguer  de  ses  propres  expres- 
sious  par  des  parenthèses. 
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2°  Les  archives  de  la  Congrégation  nous  ont  fourni , 
outre  les  écrits  autographes  de  la  sœur  Bourgeoys ,  plu- 
sieurs nninnamenta  originaux  des  évoques  de  Québec , 
relatifs  à  cet  iiistitui. 

3"  Diverse.  IsitreS'  écritc-s .!  la  sœur  liourgeoys  elle- 
niênie,  s'U  à  (l'a'.'i'e>'    ipéri<  ',  i  ,s  de  la  Congrégation. 

i"  Des  'ii-tes  de  fundatùiNs. 

r."  Enliii  dill'érents  Mémoires  concernant  la  même 
coinmunaiilé. 

Allilin'ES   Dr   SliM'XAmE  DE   SAINT-SULnCE 
DE   rARlS. 

Les  piiiicipàux  manuscrits  de  ces  archives  que  nous 
citons ,  sont  : 

l'La  correspondance  de  M.  Tronson,  supérieur  du 
séminaire  de  l'aris ,  avec  les  ecclésiastiques  de  Ville- 
marie  ,  formant  deux  volumes  in-folio,  qui  renferment 
un  grand  nombre  de  lettres  adressées ,  soit  à  la  sœur 
Bourgenys ,  soit  à  d'autres  sœurs  de  la  Congrégation , 
ou  au\  i  i.clésiasliques  successivement  chargés  de  la  con- 
duite spirituelle  de  cette  communauté. 

2"  Les  lettres  de  M.  Leschassier,  successeur  de 
M.  Tronson,  qui  font  suite  aux  précédentes. 

o"  Quelques  lettres  originales  de  la  sœur  Hourgeoys 
à  M.  Tronson. 

■l"  Un  manuscrit  iu-l",  composé  par  I\L  de  Belmont, 
supérieur  du  séminaire  de  Villeniarie,  intitulé  :  Éloges 
(le  quelques  ftersonnes  mortes  en  odeur  de  sainteté  t'i 
Montréal  en  Canada.  11  contient  la  vie  de  M"*  Jeanne 
Le  Ber ,  les  maximes  spirituelles  de  la  sœur  Bour- 
geoys, et  une  notice  sur  une  vertueuse  Ircxpioise,  sœur 
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de  la  Congrégation,  morte  à  la  niuntague  de  Montréal. 
Ce  manuscrit  fut  adressé,  vers  l'année  nil2.  par  M.  de 
l'.eliuont,  à  M.  Le  Peletier,  abbé  de  Saiut-Aubin  ,  dans 
la  suite  supérieur  du  séminaire  de  Saiut-Sulpice.  L'au- 
tour le  revit  auparavant,  et  y  lit  de  sa  uiain  quelques 
additions  et  ([uelipies  corrections  de  style. 

,'>"  La  \'ie  de  la  sii'iir  Mitrie  /Jof/jù'r,  composée  sur 
des  mémoires  de  AL  Glandelet,  pa.'  M.  xMontgolfier , 
supérieur  du  séminaire  de  Villeuiarie,  et  écrite  de  la 
niaiu  de  ce  dernier. 

()"  Entin  la  Vie  de  M""  Le  lier,  par  M.  Montgolfler. 
Cotte  Vie,  écrite  après  l'iuceudie  de  I7G8,  pour  rem- 
placer celle  que  AL  de  lielmont  avait  composée  ,  et  qui 
fut  sauj  doute  consumée  par  les  tlammes,  est  défec- 
tueuse en  plusieurs  points,  principalement  dans  les 
dates.  Un  peut  les  y  rétablir  d'après  l'ancienne  Vie  de 
W  Le  Her,  conservée  au  séminaire  de  Saint-Sulpice 
à  Paris. 

AKCUIVES    DU    .SÉMINAIRE   DE    VILLEMARIE. 

Nous  citons  diverses  pièces  autograpbes  que  l'on 
trouve  dans  ces  archives,  comme  lettres,  actes  de  con- 
cessions et  autres,  contrats  de  fondations,  mémoires; 
sans  parler  encore  des  registres  publics  et  de  ceux  des 
délihérutions  de  la  paroisse  de  Villemarie. 

AUCniVES   DE   L'lle)TEL-DIEU    SAINT- JOSEPU. 

LUos  nous  ont  fourni ,  entre  autres  pièces  impor- 
tantes, les  Annales  de  cette  maison,  composées  par  la 
so'ur  Marie  Morin.  Elle  les  commença  en  1097,  deux 
ans  après  l'incendie  de  l'ilùtel-Dieu  ,  et  les  continra,  à 
diverses  reprises,  Jusqu'en    112^.  Ces   annales,  dont 
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nous  avons  sons  les  yeux  le  manuscrit  original ,  con- 
licnneiil  des  détails  intéressants.  Elles  laissent  cepen- 
dant à  désirer  punr  les  dates,  les  non\s  propres. 
quel(iiierois  même  pour  l'evactitude  des  faits ,  princi- 
palement en  ce  «pii  concerne  les  commencements  de 
N'illemarie.  tpie  la  sœnr  Moriii  n'avait  appris  que  par 
ouï-dire. 

Nous  aNons  en  recours  aussi  au\  urc/tives  des  reli- 
(/ieiises  /ins/jilnlières  de  la  Flhlie ,  on  l'on  conserve  \\\\v. 
copie  des  annales  de  la  sœur  Morin,  et  d'autres  mami- 
scrits  relatifs  à  Villemarie. 

AllCIIlVES    DE    LA    MAIIINK    A    rAlUS. 

On  trouve  dans  ces  archives  i  n  très  grand  nombre 
de  documents  sur  l'institut  de  1 1  s(cur  liourgeoys.  Ils 
sont  consignés,  soit  dans  les  reyis/rea  des  déjjèc/ies  ih 
la  cour,  et  dans  les  lettres  des  fjouvenieiirs  généraux  et 
des  inteiidaittt  de  Canada  au  roi  ou  au  ministre  ;  suit 
dans  du:;  mémoires,  des  lettres  uu  d'autres  pièces  que 
nous  indiquons.  Nous  avons  aussi  imisé  dans  la  partie 
de  ces  archives  qui  con<;erne  l'Ile  Itoijide ,  et  qui  ren- 
ferme plusieurs  pièces  relatives  à  rétablissement  que 
la  Congrégation  avait  formé  dans  cette  colonie. 

AUCIIIVJ'.S    DIVKUSES. 

Nous  avons  puisé  aussi  divers  maléii  i.v  aux  ar- 
cliives  du  ministère  des  affaires  étmiKjt'res  à  Paris ,  à 
celles  du  /{(ii/uiinie,  à  celles  de  l'archevêché  de  Houen , 
et  enlin  auv  archives  de  l'archevêché  de  Québec.  Nous 
n'avons  jn'  visiter  cependant  nous-même  ces  dernières; 
et  nous  (levons  à  l'obligeance  dt;  M.  Langevin  ,  secré- 
taire de  i"archevêché  de  (Juéhec,  et  à  celle  de  M.  (la- 
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sault ,  supérieur  du  séminaire  de  la  même  ville ,  les 
pièces  que  nous  citons  comme  extraites  de  ces  archives. 

iinn.ioTiii;ni;i;s  \)]ù  r.viiis. 

Entre  antres  manuscrits  appartenant  auv  ])ihliothè- 
ques  publiques  de  cette  ville,  nous  citons  VJ^'stoire  du 
('(unidu,  par  M.  de  lielmont,  qui  est  anjoiu'd'hui  à  la 
Tiililiothèque  royale  {sKjjj/léiiieiif  f'runrnis  liO.S);  et  sur- 
liMil  V/Jisiiiire  du  Mnntnki/ ,  c()n«er\ée  i)armi  les  ma- 
nuscrits de  la  iiibliotlu'niue  Mazarine.  (  II.  -2700,  in- 
''olio.)  Cette  dernière  histoire,  qui  tumqjrend  les  trente 
premières  années  de  la  cubmie  de  Yillemarie,  a  été 
composée,  vers  l'année  107.1,  par  M.  Dollier  de  Cas- 
son  (I),  qui  fut  ensnite  supérieur  du  séminaire  de  celte      n  insioire 

lin    Moiilii'al , 

ville.  Elle  est  adressée  aux  infirmes  du  séminaire  de  i/f  ioo<j  à  ig7o. 
Saint  -  Sulpice  de  Paris,  que  l'auteur  invite  à  aller 
prendre  part  à  la  mission  du  Canada,  (^e  manuscrit  a 
été  corrigé  et  écrit  en  partie  de  la  main  de  M.  Dollier. 


ItECI.AllAïlO.V    hK    LAUTEL'U. 

Si  nous  donnons  à  la  so'ur  lîonrgeoys,  ou  à  d'autres 
personnages  dont  il  est  parlé  dans  cette  IVr.  le  titre  de 
.<trn)if ,  nous  déclarons  que  c'est  uniquement  pour  nous 
conformer  à  l'usage  reçu  parmi  les  lidèîos,  qui  donnent 
(|iielquefois  cette  qualification  aux  personnes  d'une 
piété  nniver.-ellement  reconnue  ;  et  qu'en  cela  nous 
n'avons  pas,  eu  dessein  de  prévenir  le  jugement  du 
siHuerain  Pontife  ,  à  qui  nous  soumettrons  toujours 
(comme  nous  l'espérons  de  la  miséricorde  de  Dieu)  nos 
st'iilimenls ,  nos  écrits  et  notre  personne. 
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ti'tti' jnuiit'  Ini- 
iil,>  mort.  Deux 

,'.«srsi'lin'(''Ospar 
;i'i(ys.  07 

Uoiirp'ovs    fait 
iili'iuiMit-i    ili'    la 
siiitin-l'aiin'  .11' 
98 

■vins  l'ait  siisiM'ii 
illiiiii  ili'  la  clia- 
iilaiil  il  m  ivtotii 
100 

li'iid  la  résolution 
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Villetnane. 

\'.  Les  sfL'urs  C.liAtel  >'t  Croli» 
s'iMii^i^ent  h  suivie  la  siTur 
Hdiu'iîi'oys  j\  Villeinarie.     1  );> 

\I.  Vovap'  de  Truyi's  ù  l»aris. 
La  sii'ur  Raisin  s'i'npi(<e aussi 
iMnu'  Villeinarie.  I.a  sinir 
ilioux.  lis 

VII.  Nouvelle  lerrue  pour  Vil- 
li'uiaiii'.  Di'sinti'resseiiient  de 
la  sii'ur  Uourp'oys.  liu 

VIII.  |)ilIiiulli'si(u"ou  susi'iti:  h 

1,1      ireiuc      poui'    rcllipèi'lier 
d'aller  à  Villeinarie.  \'ii 

IX.  Deriiii'rs  adiciiv  do  M.  de 
I.a  DaiiviMsièiv  aux  sœurs  de 
Saiiit-.loM'|ili.  I2'> 

X.  La  maladie  si'  ilrrlare  sur  le 
v.iis.-eau.  /ele  de  la  suMir 
Koiuveoys  i1  assister  les  ma- 
lades l'I  li'S  iiioiiraiits  126 

\l.  .\ni\ée  et  srjiiurde  la  .sceiir 
Honr}:i'oys  à  oublier.  128 

XII.  .\vaiila),'esi|ue  la  chute  de 
M'"  Miinco  procura  i!i  la  co- 
lonie. 12'J 

Cli.VlMTRF.  II. 

Êlunires  ilirrrsi-\  (/nr  h'  si'iin- 
iiniri',  /fi  Coni/ri'i/iitidit  et  trs 
filles  df  Stiiut-Joicii/i  mit  n 
cisiii/rr,  lUliis  li'n  iiri'iiiirrc'i 
Uiliiri'S  (If  leur  vldlilissriiii'itt 
il  \'ii'ki>iiirii'. 

I.  La  compaj,'nie  de  .Moutn'al 
de^ienl  l'occasion  de  l'cta- 
lilisscmenl  d'un  i'vé(|ue  en 
Caua.la,  selon  le  premii'r 
dessein  i|u'ellc  avait  nu  des  sa 
roi'inalion.  \'^'■2 

il.  .M.  de  Laval,  vicaire  apos- 
tulii|ne  en  Canada.  M.  de 
l.iueylu.5  cesse  tout  exercice 
lie  juridiction  pour  l'arelu- 
vèipieile  Uoiien.  Uéclauiatioii 
lie  cet  arclii.'vèi|iip.  133 

III.  Le  roi  et  l'archevôque  or- 
(luiineiil  à  M.  de  (Jueyius  de 
continuer  ri'xorciee  de  sa  Ju- 
ridiction. Ordre  contradic- 
toire. 137 

IV.  M.  de  Qiieylus  est  expulsi^ 
ilu  Canada.  13S 

V.  Un  s'cll'orce  de  l'aire  repasser 


verses  tentatives  pour 
établir  les  L'rsnliiies  de  yu''- 
hec  ;1  Villeinarie.  141 

\'ll.  I)aii^renpii>  l'iiiut  la  colonie 
de  Siljeiii.irii'  de  siic.omher 
aux  attaipies  des  Irinpiois. 
Mésolution  iiiaKiianime  de  dix- 
sept  .Montri''.ilistes.  I4'i 

N'Ill.  Criiaut''s  des  Irotiuois. 
Massacre  de  M.  Le  .Vlais- 
tre.  I4(i 

IX.  La  l'ace  (le  M.  Le  Maistre 
est  empreinte  sur  un  mon- 
clioir,  après  sa  ili'colla- 
lion.  lïO 

X.  Massacre  de  Saint-Père.  Cir 
coiislance  remaiipialple.     Kli 

XL  .M.Ni^'iial  c^t  massacré  et 
iiiau;;'é  par  les  Iro(|uois.      1  j'» 

XII.  DiKti  pri'serve  les  sieurs  de 
la  l'ontfii'Kalion  et  celles  de 
Saint-Joseph  de  toinlier  entre 
les  mains  des  Inupicis.       l.'jo 

XIII.  .M.  de  tjiieylus  est  expulsé 
de  nouveau  du  Canada.      157 

XIV.  L.i  l'ompannie  de  .Montréal 
se  (lissiiut.  Le  si'iiiiii.iire  de 
Saint-Sulpice  lui  succède.    1 03 

XV.  !.■  respect  pour  M,  (>iii  i' 
ili'ti'rmine  le  séminaire  à  ne 
poiiil  aliaiidoiiner  l'icnvre  de 
MoiitiV'al.  1C5 

X\  1.  Ou  l'ite  au  séminaire  la 
Justice  de  l'Ile  de  Miiiitré.il  et 
le  droit  d'en  nommer  le  gou- 
verneur. Ilumiliti^  de  M.  di! 
Maisonneuve.  liiT 

XVII,  M.  de  Maisonneuve  est 
ilestitui''  du  gouverimment  de 
Villeinarie  et  renvoyé  eu 
France.  "      169 

XVIII,  Los  trois  communautés 
di>  N'illemarie  donnent  nais- 
sance fi  la  conrri'iie  de  la 
sainte  Famille.  170 

XIX,  Koeeption  d{>  la  siviir  Mo- 
rin  parmi  les  hospitalières  de 
Saint- Jo.seph.  171 

CHAPITRE  m. 

Zrlr  lie  la  siriir  lluiirgroi/Mpour 
prnriirer  la  snnrlificntion  de 
la  colonie  de  Villeinarie. 

I.  La  justice  de  l'île  de  Montré.il 
est  rendue  au  séminaire.  M. 
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(le  Bretonvilliors  nomme  un 
nouvcMU  gouveriieui'.        174 

II.  M.  Talon  dtsire  que  la  Con- 
gri^galioii  soit  r.iitorisi'e  par 
fies  lettres  patentes  du  roi. 
Retour  (le  M.  de  Queykis  ;i 
Villemarie.  175 

III.  M.  de  Queyliis  travaille  i\ 
l'auj,'mentalii>n  de  la  colonie; 
il  eontie  î\  la  sieur  lîoiirpNiys 
réduealiou  de  deu.v  pi'tiles 
s.uivaijesses.  178 

IV.  Ka  srt'iu'  15our}.'eoYs  l'oniie 
les  enlautsde  Villi'Uiarii'  à  la 
piijlé  i.'t  à  la  vi'rtii.  ISI 

y.  La  so'ur  Hour^'oys  iiispiiv  a 
si's  L'ieves  di's  liabitiides  de 
politesse.  Elle  k's  instruit  et 
les  forme  au  travail.  1*^2 

VI.  Lu  sœur  Boni^n'oys  ('■talilit 
un  pensionnat  à  ViUcnia- 
rie.  1«3 

VII.  La  SiTur  lîourycoys  établit 
la  CijH;/n'i/iili(i)t  l'.iicine  en. 
laveur'  di>  ses  aueiennfs 
rl.'ves.  18'. 

NUI.  Lasiem-  BourpreoystHalilit 
Il  J'rorii/r/iif  eu  laveur  des 
tilles  iiauvres.  IS'i 

I\.  Le  S(eni'  Houru('oys  sert  d(^ 
luere  aux  (illrs  (pii  vieuni'iit 
à  Villemarii'  pour  s'y  tda- 
l)lir.  187 

X.  La  steur  Uour^vovs  re(;oit  les 
lilles  et  les  l'emines  dans  s.i 
maison,  pour  y  fair(Mlis  re- 
traites spirituelles.  l'jo 

XI.  Austérités  que  iiratii|ue  la 
sœur  Hour^^coys,  pour  attirer 
la  prAco  de  l)n:i:  sur  la  en- 
lonie.  11»! 

XII.  Coritinuiti''  i.'t  l'Ilieaeiti''  des 
prières  de  la  sceur  Hourgcoys 
pour  la  enlonie.  lii-2 

XIII.  KTieaeitédrs  exemples  de 
vertu  t|ue  la  sieur  liouiiçinys 
doniH'  à  la  l'nlnnii'.  19.'j 

XiV.  Désiutércsseiuent  l't  pau- 
vrcti''  volontaire  di'  la  so'iir 
Hour^cviysel  di'seslilli's.     los 

XV.  La  sienr  Hnnri^ei.iys  l'tahlil 
une  ferme,  id  fait  eoiistruiri' 
un  li;\tim"iit  pour  sa  eomuni- 
iiauté.  Nouvidic  maisiin  pin; 
spaeii'use.  202 

X\'I.  La  Sieur  llonr^'roys  jiro- 
met  à   Duif  <le   iciirLiidre  la 


construction  de  Notre-Dame 
de  Bon-Secours.  20'( 

CHAPITRE  IV. 

Deuxième  voijuye  de  la  mi'iir 
liourgcoys  en  l'rnnce.  Ellii 
obtient  des  lettiVi i:  itentes  du 
roi  jKjKr  son  institut,  et  fuit 
construire  l'é'jlise  de  Sotre- 
Daine  de  Kon-Seroiirs, 

I.  Les  Ursulines  de  Québec  for- 
mont  de  nouveau  le  projet  di' 
^"établir  à  Villemarie.  20U 
.  i>n  eonsi'illo  à  la  sœur  Bour- 
i;eoys  de  pass^n'  en  France 
l)onr  solliciter  du  roi  des  let- 
tres patentes,  et  amener  de 
nouveaux  sujets  pour  .sa  eom- 
numauté.  310 

III.  Second  voya  140  de  la  sceur 
lîoni'iiï'ovs  en  l'rance.  Sa  tra- 
verser.   "  212 

IV.  .Vrrivée  de  la  suiur  Bour- 
geoys  à  Paris.  214 

V.  Klli'  va  loprer  clicz  M.  de 
.Maisonuiiivc.  217 

VI.  Bienveillance  de  M.  Colbert 
pour  la  sœm"  Boursieoys  et 
]ioiu'  la  <;oni,''r(''yation.        218 

VII.  Lettres  p;itent(îs  dn  roi 
ipn  éri-rent  la  Conj.n"éj;atiou 
en  couuuunauté'.  220 

VIII.  La  s(eur  Bourgeoys  em- 
mène avec  (die  six  nouvelles 
compagnes  pour  entrer  dans 
sa  conununauti''.  222 

IX.  MM.  Denis  et  LoidsLeprêtre 
donnent  une  statue  pour  la 
cliapelledeBoii-Sccours.    223 

X.  M.  de  Kancamp,  miracu- 
lensfMuenl  iruéri  à  l'occasion 
de  cotte  statue,  doime  ii  la 
Sieur  ;tO  |iistoles  \iour  com- 
mencer la  bâtisse  de  Bon- 
Secours.  22  V 

XI.  Si'jourde  lasieur  Bourgeovs 
et  de  ses  lilles  it  Uoueu.       221) 

XII.  Pèlerinage  à  Notre-Dame 
des  Neiges.  227 

XIII.  Traversé'!'  et  arrivé'e  :\ 
On.'bee.  22'J 

XIV.  Arrivé'!'  il!>  la  sn'ur  Bour- 
geoys  à  \'illemai'ii\  230 

XV.  La  sieur  Bonrgeoys  plai'e 
la  statue  dans  li'  \)etit  appentis 
d'' l'ois.  On  obtient  la  i>i'rmis- 
sion  di'  bâtir  l'é'jjlise  de  Bon  • 

^;e(■ours.  2;i2 
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lii  sœur  Htmr- 
>!•   en   France 
(In  roi  lins  let- 
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s  pour  sa  nini- 
210 
ne  (le  la  sienr 
l'rance.  Salra- 
212 
la  sunu'  Bonr- 
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M.   «le 
217 

e  (le  M.  Oilberl 
•  Uourneoys  et 
■j^Mtion.  21 S 
;itentes  du  rui 
a  Cons^n^ï,Mti"n 
ité.  220 

Rourgeoys  eni- 
I'  six  nouvelles 
lur  entrer  dans 
t,'..  222 

tl,(>uislA'\H-être 
statue  pour  la 
i-Secours.  223 
•anip ,  miracu- 
('■ri  à  rdcc'isiim 
le  .  donne  à  la 
s  \Hjnr  coni- 
àtisse  di'  H(in- 
22( 

Sieur  Hourgpovs 
;^  Koucu.  22G 
1  Nnliv-Uaine 
22" 
et  anivée  ;\ 
220 
lu  Sieur  lîonr- 
niarie.  23u 

linniv'coys  pl-'i'''' 
e  (letit  appentis 
tient  laperinis- 
l'i'iilise  de  Uon- 


\VI.    ('.niistruetiiei    di'    IV-lise  oii/issance  à    M.    di'  Lival  , 

(le  Notre-Dame  de  Hou -Se-  iri.nimène  auciUK!  cumpagne 

eour^.                                  234  avce  elle.  Louis  Vrin.        201 

NVIl.  I/(Vlise  de  U'iu-Seï  ours  XI.   I.a  siBur  traverse   la  mer. 


est  annexée  à  perpi'tuite  a  la 
paroisse  de  Villemarie.      '■l.il 

XV m.  b'  tli'sir  di'  M.  Olicr 
d'cMn;  chapelain  de  la  très- 
sainte  Vierj.',!',  i\  Villemarie, 
est  ae(;om|ili  dans  la  personne 
de  ses  (iisci|iles.  2J8 

XIX.  Le  pelerinaLÇi'  de  Notre- 
Dame  de  l!on-Seciiurs  ranime 
la  dévotion  envers  .Mai'ie.     242 

CliAl'lïlU'   V. 

T  roi  si  hue  royni/"  r/e  /n  x:}'iir 
lion rr/rni/\  fil  l'rfiiii'f\  Tenta- 
tirrs  (jurllc  fait  ni  i-iiiii  /unir 
nlil/'iitr  /'apiirnti/i'ion  ilcs  ri'- 
y/cv  lie  siiii  iii^tilllt. 


Sa  eontianee  en  Dieu  dans  le 
dani^rr  ((ue  court  l'éipii- 
pa^e.  2(;2 

XII.  Depuis  !■■'  voyage  la  sœnr 
reyoit  un  grand  uond)re 
de  filles  dans  sa  eounnu- 
nauté.  2:iû 

XIII.  .\prr.s  l'incendie  (h;  la 
Congri'galion,  M.  de  Laval 
veut  unir  celle  conunnnauti? 
aux  Ursulines,  craignant 
(|uVlle  ne  s'i'teignit  par  il(5- 
laul  de  suji  ts.  2(13 

XIV.  Ce  fui  après  rinei>ndie 
(p(e  lii  sœur  reçut  Iî  plus  de 
sujets.  Avis  (|u'elle  leur  don- 
nait eu  les  recevant.  2fi7 

XV'.  Kecli'siastiqneseliargés  jns- 
ijue  ,'iliirs  de  la  i'i>udnili>  de  \;\ 
Con-ré-ation.  20!) 


I.  Les  ni.iuvrlles  maitrc-scs  ve- 
nues de  l'raiice  en  1(172  sont 
reçues  Sieurs  (le  la  Congréga- 
tion. -.'•■■> 

II.  La  siem'  IIiKU'gi'oys  cliiicnt 
de  M.  lie  Lav.il  la  confirmation 
de  la  Congrégat'.'U.  2'i7 

III.  Itegicuients  ;n'ovisiiirrs  oli- 
scrvi's  jusipir  alors  dans  l,i 
Coiigrégati  pIi.  2'i8       1.  l'i'udant    pins  de   :U)  ans  on 

I\'.    .'ili.lil;  (pli  dé-terminent  l;i  n'avait  \)uattirerdessauvagis 


CilAm'KK  M. 

/.'(  ,^."///•  lîmtn/i'oi/.f  ('faillit  iinr 
iiiissinii  à  la  iiiiiiilai/iir  il'' 
Montrral  jinitr  la  saii'iifu'a- 
tiim  lies  jillrx  s'iiitrir/i'S'icw 


sieur  iîoiu'geoys   à   Son  trni- 
sieme  Voyage  en  Lrance.     2.'i0 

\'.  La  s  eiir  Hoiirgeoys  vmit  se 
démetfie    de    la    supériorité' 
La  Ir --^-sainte  \ierge  est  é'Ine 
supi'rieiu'e    perpétuelle   i|e    |ii 
f.'aigrégjitiol).  2.tI 

VI.  ,\  vaut  son  iK'part  deOué'hce, 
la  sii'ur  l'erit  à  M.  Uemy  siu' 
l'olijet  de  «m  voyage.         'ijit 

Vil.  Voyage  de  la  sieur  Rmir- 

geiiVS      lie       la       Uoclielle      à 
Paris.  2;)6 

VIII.  .VI.  de  Laval  li'approuve 
|i(s  le  voyage  de  la  so'ur  pour 
ses  ri'gleuients,  et  lui  dépend 
il'enuuener  des  conipagiU's 
avee  elle  '  -2oS 

IX.  M"»'  de  Miramioii  s'entre- 
iiiel  sans  succ(3s  anpiès  de 
M.  de  Laval  pour  les  règle- 
liient-i  de  l;i  Coiigré'g.i- 
tion.  21)0 

X.  La    sieiu'    liouri^eiivs,     oar 


dans  l'île  de   Montré'al    ponr 
les  y  instruire.  272 

II.  Coimueucemenl  de  la  mis- 
sion de  l;i  .VIontagne  en 
!(h().  271 

III.  La  Sieur  Hoiu'geoys  étalilit 
a  la  Montagne  une  école  ponr 
les  sauvagi's.ses.  (Iratiiieatiou 
du  roi.  27'J 

IV.  L'é'cole  de  la  Montagne  est 
la  première  qu'on  ait  formée 
pour  lessauvagesses.  Pension- 
naires et  exti'rnes.  2S0 

V.  KIoge  de  l'i^cole  di'  la  .Vlou- 
tagni'.  2S2 

VI.  La  sienr  liwiu'geoys  est 
cliargé'e  p  H'  le  roi  d'é'lever 
toiite.-^  les  petites  sauvagesses 
delà  Montagne.  N'onvellejgra- 
titicatious  du  loi.  -iS'i 

Vil.  La  sreiir  IJovirgeoys,  d'a- 
liord  elliayée  par  les  dillii  '.;- 
ti's  de  cette  ouivre  ,    l'entre- 
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proiiil  cnsuifi^  ;iv("'  (•niiliiiiici'  II.  Succès   des   missions   fran- 

aii  secours  de  l)ii;r.           iisii  caiscs    établies  par   la  sœur 

VIII.  I,es  sauvagcsi's  de  la  lîoiir|,'eoys.  30S 
Montagne  cdinnicMiont  à  III.  Premières  missions.  Esprit 
ailopti'r  l'usage  de  vctemeiits  de  pauvnUé  el  de  inorlilica- 
eonvenaltles.  Plusieurs  d(S,i-  linii  (\c^  steui's  missionnaires, 
rent  d'être  sieurs  di  la  Cnii-  Bio 
gri'uatioii.                           ;;.s!)  I\  .  Missiim   de   l'île  d'Orléan^-. 

IX.  Ktat  de  la  mission  de  la  l'crveui'aposlorupie  dessii'uis 
Montagui'  décrit  par  .M.  di'  Aime  et  Marie  lîarliier.  ;il3 
Sainl-\  allier.                      ''.'Jl  V.   Privations     et     sotitlrances 

X.  Harlie  Atlontiiioii,Ii-,.,|uoisc,  iin'eiidnrent  les  so'urs  mis- 
est  r'cue  ;ceur  de  la  Congre'-  ,  MoiniaM'esal'iled'Orléans.  315 
trj,(j|,||                                 o')n  \l.  Irnils  de  sanetilieation  prn- 

Xl'.    Thérèse    r.annensagonâs ,  ''l''/'!""'  '''■■'  ■"''"'^  ''''    ''',''' 

Iroquoise,  steur  de   la    Cii-       ,.,,!•.!",",•■  .    >     . 

grégation.  Ses  vertus.       i<j:t       ^  "■  t  iil>li«sem''nt  .1"  la  inai- 

XII.  Notice  sur  ïlioronldongo.  \^^l  ^'^  l''  l'-'ovidenc..  a  Qi.e- 

grand-pere   de    Thérèse.     Sa        M|',;K,„ils  ,p.e  produit   Téla- 
""'"'■  -■''  l.lissemenl   de  la  l'rnriilemo 

a  Onéhei-.  321 

IX.  iM'uits  (le  la  mission  de  la 
Sainte- I''amill('.  .Mandement 
relatit  aux  petites  lilli^s.     321 

X.  I,a  s(eur  Itourg<'oys  visite  li;s 
missions  de  la  Coiigré'gatioii. 
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une   etable.  331 
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p.  310. 

Beauce  (Sainte- .Marie de  l;i  Nouvelle-),  mission  établie  dans 
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87.  Oraison 


lun»''l»re  de  la  so-ur  Bour^eoys  (|u'ii  prononce  dans  cette  cir- 
constance, p.  88  et  sniv.  li  sui'C(''dc  ii  M.  Dollicr  de  Casson  . 
p.  188.  Sa  conduite  ii  l'occasion  de  la  défense  intimée  à  la 
Coni^ré'^'alion  de  faire  d>'s  vnuv  simples,  p.  20!.  Kcril  au 
niini>.re  sur  ce  sujet,  p.  208.  M.  de  l.oufjueil  allant  k  la 
renconire  des  Anglais,  M.  de  Helmnnl  lui  remet  un  (Hen- 
(lard  ,  p  2:21.  M.  de  Helmonl  prononce  l'oraison  funèbre 
de  la  s(eur  i.e  Her,  p.  238.  Il  demande  pour  la  Coiifrrt'^ration 
1.1  remise  des  lois  (1  venle  du  lief  Lanoiie,  dans  l'Ile  Saint- 
l'aiii,  |)  200,  2()2.  tlonipose  les  Eloges  de  quelque.^  personnes 
mortes  en  odeur  de  sainlelé  à  Montréal,  t.  ii ,  p   27(>;  t.  i. 


p.  i.xv.  (iompose  VHisloiredu  Canada,  l   i,  p,  i.xvii.  Kloge 
(ju'il  fait  de  la  CounrC'gatio'î ,  t.  ii,  p  270.  Il  esl  remplaciià 

a  mort  par  M.  .Normiiiit,  p.  .332. 

'.  f  l.e)  Juctpies,  le  plus  riche  né'goeiani  du  Canada,  I.  ! ,  p. 

.')".  Kssaye  de  dissuader  la  su'ur  Hoiirf;eo_>s  de  se  charger 

le  l'éducalion  des  jeones  >anvagesses  ,  \>.  287;  permet  à 


sa  mort  par  M.  .Normiiiit,  p.  332. 
Bf.i;  f  l.e)  Juctpies,  le  plus  riche  né'goeiani  du  Canada, 

sr 

<U    -         ..  .  .  .  , 

M"''  Le  Ber  saillie  de  vivre  recluse  dans  sa  maison,  p.  3^j8; 
l'aci  ompague  dans  la  C('réniouie  de  sa  reelusiim  h  la  Con- 
gré'galion,  p.  30i,  '.*0(î;  s'eniremel  sans  snec('s  aupn\s  de 
.M.  Tronson,  pour  obtenir  le  reinoi  de  M.  Cuyolte  îi  ViUe- 
marie,  p.  30;{;  ne  \isile  sa  lille  iiirune  ou  deux  lois  l'an- 
née, t.  Il,  p.  227. 

Bf.ii  (Le)  Pierre,  lils  du  itri^ct'deiit,  1. 1,  p  Mil,  Sa  génf^ro- 
.:,i(é  envers  la  Ciuigiégalion  ,  I,  u,  p.  2'U,  23.") 

Beh  (Le)  Dncliesne,  fils  de  .liicrpies  Le  Ber,  l   i,  p.  3.^8. 

Bkii  (Le)  .Icaiine,  sa  famille,  t.  u,  p.  I4(».  Vertus  ({u'elle  pra- 
li(|ue  dans  la  maison  |)at;Mnelle,  t.  i,  p.  .3.'>7.  Klle  fa.it  con- 
struire l'église  (le  la  (-ungiéjiali<.n  pour  y  vivre  recluse, 
p.  ;sr'.».  Cérémonie  de  sa  réclusion,  |i.  3();{.  Klle  esl  visitée 
()ar  M.  de  Saint-Vallier ,  I.  m,  p.  ih.  l>r(''dictioii  de  la  so'ur 
l,e  Ber  sur  la  ;enlalive  des  Anglais  ,  en  171 1.  Sa  conliance 
en  Marie,  p.  218,211».  iMlitication  ([lie  répand  au  dehors 
celle  sainte  r(,'clu>e,  p.  220,  227.  Klle  loiide  l'adoration  et 
la  messe  de  ejuuuiinaïUé  che/  les  su'urs,  p.  -227;  déter- 
mine les  sHMtrs  il  reiMiisIriiirc  la  maison  du  pensionnat  , 
p.  228.  Coiisirucliori  du  pensionnai .  p.  230.  .Vssislance  des 
saints  Anges  ();uis  celle  eonshuclioii  ,  p.  i'M  ,  232.  La 
s(f'ur  Le  Ber  t'.inde  des  places  de  pensionnaires,  p  233,  234. 
Klle  donne  .1  la  (iongré-gation  une  1res  pelile  partie  du  (ief 
.Saint  -  i'aul ,  p.  i2.'i.  M(trt  précieuse  de  la  soMir  Le  Ber. 
p.  2!{r>,  Bespecis  reiidu'  .ses  resb's,  p.  230  ,  237.  Son  éloge 
i'niit'bre  par  .M.  de  Bclmont,  p.  23S  el  sni\.  .M.  de  Belmonl 
compose  la  Vie  de  la  soMir  Le  Ber,  j).  278,  I.  i.  p.  i.xiv. 
Vie  de  la  même  par  M.  Monigollier,  I.  ii,  p.  i.^0;  I.  i, 
p.  ixv. 

BKiiMi;uKs,  vicaire  générai  de  Québec,  t.  i,  p.  210.  Donne 
un  cerlilical  favorable  il  la  Congrégaliitti .  p.  2?)4. 

BkriaciU':  (de  la)  Klisabelh  ,  se  donne  ii  la  S(nir  Boiirgeovs, 
t.  I ,  p.  222.  .signe  le  proci's  verbal  de  la  fondation  de  Bon- 
Secours  ,  1).  23."i. 
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liFitniEioT,  propriiHuiie  do  l'ili!  tl'Orli'uns  ,  iltmiic  nii  arpoiil 
(It!  Icrn^  pour  les  sœurs  de  la  mission  de  la  Saiiilr-Kaiiiilh', 
t.  I,  p.  '.{1*J,  'MO.  Inslances  (|u'oii  lui  l'ail  pour  l'cngag-or 
à  aider  ctïtif  mission  ,  Un,  p.  !(>(),  107. 

Hf.ktiiikr;  mission  ^Mablie  dans  relie  paroisse,  t.  ii ,  p.  470. 

Hr.ssoN  (Le)  l'ierrc,  eupilaine  de  vaisseau,  conduil  la  suMir 
Bourgeois  en  Canada,  t.  i ,  p.  Cti. 

Hi.oNUEi. ,  |)r(K'ureur  des  hospilalières  de  la  Klèelio,  donne  sa 
nièee  ii  la  so'ur  Hourgeo.vs,  t.  i,  p.  120. 

Bon-Sk.c.ouhs  (Église  de  Notre-Dame  de).  I.a  steur  Bourgeois 
en  l'ail  jeler  les  l'oiidemenls,  I.  i,  p.  OS  M.  de  Quejliis, 
alors  à  {|uél)ce ,  fait  suspemire  celle  hàlisse,  p.  100,  101. 
Motifs  de  la  l'roviilenee  dans  l'entreprise  et  la  suspension 
de  la  constnielion  de  lion  Secours,  p.  102,  103,  10^,  105, 
100.  Kn  1070,  la  so'ur  Bourgeojs  prend  la  résoliUion  de 
Jtàlir  celle  église,  p.  204.  Dons  (pTon  lui  l'ail  à  Paris  pour 
ce  sujet,  p.  223  -l  suiv.  Statue  donnée  par  MM.  le  Préire, 
p.  22i.  I.a  statue  est  mise  dans  un  petit  appentis  de  liois, 
p.  232.  I.e  séminaire  demande  la  permission  de  bâtir  celle 
église,  p.  233.  Klle  est  construite  en  107.^,  p.  234;  an- 
lu'xée  à  perpétuité  ii  la  paroisse,  p.  237.  Le  désir  de 
M.  (Hier,  d'être  chapelain  de  la  très-sainte  Vierj;e  ii  Mont- 
réal, accompli  ilans  la  personne  de  ses  disciples,  p.  238. 
Dévotion  de,s  iteuples  pour  l'église  de  Bon-Secours,  p.  242, 
24;{,  24i.  Cette  église  est  cunsumée  par  im  incendie  en 
17r>i,  t.  Il,  p  400.  Le  gouverncnient  veut  s'emparer  du 
terrain  de  Bon-Secours  ,  p.  407 ,  408.  Béclanialioiis  de  la 
paroisse  qui  cm|iéclient  l'exéculinu  de  ce  dessein  ,  p.  iOO, 
Beconstruclion  de  l'église  de  Bon-Se<'oiirs,  p.  427.  Inscrip- 
tion, p  420  Zi-le  des  sieurs  de  la  Congrégation  jiour  ce 
rélalilisseinenl ,  p.  430. 

BoN\  (Catherine),  .-iieiir  de  la  Congrégation,  I.  i,  p.  205. 

BoKNEiK,  (trétie  de  Sainl-Sulpice,  conl'esseur  de  la  Congré- 
gation, l.  Il,  p.  404. 

BossET,  ancien  curé  de  Neuville,  contribue  à  la  fondation  de 
la  mission  de  celte  paroisse,  l.  ii,  p.  204. 

BoucuEit,  donne  un  emplacement  pour  la  mission  de  Boii- 
cliei\ille,,  t.  Il,  1».  170. 

iJoicHKH  DE  LA  BitL'YÈitG ,  sd'iir  (le  la  Congrégalion ,  l  ii, 
p   338. 

Bt)i chervii.i.e;  mission  élalilie  dans  cette  paroisse,  t.  ii,  |i. 
I7S,  Inlerrompiie  par  suite  d'un  incendie;  rétablie,  p.  480, 
400,  401. 

BoiciiF.KVii.i.E,  soMirde  la  Congrégation  ,  t.  ii,  p   338. 

Bol  uii.M  i.T  (Madeleine),  sdur  de  la  Coiigrégat  on  ,  I.  i,  |».  iKi. 

Boi  iKiEovs  (Abialiam),  |ière  de  Marguerite,  I.  i  ,  p.  1  ,  2.  Il 
coiilie  il  Marguerite  l'édiK  alioii  de  ses  enfants  en  bas  âge, 
|i.  4.  Il  conseiil  il  son  entrée  clie/.  les  carmélites,  et  promet 
(le  paver  sa  dot,  |).  1;L  l'ermet  (lu'elle  fasse  l'essai  d'un 
iioiixel  institiil  sous  la  condiiile  de  M.  Jeiidret ,  p.  19.  Sa 
itiHil ,  II.  i\. 
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Itoritr.KT  (Mgr),  rvî^quo  ri:  Viilomario,  propose  niiv  sœurs  do 
la  Cniijjjrôfrfilioti  dV-lablir  une  missiou  h  Kiufjslon ,  I.  ii, 
p. -iSIl,  iSi.  Kio^rc  qu'il  l'ail  de  la  Congn'galidn ,  p.  i80. 
Kt'iid  comnuMU'  ii  tiniics  les  sd'uis  l'uut^  des  niradcs  aii- 
imt'iU'S,  p.  488.  Supi'ricur  de  la  (louKrôgalion  ,  p.  VM. 
Missions  nouvelles  ddiil  il  proeure  l'élablissenu'nl,  p.  iOO. 

HonuiAssA,  uiarguillier  de  Villeinarie;  son  zèle  pour  la  re- 
eonstruelion  de  Hou-Seroiirs,  I.  ii ,  p.  429. 

HoriuussA  ,  euré  de  (lliàleauguay,  élahlil  la  mission  de  celle 
paroisse,  l.  ii,  p.  489. 

HouvAiiT,  de  la  compagnie  de  Jt'sus;  témoignage  qu'il  rend 
aux  vertus  de  la  so-iir  Hourgenys,  t.  i,  p.  190. 

HuAssiKii,  prêtre  de  Saint-Sul|tice,  supérieur  de  la  Congré- 
gation, t.  Il,  p.  ifJO,  4()0. 

Mhksi.ay  (de),  évéïpie  de  Troves,  t.  i,  p.  ,^. 

ltitKsi,AV  (de),  prêtre  de  Saint-Sul(iice ,  préside  h  l'inlnimalion 
de  la  sœur  Bnurgeoys,  I.  il,  p  ^.'i,  80. 

ItKÉsoLE,  voyez  Moreau. 

Hretonviliikiis  (l.e  Uagois  de),  supérieur  du  séminaire  do 
Saint-Sulpice,  veut  construire  à  ses  frais  la  première  église 
qi;i  serait  bàlie  en  l'honneur  de  la  très-sainte  Vierge  à  Vil- 
lemarie,  l.  i.  p.  101,  102.  Esl  le  principal  soutien  de  la 
colonie,  p.  40,  158,  ISO.  Convoque  une  assemblée  pour 
déterminer  si  le  séminaire  abandonnera  ou  non  l'teuvre  de 
Villemarie,  p.  lO.'S.  Y  renvoie  des  ecclésiasli(|ues,  p.  170. 
Kail  (  tablir  une  mission  sauvage  à  Kenté,  p.  274. 

Hriam),  évéque  de  Québec,  se  rend  dans  son  diocèse,  t.  ii, 
|t.  401.  Console  les  sœurs  de  la  Congrégation  après  leur 
incendie,  p.  417,  418.  Visite  en  177!<  la  communauté  de 
Viliemaiie,  et  prend  conniiissance  des  règles,  p.  41U,  43r», 
no.  Il  annule  tous  les  changements  faits  îi  ces  règles  par 
ses  prédécesseurs,  p.  4;{7,  438.  De  son  agrément,  on  com- 
pose le  Contumier,  p.  430.  Il  renouvelle  les  permissions 
relatives  aux  saints  de  saint  Pierre  el  de  sainl  .leanlJaptiste  ; 
auhtrise  à  le  donner  le  jour  du  Sacré-Cœur,  p.  43?). 

Biur.EMiT,  secrélHire  de  M.  de  Maisonneuve,  esl  pris  par  les 
Iroquois,  qui  lui  font  endurer  d'horribles  tourments,  l  i, 
p.  isri. 

Hkodkiue;  cet  art  esl  introduit  dans  le  pensionnai  de  Ville- 
marie, t.  Il,  p.  407. 

Oiiouii.i.ANT,  voyez  Saint-Ovide. 


i  i 


p  338. 
l)n,t.»,p.'^'>->; 

.  1  .  !'•  «  '  -•  •' 

liiils  en  bas  âge, 
|l\li's,  el  promit 
,se  l'essai   d'un 


Cau.le,  prêtre  de  Sainl-Sulpice,  supérieur  de  laCongrégation , 

I.  Il,  p.  04. 
C\iLi.i:iiK,    gouverneur    général   de    Canada,    assiste    aux 

obsèques  (le  la  S(eur  Rourge(»ys,  t.  ii  ,  p.  8i. 
Cari.eton  ((liiy),  autorise  les  soMirs  de    la  Congrégation  à 

acquérir  le  iief  Saint -Paul,  l.  n,  p.  423;  el  eonlirme  ce|l(! 

autorisation,  p.  42i.  Il  révoque  la  défense  qu'il  avait  l'aile 

il  l'égard  des  postulantes  el  des  novices  ,  p.  432. 
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Cahmi;i  iTK.s;  tit'iix  t"i>nM'iils(lfi ,'(  Oiilic  il  Iroycs,  t.  i,  |i.  \i 
La  sfiMir  Hoiirt;tMivs  (Ifinamlt'  n'.Mn-  rc(,'iir  dans  relui  (lu  faii- 
bMiiif.'.  Kllr  est  rcfnsrc,  p.  13.  1i. 

(;Amii^;s;  li<  l'ro\iiicial  de  J'aris  l'ail  olTririi  la  sœur  IJour^t'O.VH 
rtriliiM-  les  (..iimélitos  ,  hi  rlli' rt'iioiicf  au  dt-ssciii  »|u't'llf 
a\ail  f'  ,ii>  d'aller  en  Canadii,  I  l,  p.  iOel  siiiv.  Il  éeril  à 
la  Hd'f'.  a  >,anles  |»iiiir  lui  r»''ilérer  ses  oIVrts,  ei  la  presse  de 
les  aeeepter,  p.  S7.  In  earine  de  Nantes  es!  d'avis  (in'elle 
arecple.  Lellreii  M.  de  Maisonneiivc  sur  ee  sujet ,  p.TiH,  fil). 

Casf.iim:s;  projet  du  ^'ouveriu-meiit  deeunslruir' des  easornes 
sur  le  U'rraiu  de  Hou-Seeours,  t.  ii,  p.  U>K  ZiM«  de 
M.  Mdnlu'oHier  pour  eon^erver  ee  terrain  ii  lu  paroisse, 
p.   K)!t. 

Casson  (de),  \ine/.  Ihillifr. 

CllAir.NBAi'  (du  ,  prf^lre  de  Saint -Sulpiee ,  dueeleiu'  de  la 
rongré^nlion  ,  I.  i,  p    iO'2. 

CiiAMi'ir.Nv  (de),  intendant  de  Canada;  t(''nioigna|j;p  dVsliuio 
qu'il  donne  ii  lu  llongregaliou,  I.  ii ,  p.  IH9. 

Champi.ain.  I,a  soMir  Hourf;eo.>s  élaldit  inie  mission  dans  eelle 
paroisse.  I.  r,  p.  310.  dette  niissu)n,  d'aliord  interrompue, 
est  eusuile  rt^lahlie,  I.  il.  p.  172.  Supprimée,  p.  4.^S. 

CiiAi'KLLK  i»K  i.'Kma.nt-Jèsl's.  I.es  sd'iirs  de  la  Congrégation 
doivent  avoir  une  plate  ii  l'éfîHM- ,  pour  elles  et  pour  leurs 
élèves,  I.  Il,  p.  'M.  On  leur  donne  l'usage  de  la  cliapelled» 
I'Knkam-Ji^si  s ,   p.   |K«.  Contirmalion   de  ee    privilège. 

p.  arn. 

CiiARi.Kvoix  ,  de  la  compagnie  de  JjSis;  hoinmngr(|u'il  rend 
il  rinsliliil  de  la  Congrégation,  I.  li ,  p.  271.  Korme  le 
dessein  d'éerire  la  Vie  de  |,i  so'iir  Le  Her,  p.  202,  203.  Ne 
réalise  pas  ee  dessein,  p.  20i. 

CHAiuï(Marie-Callieri!MM,  Sa  ramille,  I.  ii,p.  102  Klleesl  reçue 
dans  la  (Congrégation  .  I.  i,  p.  205.  Kn  est  élue  supérieur»', 
I.  Il,  p.  1!)3,  104.  Ou  lui  signilie  la  défense  du  ministre  tou- 
chant les  \(eii\  simples  ,  p.  100.  Klle  loiisulle  .M.  Haudol. 
intendant  de  Canada  ,  sur  la  eonduile  (|u'elle  a  ii  leiiir  dans 
eelte  occasion,  p.  201  el  sui\.  Klle  écrit  ii  .M.  de  Poiil- 
charlrain  pour  lui  demander  la  révocation  de  celle  défense, 
p.  20(5,  207.  208.  Kcril  pour  le  mcnie  olijel  a  M'""  de 
Mainlenoii,  p.  211.  212.  La  so'ur  Cliarlv  se  dMnel  de  la 
supériorité.  Sa  mort.  p.  21(!. 

(liiAUo.N,  fond.ileiir  de  l'Ii'tiiilal  général  de  Villemarie,  a 
dessein  d'élalilir  une  coinmunaulé  de  maîtres  d'écoles, 
M  de  i'iiiitcliarirain ,  ministre  de  la  marine,  lui  défend  do 
l'iirmer  iim  communauté  de  religieux,  t.  ii  ,  p.  106,  107. 
\ii'U\  el  costume  uiiil'orme  des  frères  Charon  ,  p.  2li,  2I.">. 
M.  (iliaron  (dilieiit  ensuile  une  ;.'i'atiiication  de  la  Cour  pour 
ses  maîtres  d'écoles,  p.  21  i,  268  (lomniencement  des 
missions  d'écoles,  p  2('tO.  Ponri|iioi  cet  étatilissemeiil 
s'élciiil .  p.  27(\  271. 

CiiATKAi  <;i\v,  élahlissement  de  la  mission  de  celle  |iaroisse  . 
I.  Il,  p.  480. 
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(jiATEAi'-UiciiEK  ,  (''lahlissemenl  de  la  mission  de  eo  lieu ,  l.  i , 
p.  310.  Sujtprimée  depuis  la  (guerre ,  en  17S1(,  l    ii ,  p.  ;{8r). 

Chai  El.,  notaire  h  Tf'  Ne.s,  eède  sa  tilli-  à  la  smur  Hourgeoys, 
pour  (|u'elle  la  suive  à  Villemarie  ,  I.  i,  |).  \U\,  117,  118. 

(!ii,\i  »iAi)x  ,  vo.>ei  CiloijH. 

CiiAUMONor,  do  la  eom|)ngnie  de  Jési  s,  donne  naissanee  li  la 
eonfrériede  laSaiiile-Kamille,  I.  i,  j).  170. 

OiiAiîsoN  ,  mie  de  laeon(,'r(Valion  de  la  (;roix  ,  t''lal)lil  une  <^enle 
il  l»orl-Uo,val ,  I    u,  p.  i'U. 

Chauvin  ,  cur<'  <le  la  haie  Sainl-Paul ,  t'Iahlil  la  mission  de 
celle  paroisse,  I.  ii ,  p.  490. 

Chehiiick,  eur»''  de  Saiiil-Denis,  proeurc  l'iMalilissemenl  de  la 
missKiii  de  ee  lieu  ,  l  il ,  p.  ih'.i. 

Chksnkaii  (dii  Mendanl  de  Canada;  délail  qu'il  donne  an 
minisire  fi  narine  sur  la  mission  de  la  Congrégation 

élalilieît  r.'Mo,  i.  I,  p.  281. 

Chine,    lu  la  mission  de  eelieu,  l.  i,  p.  3iO. 

Inlerroti      •  iisnite  ,  t.  ii  ,(>.  178,  170.  Détresse 

des  sœni  mission,    p.  !2(i7.   La  mission    est 

transféré!       a  t'nn  .c-Claire,  p.  457. 

Chomedey  i»e  Maison  >euve,  voyez  Mnixonneuve. 

Chomedev  (M"""  de),  sreur  de  M.  de  Maisonneuve,  religieuse 
de  la  Congrégation  ii  Troyes,  presse  son  frère  pour  qu'il 
emmène  quelques  religieuses  de  eel  institut  h  Villemarie, 
t.  I ,  p.  ïJ.ï.  I.iii  donne  une  image  pour  gage  de  leurs 
promesses  mutuelles,  p.  27;  et  fait  proposer  h  la  sœur 
Boiirgeoys  de  se  joindre  aux  religieuses  qu*ind  elles  parti- 
ront, p.  i!),  30.  Klle  presse  de  nouveau  M  de  Maisonneuve , 
et  lui  l'ait  eonnallre  la  sn'ur  Bourgeoys,  p.  33.  Il  refuse  les 
serviees  de  ces  religieuses,  et  n'emmène  ii  Villemarie  que 
la  sœur  Honrgeoys  ,  p.  3'). 

Chuiv  (M™"  de),  sœur  de  M.  de  Maisonneuve,  offre  un  appar- 
tement pou  loger  les  trois  iilles  destinées  ii  faire  l'essai 
d'un  nouvel  institut,  l.  i,  p.  10.  Heçoit  elu7.  elle  la  sceur 
Bourgeoys ,  après  »|ue  celle-ci  a  perdu  son  père,  p  22.  Sur 
l'inviialion  de  M.  de  Maisonneuve,  elle  conduit  la  sœur 
Hourj.'  i\s  il  Paris,  p.  il  ;  quoiqu'elle  ignore  encore  le 
dessein  de  la  sœur  d'aller  ii  Villemarie,  p.  43  ,  44. 

Cici^  (de),  prêtre  de  Saint- Sulpiee,  missionnaire  à  Kenlé, 
t.  i,p  274. 

CnoYs  HE  Chaiimadx  ,  prêtre  de  Sainl-Sulpiee,  directeur  de  la 
C-Miu-régalion;  t.  ii,  p.  250,  251. 

Ci.AnissKs  de  Tro.ves  ;  la  sii-ur  Bourgeoys  se  présente  chez  elles 
pour  entrer  dans  leur  institut;  elle  est  refusée,  t.  i ,  p.  14. 

Ci.EitCQ  (le),  récollet;  léiTioignage  qu'il  rend  aux  vertus  de  la 
so'iir  Bourgeoys  ,  1. 1 ,  p.  1\tO.  Khtge  qu'il  fait  des  sœurs  de 
iaCtuigrégation  ,  l.  u,  p.  180. 

Ci.ossE ,  major  de  la  garnison  de  Villemarie  ,  nommé  gouver- 
neur en  l'ahsence  de  M.  de  Maisonneuve,  t.  i,  p.  88. 
Kli.salieth  Moyen,  femme  de  M.  Closse,  marraine  de  la 
première  Iroquoise  qui  reçoit  le  haplème,  p.  97.  M.  Closse 
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fait  graver  sur  unt  lame  de  cuivre  la  première  inscription 
destinée  pour  l'église  de  Bon-Secours,  p.  100. 

Clôture;  les  sœurs  de  la  Congré;:alioD  ne  doivent  point  être 
astreintes  h  la  clôture,  t.  ii,  p.  10.  M.  de  Sainl-Vallier 
aurait  désiré  qu'elles  fussent  cloîtrées,  p.  18,  19.  M.  de 
Vaudreuil  et  M.  Kaudol  font  défendre  la  clôture  aux  sœurs 
par  le  ministre,  p.  19S,  196,  197  La  sœur  Charly,  supé- 
rieure de  la  Congrégation,  remercie  le  ministre  de  celte 
défense,  p.  2U6. 

CceuR  (Saint)  de  Mahie,  établissement  de  sa  fêle  à  la  Con- 
grégation, t.  II,  p.  25i,  255.  Les  sœurs  s'adressent  au 
saint  Cœur  de  Marie,  et  sont  délivrées  d'un  incendie  qui 
semblait  devoir  consumer  leur  maison ,  p.  274. 

Coeur  (chapelle  du  Sacré-),  construite,  t.  ii,  p.  418. 

Coeur  de  la  soeur  Bourgeovs,  placé  dans  l'église  de  la  Con- 
^Tégalion,  t  ii,  p.  86,  87.  Consumé  dans  l'incendie 
de  1768;  on  en  recueille  les  cendres,  p.  4^3. 

CoLBERT ,  ministre  de  la  marine  ;  son  7.èle  pour  la  colonie  de 
Villeraarie,  l.i,  p.  178,  218;  pour  la  Congrégation,  p. 218, 
219  ;  pour  les  petites  écoles  destinées  aux  enmnls  sauvages , 
p.  277,  278.  Il  obtient  du  roi  une  gralificalion  annuelle  de 
1,000  livres  pour  aider  les  sœurs  à  instruire  les  sauva- 
gesses,  p.  479. 

Compagnie  de  Notre-Dame  de  Montréal,  voyez.    Montréal. 

CoMPAiN  (Louise),  supérieure  de  la  Congrégation  ,t.  ii,  p.  461. 
Son  éaucalion,  son  caractère,  p.  462.  Sa  mort,  p.  469. 

Conception  (la sœur  de  la) ,  voyez  Louisbourg. 

CoNEFROV,  curé  de  la  Pointe-Claire;  son  zèle  pour  l'établisse- 
ment de  la  mission  de  celle  paroisse ,  l.  ii ,  p.  457. 

Congrégation  (religieuses  de  la)  a  Tkoves;  elles  y  établissent 
la  Congrégation  externe:  édilîcalicn  qu'elle  répand,  t.  i, 
p.  4,  5.  La  sœur  Bourgeoys  y  est  admise,  p.  10.  Les  reli- 
gieuses supplient  M.  de  Maisonneuve  d'emmener  quelques- 
unes  d'elles  h  Villemarie,  p.  25.  Il  refuse  leurs  services ,  en 
leur  donnant  cependant  quelque  espérance,  p.  26  Elles 
proposent  h  la-  sœur  Bourgeoys  de  les  suivre  h  Villemarie , 
p.  28.  Font  instance  pour  y  aller,  p.  32,  33.  M.  de  Maison- 
neuve  refuse  leurs  services,  p.  35.  La  sœur  Bourgeoys,  dans 
un  vovage  qu'elle  fait  en  France,  loge  chez  elles  à  Troyts , 
p.  115. 

Congrégation  séculière  de  Villemarie.  —  Fin  de  clt 
institut.  La  Congrégation  destinée  à  faire  honorer  la  Irès- 
samte  Vierge  dans  llle  de  Montréal,  en  procurant  la 
sanctification  des  jeunes  filles,  t.  i,  p.  xxxvi.  Elle  a  été 
spécialement  suscitée  pour  Villemarie,  de  préférence  k 
toute  autre  communauté,  p.  368  et  suiv.;  t.  ii ,  p.  3.  Pour- 
quoi n'a-t-elle  pas  été  établie  dès  le  commencement  de  celte 
colonie,  t.  i,  p.  xxxvii.  —  Esprit  de  cet  institut,  t.  ii, 
p.  2  et  suiv.  Les  tilles  de  la  Congrégation  continuent  les 
emplois  que  la  Irès-sainle  Vierge  a  exercés  après  la  résur- 
rection de  Notre-Seigneur  ,  p  4,  5.  A  l'exemple  de  Marie, 
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elles  ne  font  point  de  voeux  solennels ,  p.  9.  Elles  ne  sont 
point  clollrées,  p.  10,  H.  Elles  vont  en  mission  pour  imiter 
les  apôtres,  p.  13.  Doivent  être  filles  de  paroisse ,  p.  14, 
15.  Qualités  de  l'amour  de  Dieu  que  la  sœur  Bourgeoys 
demande  de  ses  filles,  p.  66  et  suiv.  Qualités  de  l'amour 
du  prochain,  p.  69  et  suiv.  Prières  de  la  sœur  Bourgeoys 
pour  son  institut,  p.  76  et  suiv.  —  Obstacles  divers  : 
troubles  suscitas  pour  éteindre  l'esprit  propre  de  la  Congré- 
gation, en  confondant  cet  institut  avec  celui  de  Saint- 
Joseph,  l.  I,  p.  378.  Nature  de  l'union  qui  doit  exister 
entre  eux,  p.  397,  398,  399.  Difficultés  formées  contre  le 
genre  de  vie  des  sœurs  de  la  Congrégation  ,1.  ii,  p.  1 ,  2, 
Voyez  Règles ,  Vœux.  —  Approbation  de  cet  tnstitut  : 
Permission  donnée  en  1669,  par  M.  de  Laval,  de  faire 
l'école,  1. 1,  p.  208.  M.  Talon  désire  que  la  Congrégation 
soit  autorisée  par  des  lettres  patentes  du  roi,  p.  i76.  La 
sœur  Bourgeoys  passe  en  Europe  pour  les  obtenir,  p.  210. 
Lettres  patentes  du  roi ,  p.  220,  221.  M  de  Laval,  en  1676, 
confirme  l'établissement  de  la  Congrégation.  — Temporel  : 
soins  de  la  Providence,  1. 1 ,  p.  344  et  suiv.  État  du  temporel 
de  la  Congrégation  en  1704,  t.  ii,  p.  181.  Étatdu  personnel, 
p.  180.  Le  nombre  des  sœurs  n'a  jamais  été  déterminé  par 
le  gouvernement ,  p.  252. 

Co.ngrégation  (maison  de  la).  La  compagnie  de  Montréal 
donne  k  la  sœur  Bourgeoys  une  étab'" .  qui  devient  le  ber- 
ceau de  l'institut,  t.  i ,  p.  94,  95.  Nouvelle  maison  pour  la 
Congrégation  ;  autre  maison  plus  spacieuse ,  p.  203.  Elle  est 
consumée  par  le  feu  en  1683,  p.  347.  La  sœur  Bourgeoys 
fait  bâtir,  k  la  Haute-Ville,  une  maison  plus  considérable 
que  les  précédentes,  p.  319.  Assistance  de  Dieu  pour 
fournir  k  la  sœur  les  moyens  d'entreprendre  cette  dernière 
bfttisse ,  p.  352  et  suiv.  La  maison  de  la  Congrégation  pré- 
servée d  un  incendie  par  l'invocation  du  saint  Cœur  de 
Marie,  t.  ii,  p.  274.  Actions  de  grâces  pour  cette  faveur, 
[I.  275,  276.  La  maison  est  consumée  par  un  incendie  en 
4768,  p.  410,  413.  Déiresse  où  la  communauté  se  trouve 
réduile  après  cet  accident,  p.  416.  Rétablissement  de  la 
maison,  p.  417.  Principaux  bienfaiteurs  qui  contribuent  k 
la  rebâtir,  p.  419.  La  maison  de  la  Congrégation  est 
reconstruite  sur  un  plus  vaste  plan,  p.  492. 

CohciiÉGATiON  (fruits  de  la).  Voyez  Missions.  Éloges  donnés 
à  cet  institut,  voyez  :  BacquevUk,  Belmont,  Bourget , 
Champigny ,  Charlevoix,  Clercq  ,  Colbert,  iCousturi^, 
Denonville,  Dollier ,  Bosquet,  Forant ,  Isle-Dieu,  Juche- 
reau ,  La  Tour,  Ijtval ,  Le  Ber,  Leschassier,  Imuîs  XIV, 
Meulles ,  Uontgolfier,  Morin ,  Pélelier,  Prévost ,  Quiblier, 
Ramezai,  Raudot,  Roux,  Seignelay,  Talon,  Tronson , 
Saint-Vallier,  etc.,  etc. 

Congrégation  externe,  établie  par  la  sœur  Bourgeoys  en 
1658,  t.  I,  p.  95.  Premiers  fruits  de  cette  institution, 
p.  184 ,  185.  La  sœur  Barbier  en  prend  la  conduite,  t.  ii , 
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p.  137.  Nouvelle  forme  donnée  à  cette  Congrégation, 
par  M.  Jollivet,  p.  H\.  Suite  des  directeurs  de  lu  Congré- 
gation externe,  p.  42â. 

Constantin  (Madeleine),  se  donne  k  lu  sœur  Bourgcoys, 
t.  i,p.222. 

CuNTBEcoeuR  (de),  contribue  h  l'établissement  de  la  mission 
de  Siiint-Denis,  t.  ii ,  p.  455. 

CossART,  oncle  de  la  sœur  Bourgeoys,  la  conduit  k  Paris, 
t.  I ,  p.  43.  Fait  tout  ce  qu'il  peut  por-  !a  dissuader  d'aller 
en  Canada,  p.  44,  45. 

CoiisTURiER ,  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  écrit  à 
lasœur  Guillet,  et  lui  otVre  ses  services,  t.  ii ,  p.  332,  333. 
Ëcrit  k  la  sœur  de  Langloiserie ,  p.  355. 

CouTUMiER  DE  LA  CoNGRÈGATioR ,  commcncé  d'abofd  par 
M.  Déat,  t.  Il,  p.  296.  Pourquoi  interrompu,  p.  i97,  299. 
Composé  sous  l'épiscopat  de  M.  Briand,  p.  30U  ;  par  la  sœur 
Maugue,  p.  438,439. 

Gramahé  ,  ses  favorables  dispositions  pour  la  Congrégation , 
t.  Il ,  p.  433. 

Croix  (filles  de  la),  k  Paris;  la  sœur  Bourgeoys  loge  chez 
elles ,  1. 1 ,  p.  257.  École  des  filles  de  la  Croix  k  Port-Koyal , 
t.  Il ,  p.  173. 

Cboi.0  (la  sœur).  On  croit  que  ce  fut  elK-  que  la  sœur  Bour- 
geoys délivra  d'un  grand  danger,  t.  i ,  p.  2U.  Elle  s'olîre 
pour  Villemarie;  M.  de  Maisonneuve  refuse  ses  services, 
p.  36.  Elle  se  donne  plus  tard  k  la  sœur  Bourgeoys,  et  la 
suit  en  Canada,  p  116, 117.  Concourt  k  l'établissement  de 
la  confrérie  de  la  .Sainte-Famille ,  p.  170, 171  Sou  zèle  pour 
le  travail,  p.  199.  Sa  mort,  t.  ii,  p.  148. 

CuiLLERiER,  brave  Montréaliste ,  pris  par  les  barbares,  et 
ramené  ensuite  h  Villemarie,  l   i,  p.  152, 153. 

1) 

Damb  (Notre-)  aux  Nonnains,  kTroyes,  t.  i,  p.  7. 

Dame  (.Notre-)  dk  Bon-Secours  ,  voyez  Bon-Secours. 

Daulac  ,  brave  Montréaliste,  qui ,  de  concert  avec  seize  de  ses 
concitoyens,  sauve  le  Canada,  l.  i ,  p.  144  et  suiv. 

Dauvehsièhe  (  LE  Rover  de  La),  appelé  extraordinairement  de 
Dieu  k  faire  honorer  sain*  Josepii  k  Montréal ,  on  y  établis- 
sant une  communauté  spilalièrcs,  1. 1,  p.  xxxii,  xxxiii. 
Sa  rencontre  comme  n-  euse  avec  M.  Olier ,  p.  xxxiv.  Il 

fait  part  k  la  compagnie  .  .;  Montréal  des  ordres  qu'il  a  reçus 
de  hit.v,  la  compagnie  s'engage  à  les  exécuter,  p.  xxxv. 
Les  RK.  PP.  .V'.uiles  jugent  que  lavocalion  de  M.  de  La  Dau- 
versière  vient  de  Dieu,  p.  50.  Il  prend  les  avis  de  Mario 
Rousseau  sur  les  allaires  de  Montréal ,  p.  xlvi.  Il  envoie  dos 
femmes  et  des  lilles  k  Villemarie,  p.  62,  etc.  Accompagne 
jusqu'à.  La  Rochelle  les  hospitalières  qu'ilonvoic  en  Canada, 
cl  leur  dit  le  dernier  adieu  ,  p.  125.  Sa  mort ,  p.  126.  Il  con- 
sole ses  tilles  de  Villemarie  et  les  encourage  dans  leurs 
épreuves. 
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Davklui  (la  sœur) ,  missionnaire  au  I.ac  des  Deux-Montagnes, 
t.  Il,  p.  338. 

Déat,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  directeur  de  la  Congrégation, 
t.  Il,  p.  290, 291.  Entreprend  de  rédiger  le  Coufumter,  puis 
interrompt  cet  ouvrage,  p.  296,  297.  Quitte  l'emploi  de 
directeur  pour  exercer  les  fonctions  cnriales,  p.  327. 

DÉCORAIS,  grand  pénitencier  do  Troyes;  la  sœur  Bourgeoys  lui 
fait  une  confession  extraordinaire,  t.  i,  p.  9. 

Denis  (Marie) ,  sœur  de  la  Congrégation  ,  1. 1 ,  p  265. 

DENis(Missinn  de  Saint-),  établie,  t.  ii.,  p.  455. 

Denonvili.e  (de) ,  gouverneur  général  de  Canada;  témoignage 
honorable  qu'il  rend  à  la  Congrégation  ,  t.  i,  p.  i87,  351. 

Dëquen,  de  la  compagnie  de  Jésus,  d'abord  vi&iire  général 
de  l'archevêque  de  llouen  en  Canada ,  1. 1,  p.  91  ;  reconnaît 
M,  de  Cay  lus  comme  seul  grand  vicaire,  p.  92;  obtient  de  nou- 
veau des  pouvoirs  de  vicaire  général  pour  Québec  en  1658 , 
p.  109;  cesse  tout  acte  de  juridiction  à  l'arrivée  de  M.  de 
Laval,  p.  134. 

DBROUSSEixE(Madeleine),  supérieure  de  la  Congrégation,  t.  ii, 
p.  468. 

Desaulniers,  mar^uillier  de  Villemarie  ;  son  zèle  pour  la  re- 
construction de  Bon-Secours,  t.  ii.  p.  429. 

[/ESsiN  (  L'art  du  )  introduit  dans  les  pensionnats  de  la  Con- 
grégation, t.  II,  p.  467. 

Directeurs  de  i.a  Conc.régation.  Après  rétablissement  des  BR. 
PP.  Jésuites  et  des  Bécollets  k  Villemarie,  M.  Tronson  pro- 
pose à  la  sœur  Bourgeoys  de  prendre  parmi  ces  religieux 
les  directeurs  de  la  Congrégation  ,  t.  i ,  p.  400.  Sur  la 
demande  instante  de  la  sœur  Bourgeoys,  le  séminaire  con- 
tinue à  se  charger  de  la  conduite  spirituelle  des  sœurs , 
p.  401 ,  402.  M. Tronson  désire  qu'elles  s'adressent  toutes  au 
même  directeur,  t.  ii,  p.  122.  Ëclaircissement d'une  ré- 
flexion de  M.  de  La  Tour  sur  cette  matière,  p.  303,  304. 
Quelques  sœurs  s'éloignent  de  l'usage  de  n'avoir  toutes  que 
le  même  directeur,  p.  300.  M.  Leschassier  les  ramène  h 
l'ancien  usage  ,  p.  301 ,  302.  Nécessité  de  la  soumission  au 
directeur ,  p.  309 ,  310. — Suite  des  directeurs  de  la  Congré- 
îiiilion;  voyez  Souar/,  Le  Febvre,  Bailly ,  Remy,  Trouvé, 
Du  Chaigmau,  De  Valens,  Citoys  de  Chaumaux,  Dofquet , 
Déat,  Favard ,  Gay ,  Montgolfier ,  L'Écuyer ,  Guillemin  , 
Marchand,  Roux,  Sauvage  du  Chatillon  et  Roque  Quiblier. 

Doi.MER  DE  Casson,  prêtre  du  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
compose  VHiMoire  du  Montréal,  t.  i ,  p.  i-xvii.  Témoignage 
qu'il  y  rend  h  la  vertu  de  la  sœur  Bourgeoys,  p.  197;  à 
r.issislance  visible  de  Diei'  sur  cette  communauté  ,  p.  431. 
Déférence  de  la  sœur  Bourgeoys  pour  M.  Dollier,  p.  255. 
Ilsuccède  àM.de  Queyius,  repasse  en  France  pour  sa  santé, 
p.  26S»;  préside  à  la  cérémonie  de  la  réclusion  de  la  sneur 
Jeanne  Le  Ber,  p.  36i  etsuiv.  Acte  qu'il  rédige  de  cette 
réclusion ,  p.  366.  M.  Dollier  se  montre  peu  favorable  au 
projet  d'établir  des  Ursulines  a  Villemarie  pour  l'instruction 
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de  la  jeunesse,  p.  373,  374,  375.  M.  deSainl-Vallicrdans 
sa  première  visite  juge  M.  Dollier  pou  favorablement, 
p.  381,  382. M.  Dollier  prononce  l'oraison  funèbre  delà  S(i>ur 
Bourgeoys,  t.  ii,  p.  85.  Il  cesse  de  diriger  deux  sœurs 
de  la  Congrégation  ,  n'étant  point  le  directeur  de  leur  com- 
munauté ,  p.  m.  Accorde  aux  sœurs  de  la  Congrégation 
une  chapelle  pour  leur  sépulture,  p.  188. 

DoNEi.i.  (Mac  ),  évéque  de  Kingston  ,  lègue  h  la  Congrégation 
une  maison  pourservirU  une  mission  danscrtte  ville,  t.  ii, 
p.  483. 

DoRVAL  (Marie -Louise),  supérieure  de  la  Congrégation,  t.  ii, 
p.  474,  475. 

DosQUET ,  prêtre  du  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  directeur  des 
sœurs  de  la  Congrégation,  t.  ii ,  p.  282;  nommé  supérieur  de 
la  communauté  de  Lizieux,  h  Paris,  p.  288;  charge  M.  Ran- 
sonel  d'écrire  la  Vie  de  la  sœur  Bourgeoys ,  p  !283  ;  est  cédé 
par  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  h  celui  des  Missions- 
Etrangères',  qui  manquait  de  sujets,  p.  291 .  Il  est  sacré  évê- 
que  de  Samos,  p.  202;  nommé  coadjuteur  de  Québec, 
p.  3 1  H.  Sa  sollicitude  pastorale  pour  la  Congrégation ,  p.  321 
et  suiv.  11  visite  la  mission  du  Lac  des  Deux-Montagnes , 
p.  336.  Il  établit  une  distinction  entre  les  sœurs  chargées 
des  gros  ouvrages  et  les  autres,  contre  l'intention  de  la  fon- 
datrice; ce  changement  est  révoqué  ensuite  par  M.  Briand , 
p.  435  et  suiv.  M.  Dosqucl  quitte  le  Canada,  p.  349;  laisse 
un  souvenir  aux  sœurs  de  la  Congrégation,  p.  350,  351. 
Retiré  k  Paris,  il  correspond  encore  avec  elles,  p.  385,  384. 

Dot.  m.  de  Saint- Vallier  veut  obliger  les  sœurs  k  exiger  pour 
chaque  novice  une  dot  de  2,000  li\res,  t.,  ii,  p.  19.  Man- 
dement de  1722,  p.  297.  Observation  de  la  sœur  Bourgeoys 
sur  l'usage  contraire  qu'elle  avait  toujours  suivi ,  p.  33,  34. 

DucHARME ,  curé  de  Sainle-Thérèse ,  établit  la  mission  de  cette 
paroisse,  t.  ii ,  p.  496. 

DuDouvT,  vicaire  général  de  Québec,  donne  l'autorisation  de 
construire  léjjlise  de  Bon-Secours ,  t.  i,  p.  233. 

DuMOUCHET  (Marie  Jeanne),  fonde  k  la  Congrégation  une  messe 
et  un  salut  en  l'honneur  du  saint  Cœur  de  Marie,  t.  ii, 
p.  254. 

Dumoulin,  curé  de  Sainte-Anne  d'Yaniachiche ,  établit  la 
mission  de  celte  paroisse,  t.  ii,  p  496. 

Dupont  ,  seigneur  de  Neuville  ,  contribue  k  la  fondation  de  la 
mission  de  ce  lieu  ,  t.  ii,  p.  263. 

Dupuv  ,  major  de  Villemarie  ,  t.  i,  p.  213,  214. 

DuROSOY  ,  Geneviève,  se  donne  k  la  sœur  Bourgeoys ,  t.  i ,  p. 
222  ;  arrive  à  Villemarie ,  p.  230  ;  proposée  pour  être  su- 
périeure de  la  Congrégation  ,  p.  386;  périt  dans  l'incendie 
de  la  maison  en  1683,  p.  347. 
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en  1657 ,  dans  une  étable  qui  lui  est  donnée  pour  cet  usage 
par  la  compagnie  des  associés,  p.  92 ,  93,  94.  Elle  y  réunit 
d'abord  les  garçons  et  les  filles,  p.  108.  Elle  a  pour  com- 
pagne Marguerite  Picaud ,  p.  93,  9h,  108.  Durant  l'absence 
d(!  la  sœur  Bourgeoys ,  h  l'occasion  de  son  premier  voyage 
eu  France ,  deux  hospitalières  de  Québec  font  l'école  h 
Viilemurie  ,  p.  111.  La  sœur  Bourgeoys  amène  avec  elle  de 
nouvelles  maîtresses,  p.  130.  Elle  forme  les  enfants  k  la 
piété  et  k  ii .  vertu ,  p.  181  ;  k  la  politesse  et  au  travail , 
p.  182.—  M.  Cliaron  éiablit  des  écoles  pour  les  garçons, 
t.  Il,  p.  268;  dénon-.Drement  de  six  de  ces  écoles,  p.  269. 
M.  Roux  établit  d';s  écoles  gratuit'  s  dans  les  faubourgs  de 
Villemario,  p.  Vil.  —  A  la  dem"i  le  de  M.  Quiblier,  la 
Congrégation  se  charge  dos  écoles  (*  s  faubourgs  pour  les 
lilles,  p.  477.  —  M.  Quiblier  appelle  a  Yillemane  les  frères 
des  écoles  de  la  Doctrine  Chrétienne  pour  l'instruction  gra- 
tuite des  garçons ,  p.  478 ,  479. 

ÉcuvER  (L'),  prêtre  de  Saint-Sulpice,  directeur  de  la  Congré- 
gation ,  t.  Il ,  p.  460. 

ÉGLISE  DE  LA  CONGRÉGATION;  coustruite  pouf  posséder  le  très- 
saint  Sacrement,  t.  i ,  p.  356;  consumée  en  1768,  t.  ii , 
p.  415;  reconstruite,  p.  420. 

ÉTOFFE  fabriquée  par  les  sœurs  de  lu  Congrégation  dans  un 
temps  de  calamité ,  t.   ii,  p.  185,  186. 

EusTACHE  (  Mission  de  Saint-)  étiiblie  ,  t.  ii ,  p.  482 ,  483. 


Famille  (Sainte);  Montréal  fondé  pour  y  faire  honorer  la 
sainte  famille  de  Jésus,  Marie  et  Joseph,  t.  i,  p.  xxiv, 
x\v.  M.  Olier  consacre  l'île  de  Montréal  k  la  sainte  Fa- 
mille ,  p.  XXXIX.  M.  Le  Gauffre  renouvelle  cette  consécra- 
tion ,  p.  XLViii.  Le  domaine  de  l'Ile  est  donné  k  per- 
pétuité a  la  très-sainte  Vierge,  t.  ii,  p.  155.  La  com- 
pagnie de  Montréal  s'engage  à  y  établir  trois  communautés 
destinées  k  honorer  et  k  faire  honorer  la  sainte  Famille,  1. 1, 
p.  XXXVI.  Ces  trois  communautés  accomplissent  le  dessein 
du  Dieu  sans  le  connaître,  p.  li.  Troubles  suscités  pour 
ruiner  ce  dessein ,  p.  378  et  suiv.  —  Confrérie  de  la  Sainte- 
Famille  établie  en  Canada  par  le  concours  simultané  des 
trois  communautés  de  Villemarie ,  p.  170.  —  La  sœur  Bour- 
geoys étiiblit  à  Québec  la  Providence  de  la  Siinte- Famille , 
destinée  k  faire  honorer  Jtsus ,  Marie  et  Joseph,  p.  321,  322. 

Famille  (  Mission  de  la  Sainte-  )  dans  l'Ile  d  Orléans  établie 
en  1685,  t.  I,  p.  312.  Fruits  qu'elle  produit,  p.  317, 
318,  319.  Résolution  généreuse  des  enfants  relativement 
il  la  toilette,  p.  324,3'25.  M.  Lamy  procure  aux  sœurs 
une  maison  provisoire,  p.  319  ,  320.  Générosité  de  M.  Lamy 
et  de  M.  Le  Franc  ,  t.  ii ,  i).  166.  —  La  mission  est  inter- 
rompue k  l'occasion  du  siège  de  Québec ,  p.  385.  L'une 
(les  sd'urs  protégée  dans  sa  fuite,  p.  387.  Rélablissemenl 
de  celle  mission ,  p.  391 . 
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PANr.AMp(de),  promet  do  donnrr  h  la  sœur  Boiirgruys  une 
âlutue  pour  Bon -Secours,  1. 1,  p.  223.  (•u<^ri  miruculeiise- 
nient ,  il  donne  'M)  pistoles  pour  la  conslruclion  de  cette 
chapelle ,  p.  224 ,  225  ,  226.  Première  pierre  posée  en  son 
nom ,  p.  235. 

Favard,  prêtre  de  Suint-Sulpice ,  directeur  de  luCongrégu- 
tion;  ses  vertus,  t.  ii ,  p.  329,330,  331.  Dans  l'incendie 
de  la  Congrégation  ,  il  transporte  le  très-saint  Sacrement  k 
riiAtel-Dieu .  p.  413  ,  414.  Il  recueille  les  cendres  du  cœur 
de  la  sœur  Ùourgeoys ,  p.  413.  M.  Favard  remplacé  pur 
M.  Gay,   p.  439. 

Febvre  (Le),  prêtre  de  Saint-Sulpice,  t.  i ,  p.  229  ;  supérieur 
de  la  Congrégation  ,  p.  269. 

Fémelon  ,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  confondu  mal  h  propos 
avec  l'arelievêque  de  Cambrai,  son  frère ,  I.  i,  p.  177, 
178;  missionnaire  à  Kenté,  p.  274;  repasse  eu  France  avec 
la  sœur  Bourgeoys ,  p.  21 2 ,  -J 13 ,  214. 

Filles  à  étulilir  dans  la  colonie;  la  sœur  Bourgeoys  sert  de 
mère  ù  celles  qui  viennent  ii  Villeniarie,  t.  i,  p.  187  ,  188, 
189;'dans  son  premier  voyage ,  p.  122;  dans  le  deuxième  en 
1672,  p.  226;  enfin  dans  celui  de  1680,  p.  263. 

Floquet,  de  la  compagnie  de  Jésus,  assiste  les  sœurs  après 
leur  incendie  en  1768,  t  ii ,  419. 

Forant  (de),  gouverneur  de  l'Ile  Royale,  fonde  huit  places 
de  pensionnaires  chez  les  sœurs  de  Louishourg,  t.  ii,  p.  356. 
Sa  mort ,  p.  357.  Kxécution  de  sa  fondation ,  p.  358  ,  359. 

François  (Saint  )  de  la  rivière  du  Sud;  mission  établie  dans 
cette  paroisse ,  t.  ii,  p.  392,  393. 

Frémin,  de  la  compagnie  de  Jésus,  t.  i,  p.  2.^6;  baptise  le 
meurtrier  de  M.  Le  Maislre ,  p.  282  ;  fait  l'éloge  de  François 
Tlioronhiongo ,  p.  299. 

Frénont  ,  prêtre  de  Saint-Sulpice ,  dévoué  à  la  Congrégation , 
1. 1,  p.  au.  Chapelain  de  Bon-Secours,  p.  242 ,  243,  244. 

Frères  Charon  ,  voyez   Charon. 

Frères  des  Kcoies  de  la  Doctrine  Chrélienne  invités  en  1737 
à  s'établir  k  Villeniarie,  y  sont  attirés  en  1837,  t.  ii,  p.  478. 

Frin  (Louis),  serviteur  de  M.  de  Muisonneuve,  t.  I ,  p.  217, 
227.  Il  s'attache  k  la  Congrégation  après  la  mort  de  ce  der- 
nier, p.  262. 

Frontenac  (de),  gouverneur  général  de  Canada,  t.  i ,  p.  254. 

G 

Gagol'iracs  (Marie);  sa  charité;  sa  sainte  mort,  t.  ii,  p.  397. 

Galinée  (de) ,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  acconipagncM.de 
Queyius  en  Canada,  t  i,p.  177. 

Galinier  ,  prêtre  de  Saint-Sulpice  ,  envoyé  à  Viliemarie  pur 
M.  Olier,  1. 1 ,  p.  88.  Promesse  que  lui  fait  la  sœur  Bour- 
geoys, p.111.  Accomplissement  (le  cette  promesse,  p.  129. 
Confondu  avec  M.  de  Galinée  ,  p.  216. 

Gamelin  ,  son  zèle  pour  la  reconstruction  de  Hon-Seconrs, 
I.  Il,  p.  428,  429. 
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GANNENSAr.ouAS  (Marie-Thérèse) ,  Iroquoise ,  sœur  de  la  Con- 
grégulinn;  son  éloge,  t.  i ,  p.  293,  294.  Sa  mort ,  p.  300, 
301 .  Fae-slmih  de  sa  signature ,  p.  302. 

(lAitN'F.R  (Guillemelle,  mère  de  lasœurBourgcoys,  1. 1,  p.  1,4. 

Gasc.imer,  prêtre  de  Saint-Sulpice  ,  I.  ii ,    p.  2S1. 

Gaui'ire(Lc),  associé  de  Montréal,  I.  i,  p.  xi.v.  Renou- 
velle la  consécration  de  l'Ile  h  la  sainte  Famille,  p.  \lviii. 
Proposé  pour  êire  évêque  en  Canada,  p.  132. 

Gaiji.in  (Mgr),  évéque  de  Kingston,  appelle  les  sœurs  de 
lu  Congrégation  dans  cette  ville  ,  t.  ii,  p.  484;  les  établit 
aussi  h  l'Assomption ,  rivière  de  Lacingan  ,  p.  496. 

Gay  ,  prêtre  de  Siiint-Sulpice ,  directeur  de  la  Congrégation, 
i.  Il,  p.  439. 

Geoi'fhov  ,  prêtre  de  Saint-Sulpice  ,  rétablit  la  mission  de 
Cliamplain ,  t.  ii ,  p.  172  et  suiv. 

Germain  (Saint-)  établit  la  mission  de  Terrebonne,  t.  ii,  p.  470. 

GiRot'ARi),  curé  de  Suint- Hyacinthe d'Yamaska,  procure  l'éta- 
blissement de  lu  mission  de  celle  paroisse,  t.  ii ,  p  469. 

Glandelet  ,  prêtre  du  séminaire  de  Ûuéhec  ;  ses  rapports  avec 
la  Congrégation,  1. 1,  p  261 ,  33i;  dirige  lu  Sœur  Barbier, 
t.  Il ,  p.  120,  121  ,  123;  écrit  il  la  sœur  Charly  au  sujet 
de  la  défense  de  fuire  des  vœux ,  p.  200  ;  compose  des 
mémoires  sur  lu  sœur  Barbier;  injustement  inculpé  d'a- 
voir professé  le  jansénisme,  p.  200. 

Godé  (Nicolas),  massacré  par  les  sauvages,  t.  i,  p.  153;  t.  ii, 
p.  146,  147. 

Grandet,  prêtre  de  Saint-Sulpice ,  chargé  d'écrire  la  Vie  de 
lu  sœur  Bourgeoys,  ne  peut  entreprendre  ce  travail, 
t.  Il ,  p.  280. 

Gravé  ,  prêtre  du  séminaire  de  Québec ,  retrouve  les  mémoires 
de  M.  Glandelet  sur  la  sœur  Barbier,  t.  ii,  p.  4âl. 

Gi^iRERT  de  i.a  Soi'DRAis,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  pro- 
cure l'établissement  de  la  mission  de  Boucherville  ,  t.  ii, 
p.  175,  176. 

GuiLLEMiN  ,  prêtre  de  Sainl-Sulpice ,  directeur  de  la  Congré- 
gation ,  l.   Il,  p.  460. 

Guii.LET  (Marie) ,  supérieure  de  la  Congrégation  ,  t.  ii.  p.  332. 
Sa  mort,  p.  384. 

GuïOTTE  ,  praire  de  Saint-Sulpice,  favorise  les  visions  chi- 
mériques de  la  sœur  Tardy  ;  est  rappelé  en  France  par 
M.  Tronson,  l.  i,  p.  392;  sa  mort,  p.  393. 

H 

Havre  (le),  séjour  de  la  sœur  Bourgeoys  dans  celte  ville,  1. 1, 
p.  227 

Hazeur,  négociant  de  Québec;  sa  bienveillance  pour  la  Con- 
grégation, t.  1 ,  p.  33i,  339,  340.  Notice  sur  M.  Hazeur, 
p.  335,  336. 

Herbiers  (Des),  gouverneur  de  l'Ile  Koyale;  intérêt  qu'il 
porte  à  la  mission  des  sœurs,  t.  n ,  p.  370. 

HioL'x  (Anne),  nièce  de  M.  Hlondel,  suit  la  sœur  Bourgeoys  en 
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Cannda,  1. 1,  p.  120.  Signe  lo  procèfl-vcrlml  ilc  la  fondation 
de  Rnn-Sccours,  p.  23S.  CliarK^te  do  la  mission  de  la  SainlO' 
Famille;  donne  naissance  ii  l'Iiôpilal  général  de  Uuébe'^ 
p.  330,  331. 

HoANDOHON,  Thierry,  meurtrier  de  M.  Le  Maistre,  se  met  ensuite 
sous  la  conduite  des  prêtres  de  Sainl-Sulpice,  l.  i,  p.  283. 

llocQUART,  intendant  de  Canada;  intérêt  qu'il  prend  h  la 
mission  de  Québec,  t.  ii,  p.  3K2;  h  celle  de  Louisbourg, 
p.  340,  etc. 

IlospiTAUÈRES  DE  Saint-Joseph,  destinées  h  faire  honorer 
saint  Joseph  dans  l'Ile  de  Montréal,  t.  i,  p.  xxxii,  xxxiii. 
La  compagnie  des  associés  leur  assure  la  conduite  de 
rilAtel-Dieu  de  Villemarie,  n.  Hî>.  M""  Mance  se  rend  en 
France  pour  en  emmener  les  nospilali('>rcs,  et  solliciter  pour 
elles  une  fondation,  p.  107.  M.  de  Queylns  essaye  en  vain 
d'attirer  à  Villemarie  celles  de  Québec,  p.  110.  M""  Mance, 
guérie  nur  M.  Olier,  obtient  une  fondation  pour  les  hospita- 
lières de  Saint-Joseph,  p.  113,  11-1,  IIS.  Obstacles  pour 
les  emoéchcr  de  [Hirtir,  p.  123.  M.  de  La  l)aiiversi(>re  leur 
dit  le  dernier  adieu,  et  leur  donne  sa  bénédiction,  p.  125, 
120.  Elforts  pour  les  renvoyer  en  France,  p.  140,  141. 
Dieu  les  préserve  desembûcnes  que  leur  tendent  les  Iro- 
quois,  p.  1S5, 150.  Elles  sont  sur  le  point  de  revenir  en 
France  avec  les  prêtres  de  Sainl-Sulpice,  p.  160.  M.  de  Laval 
leur  permet  de  recevoir  la  s(pur  Morin,  et  leur  conseille 
cependant  de  s'unir  aux  hospilalières  de  Québec,  p.  171. 
Lettres  patentes  du  roi  en  laveur  de  celles  de  Villemarie, 
p.  219.  Voyez  Incendies. 

IliioT  (Françoise),  «lite  Siiinte-Gerlrude,  supérieure  de  la 
Congrégation,  t.  ii,  p.  474. 

lluoT  (Marie-Catherine),  dite  Sainte-Madeleine,  supérieure  de 
la  Congrégation    t.  ii ,  p.  474. 

HvAciNTHE  (Saint-)  d'Yamaska;  établissement  de  la  mission 
de  ce  lieu,  t.  ii,  p.  40». 

I 

Incendies.  Incendie  de  la  maison  de  la  Congrégation  en  1683, 
1. 1 ,  p.  347,  3i8.—  Incendie  de  l'IlcMel-Dicu  Sainl-Josepli 
en  1695,  p.  360.  Les  sœurs  se  retirent  à  la  Congrégation, 
p.  362.  —  Incendie  de  l'HAlel-Dieu  en  1721 ,  t.  ii,  p.  273. 
La  Congrégation  en  est  préservée,  et  donne  asile  aux  sœurs 
de  Saint-Joseph,  p.  274,  275.  —  Incendie  de  Bon-Secours 
en  1754,  p.  406.  —  Incendie  de  la  Congrégation  en  1708, 
p.  409,  410,  413.  M.  MonlgoHier  conduit  les  sœurs  à 
i'IIAtel-l)icu ,  p.  414.  EIhI  de  détresse  où  les  sœurs  se 
trouvent  réduites;  générosité  des  novices,  p.  410.  Hétii- 
blissement  de  la  maison  ,  p  417. 

iNDUi.r.ENCEs  accordées  par  le  Pape  Benoit  XIII  en  faveur 
des  tilles  de  la  Congrégation  externe,  t.  ii,  p  224.  Indul- 
gence pléniére  accordée  par  M.  de  Siiint-Vallier,  au  nom 
du  Pape,  pour  |la  fête  du  S)iint-Cœur  de  Marie,  p.  2.T». 
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lntiul|;encesdu  pape  Clément  XII!  en  t'au-ur  des  persoimen 
(|ui  vittit*  ronl  l'éKlisf  de  la  Coiwrégalion,  ou  y  Hni\ront 
les  exerrices  de  la  relraile,  p.  100,  407. 

li.K-DiEi)  (  l'uLbé  de  1'};  inlérét  <|u'il  porir  luiv  sd'urs  de 
Louishnurg  reliréescn  h'ianee,  t.  ii,  p.  ;)(i4,  300.  Il  ohlieni 
■tour  elles  un  seeours  du  duc  d'Orléans,  p.  371.  Demande 
le  lélabliKsemenl  *l<>  la  maison  des  sd'urs  h  Louisliourg. 
p.  375.  Soins  (|u'il  prend  des  sieurs  après  leur  seeond 
Iransporl  en  Franee,  p.  3U8.  Il  esl  d'avis  cpie  lu  sœur 
Itobielieuux  diiTère  son  dépari  pour  If  Canada,  p.  400. 
Apprend  Ji  lu  supérieure  la  mort  de  la  sieur,  p.  401 .  Élog*.- 
t|u  il  fait  des  sœurs  llobiclieuux  et  Saint-Arsène,  p.  402. 
Itend  compte  de  leur  temporel,  p.  403. 

Ii.i:  ItovALR,  yoyvi  Louisbourg. 

Ile  Saint-Padi.  ,  voyez  Saint-Paul. 

I 

Jban  (  Saint)  Dorchestek  ;  mission  établie  dans  cette  paroisse, 
l  II,  p  4U0. 

Jf.an  de  la  Choix,  son  zèle  pour  la  sanctinealion  de  Ville- 
marié,  I.  l,  p.  XLV. 

Jendret,  prêtre,  directeur  de  lu  sieur  Bourgeoys  hTroyes, 
t.  i,p.  11.  Il  lui  conseille  d'entrer  chez  les  Carmélites, 
p.  12,  13.  Lui  permet  de  faire  vœu  de  chasteté  et  de 
pauvreté,  p.  15.  Il  juge  que  la  sœur  est  appelée  ii  honorer 
la  très-sainte  Vierge  dans  nn  nouvel  institut,  p.  10,  17. 
Itcgies  et  essai  pour  cet  institut,  p.  18,  19.  Cet  essai  ne 
n^ussit  pas,  p.  21.  M.  Jendret  est  convaincu  que  la  soMir 
Hourgeo.vs  e:t  appelée  à  travailler  à  Villemarie,  p.  30,  37. 
L'engage  U  put  tir  sous  la  conduite  de  )L  de  Maisonneiive, 
p.  38,39. 

JÉsis  (Pères  de  la  compagnie  de);  ils  assistent  spirituel- 
lement les  colons  de  Villemarie ,  en  attendant  qu'on  y 
établisse  une  communauté  de  prêtres  séculiers,  t.  i, 
p.  xxxvii.  Un  de  ces  religieux  confirme  la  sœur  Bourgeoys 
dans  sa  vocation  pour  Villemarie,  p.  48,  49.  Ces  Pères 
déclarent  ii  M.  de  La  Duuversière  que  la  vocation  de 
celui-ci  vient  de  Ditu ,  p.  fiO.  Ils  demandent  d'être 
déchargés  de  la  desserte  de  Villemarie,  p,  87.  Ils  avaient 
obtenu  de  l'archevêque  de  Ilouen  des  pouvoirs  de  grand 
vicaire  pour  le  Canada,  p.  91.  Leurs  pouvoirs  cessent  à 
l'arrivée  de  M.  de  Que.vlus,  p.  91 ,  92.  Ils  obtiennent  de 
nouveaux  pouvoirs  de  cet  archevê(|ue  pour  Québec,  p.  109. 

Joi.LivËT,  prêtre  de  SiiinlSulpice,  prononce  l'oraison  funèbre 
(le  M.  de  Pontbrian'. ,  '.  ii ,  p.  389.  Fait  reconstruire  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Victoire,  p,  420.  Donne  une 
nouvelle  forme  à  la  Congrégation  externe,  p.  421.  Son  /èle 
pour  la  reconstruction  de  Bon-Secours,  p.  409,  428,  429. 

JosEiMi  (Saint);  lu  sœur  Barbier  fuit  un  pèlerinage  en 
riionneur  de  ce  grand  saint,  pour  mettre  la  Congrégation 
sons  sa  protection  spéciale  ,  t.  ii,  p.  128. 
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de   yiiï'iMT; 
a  Curigri^Kaliou ,  t.  i,  p.  3UU,  '.MO, 


JoHF.PH  (fjflRurH  (le  Sailli-),  voyoji  UunpiiaUérf». 
JiiCHEHKAii   (la  nii'rr),  rcliKiciiHc   hoM|)illlli^li! 

éloge  qu'elle  Tait  de 

:)S3  ,  t.  Il ,  |).  IS. 

K 

Kenté  ,  rnisslun  Hauvage,  l.  i ,  p.  *274. 

KiMCfATOii ,  iiéceHsiU''  dVtablir  deH  ^-«'oles  ratliolii|iies  duiiii  relie 

ville,  t.  Il,  p.  4H3    Coiniiieiieemeiil  de  la  iiiiHMioii  de  lu 

Congrégation  ii  Kingston ,  p.  484. 

Labei,,  riiré  de  l'AsHomptlon ,  rivi^rc  de  Lacliigan ,  eontrilme 
il  rélal>lissenienl  de  la  inisHion  de  ee  lieu  ,  t.  il,  p.  49(t. 

Lac  DF.H  Dkux-Montacnkh,  voyez,  Monlaijnes 

LAr.oLOMDiÈHK  (d"),  prôlre  de  Saint-Sidpiee,  direcltur  des 
KdMirs  de  Saint-Joseph  ,  entre  dans  les  vneseliiinéri(|iieH  du 
lu  sœur  Tardy,  t.  i ,  p.  3H2.  Itajipelé  en  Krunee ,  p.  H*.H) , 
391.  Il  quitte  la  eoinpagniede  Saint-Siilpiee,  p.  3{)3.  M.  de 
Saint- Vallier  le  rami-ne  eu  (:ana*!i,  et  l'emploie  ii  Québec, 
p.  \\\\i.  M.  de  La  Co!onibièi'e  ,  déiroiiipé  de  ses  illusions, 
s'efforce  sans  suect's  de  rentrer  au  séminaire  de  Saiiit- 
Sulpiee,  p.  'iWV^.  Il  éerit  au  ministre  à  l'oreasion  de  la 
défense  faite  aux  sœurs  de  laCon^réguliou  touelinnl  leurs 
\(eux  ,  t   II,  p.  2U8. 

LAOARDE(de),  prêtre  de  Saint-Sulpiee,  missionnaire  au  Lue 
des  Deux-Montagnes,  t.  ii,  p.  '.W8. 

Lagoudalie  (de) ,  prêtre  de  Samt-Sulpiee,  l  il ,  p.  251. 

Lamothe  ,  curé  de  Herlliier,  établit  lu  mission  de  cette  paroissp, 
t.  Il ,  p.  470. 

Lamv,  euré  de  lu  Sainte-l'amille,  dans  l'Ile  d'Oiléuns,  procure 
l'établissement  de  la  mission  de  cette  paroisse,  t.  i,  p.  312. 
Il  donne  aux  S(eurs  un  fonds  di!  terre  ou  l'on  construit 
pour  elles  une  maison  provisoire,  p,  311),  320.  Leur  lait 
construire  une  maison  en  pitrre.  Son  zèie  pour  leur 
procurer  quelque  revenu,  t.  ii,  p.  160  ,  107. 

Langloisekie  (Marguerite  l'iol  de),  supéru'ure  de  lu  Congré- 
gation, t.  Il,  I).  'ilSV\.  Ëtahlil  la  mission  de  Saint-François, 
de  la  rivière  du  Sud,  n.  302.  Invite  h  repasser  de  France 
en  Cunuda  la  so'ur  itoiiiclieaux,  relenue  par  M.  de  l'Isle- 
Dieu,  p.  400.  F.lle  apprend  lu  mort  de  la  s<eur  Hobiclieaux, 
p.  401.  .Mort  de  lasn>ur  de  Langloiserie,  p.  405. 

Laiitigue  fils,  ugilù  Louisbourg  comme  procureur  de  M"»  de 
Forant,  dans  l'accord  fait  avec  lu  Congrégation,  t.  ii , 
p.  3.58. 

Laktigue,  premier  évéque  de  Villeinarie,  t.  ii,  p.  489. 

Lakie,  abbé  de  l'isle- Dieu.  Voyez,  IsleDieu. 

La  Toi'r,  auteur  des  Mémoires  sur  M.  dfi  Laval.  Voyez.  Tour. 

Laurent  (l»erretle),  se  donne  ii  la  so'ur  Bourgeoys,  t.  i, 
p.  222. 

Lauiikmt  (mission  de  Saint-),  établie,  t.  ii,  p.  333.  Aii.in- 
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doiin<^r  onMiito,  p  4A0  ('onlit'r  <>iifiii  aux  sfriirsdc  Nnlrc- 
Duint-  dt>sS«'pt-l)oiilt'ui's  du  Mans,  p.  iOU. 
I.AiHOM  (dr),  W'dt'  lu  pr(>priét('>    de   l'Ile   de  Moiilr^^al   h  lu 
<■'  MipaKiiie  dere  iiotii,  t.  i,  p.  xxxv.  M.  de  Lausou,  gouver- 
neur tf<^n<''ral  de  Canndn,  >ei!).  en  vain  retenir  à  Uu<^liee  la 
leenie  pour  Villemurie,  eoniluile  en  lUrilt  \iM   M.  de  Mai- 
sonneu\e,  p.  71. 
Lavai,  (de),  nommé  par  le  roi  i'>v^i|ue  de  Canada,  (.  i, 
p.  133.  Heeoil  des  ImlIeH  dit  vieaire  apnsloli<|ue,  avee  le 
litre  d'iSvi^que  de  IV-lri^e,   el  t'si  reconnu  comme  lel  en 
(Canada,  p.  13i ,  1.3S.  Le  pa|ie  ayaiil  siipposi'  dans  ses  bulles 
tiue  Uiiébec  élail  dans  le  dioci'-se  do  Itoueii ,  rareliev(^que 
lie  eettc  villi;  ronelul  de  \h  (|ue  sa  juridielion  n'est  pas 
d<^tniile  par  eelle  du  \ieaire  aposlolii|ue,   p.    illO,   l.n. 
M.  de  Laval  ohliKe  iM.  de  ^uttyliis  h  quiller   le  Canada, 
|)    138,131).   Il  ordonne  de  ne  rceonnathe  d'aiilre  juri- 
dielion que  la  sienne,  p.  140.  Il  obliKe  de  nouveau  h  sortir 
de  Canada  M.  de  Uix*)!»!**  *|ui  arrivait  de  Home  avec  des 
poipoirs  pour  i-riger  une  cure  li  Villemarie,  el  en  <^tre  le 
premier  eur^',   p.  1K»,   100.  KiMinelé  de  M.  de  Laval, 
|>.  MM,  1(t3.  Il   reliise  de  consentir  uu  retour  de  M.  de 
Oueyius,  eide  donner  des  espérances  pour  l'avenir,  p.  1  J. 
Il  Ole  au  séminaire  de  S«iiil  S'il|)ic,'  lajiisiice  Jt-  M  >nlré.  ', 
p.  Uïl.  Ce  prélat  perd  son  crédit  ii  la  cour  II  cause  de  son 
zèle,  qu'on  y  regarde  comme  excessif,  t.  ii ,  p.  209.  M.  Talon 
rend  lu  justice  de  l'Ile  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  1. 1, 
p.  174,  17S.  M.  de  Queyliis  retourne  en  Canada;  M.  lie 
Laval  le  nomme  «rand  vicaire,  et,  sur  la  demande  du  roi , 
il  permet  aux  prêtres  de  Saiiil-Sulpice  do  porter  l'Kvangile 
aux  sauvages,  p.  177. 

Kn  16G0  il  donne  à  la  sœur  Hourgooys  la  permission  de 
faire  l'école  dans  le  Canada ,  p.  207,  208.  La  so'ur  le  visite 
il  Paris ,  et  lui  présente  ses  compagm  s  (pi'elle  amenait  h 
Villemarie,  p.  '222,  223.  M.  de  Lavul  annexe  l'église  de 
!i(m-Secoiirs  ii  la  paroisse,  p.  237,  238;  et  la  paroisse  au 
séminaire  de  Sainl-Sulpice ,  p.  240.  Il  visite  la  Congré- 
gation et  y  reçoit  deux  sieurs,  p.  24ri.  Il  conlirme  par  ses 
lettres  patentes,  en  1670,  l'établissement  de  cette  commu- 
nauté, p.  247.  Il  se  pro|)Ose  de  lui  donner  des  régies ,  et  ne 
met  pas  ce  projeta  exécution,  p.  24i),  2S0.  La  sœur  Bour- 
geoys  étant  ullée  le  trouver  ii  l'aris  pour  ces  mémos  règles ,  il 
n'apiirouve  pas  son  voyage,  el  désire  qu'elle  n'amène  avec 
elle  aucune  compagnes  k  Villemarie,  p.  2S8.  Après  l'in- 
cendie de  la  Congrégation  ,  il  propose  li  la  sieur  Dour- 
geoys  d'embrasser  l'institut  des  Ursulines,  p.  26S,  2S6. 
Lloge  de  M.  de  Luval ,  par  M.  Tronson,  p.  372. 

Lavicnk,  bruvc  Moniréaliste,  pris  par  les  Iroquois,  t.  i, 
p  148.  Uumené  de  captivité  après  qu'on  lui  a  arrucbé  un 
doigt,  p.  iril. 

Le  Reii  ,  voyez  Ber. 

Lecou,  négociant  il  Nantes;  M.  do  Maisonneiive  lui  adresse  la 
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sœur  Bourgeoys,  t.  i,  p.  40.  Ilumilialion  qu'elle  reçoit  de 
la  pari  du  M™'  Lecoq  ,  p.  54  et  suiv.  Allenlions  de  M.  Lfooq 
pour  la  sœur  Bourgeoys,  p.  00,  Cl . 

Le  Febvre,  voyez  Fèvre. 

Lefèvke  ;  son  zèle  pour  la  reconstruction  de  Bon-Secours , 
t.  Il,  p.  428. 

Le  GAurFKE ,  voyez  Gouffre. 

Lec.lai  (le  frère  Claude),  son  zèle  pour  la  sanctilication  de 
la  colonie  de  Villemarie,  l.  i,  p.  xmii  ,  xliv,  xi.v. 

Le  Maistke,  voyez  Maistre. 

Lemoine,  de  la  compagnie  de  Jésus,  I.  i,  p.  90.  Assure  h  la 
sœur  Bourgeoys  que  la  première  fille  iroquoise  élevée  par 
celle-ci  est  la  première  de  cette  nation  qui  ait  reçu  le 
liaplême,  l.  i,  p.  97.  Il  pose  nue  première  pierre  à  Bon- 
Secours,  p.  100. 

Le  Moine  ,  voyez  Moine. 

Leprêtre  (Denis  et  l.,ouis),  donnent  une  statue  pour  Bon- 
Secours,  t.  I ,  p.  224. 

Lesoiiassiek,  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice;  sa 
correspondance,  l  i ,  p.  i.mv.  Il  écrit  îi  la  s(eur  Lemoine  , 
t.  Il,  p.  181.  Hemet  il  la  Congrégation  desdroits  d'indemnité, 
p.  18.1.  Console  les  sœurs  dans  un  temps  de  détresse, 
p.  185.  Kditication  qu'il  reçoit  de  leur  résignation  h  la 
volonté  de  Dieu,  p.  187.  Il  excite  efiicacement  les  citoyens 
de  Villemarie  ii  l.il)riquer  des  étoiles  pour  se  vélir  durant 
la  guerre,  p.  18'.i  Prend  part  ii  l'allaire  des  vœux  sous 
M.  de  Ponlcliartrain ,  p.  212  Charge  M.  (îrandet  d'écrire 
la  Vie  de  la  sœur  Eourgeoys,  p.  181.  Approuve  que  M.  Ban- 
sonet  la  compose ,  p.  2811.  Bamène  les  soeurs  de  la  Congré- 
gation h  la  pratique  de  n'avoir  toutes  que  le  môme  directeur, 
p.  301 ,  :W2 ,  303.  Sa  mort,  p.  304. 

Lescoas  (le  Pappe  du),  prêtre  de  Saint- Sulpice,  t.  ii, 
p.  328. 

Létang  (Véronique),  supérieure  de  la  Congrégation  ,  t.  ii, 
p.  432. 

Lettres  patentes  di:  roi,  pour  l' Hôtel-Dieu  Saint-Joseph  de 
Villemarie,!.  i,  p.  219;  pour  la  Congrégation ,  p.  220,  221. 

LoNGtEiL  (  le  baron  de)  ;  sa  confiance  au  secours  de  la  très- 
sainte  Vierge  dans  une  expédition  militaire ,  t.  ii , 
p.  220,221. 

LoiisBOL'itfî.  Klablissement  de  cette  colonie,  I.  ii ,  p.  305. 
Projet  d'y  former  une  mission  :  obstacles  qui  en  font 
dilTérer  l'exécution ,  p.  507.  Lasceur  de  la  Conception  désire 
aller  l'établir,  p.  309.  Klle  est  y  envoyée  par  M.  de  Sainl- 
Vallier,  malgré  l'opposition  de  la  Congrégation,  (pii  ne  la 
juge  pas  capable  d'un  pareil  dessein,  p.  312.  Llle  donne 
comiiien<'enient  à  celle  mission,  p.  314.  Se  fait  conlirmer 
dans  sa  mission  par  M  de  Mornay,  p.  310.  Le  roi  accorde 
1,500  livres  de  rente  annuelle  pour  trois  sceurs  de  la 
Congrégation  il  Louisbonrg,  p.  317.  La  soMir  de  la  Con- 
ce|ilioii  demande   en  vain  des  compagnes  de  cet  inslitiit 
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pour  l'aider,  p.  318.  Hésolution  prise  par  M.  Dosquelel  par 
la  Congrégation ,  de  rappeler  la  sœur  de  la  Conceplion  au 
Canada,  p.  338  cl  sniv.  Kilo  est  retenue  à  Lonisbourg, 
malgré  les  ordres  du  coadjiileiir,  p.  3il.  Elle  repasse  en 
Canada,  p.  313.  La  sœur  Trollier  la  remplace  a\ec  deux 
autres  sœurs,  p.  3i5.  Maison  de  la  Congrégation  à  Louis- 
bourg,  acmiise  a  des  conditions  Irès-onéreuses,  p.  34S. 
Nouvel  envoi  de  sœurs  à  Lonisbourg,  p.  347.  M.  Lyon 
Saint-Forréol  visite  cet  établissement,  p.  3.')l.  Secours 
accordé  ii  la  mission  par  le  ministre ,  p.  3."i2 ,  333. 

Première  oataslroplie  de  Lonisbourg  :  les  sœurs  sont 
transférées  en  France,  p.  360.  Détresse  des  sœurs  dans  leur 
séjour  en  France,  p.  30!.  F.lles  refusent  de  retourner  en 
Canada  avant  la  conclusion  de  la  paix,  p.  365.  Requête 
qu'elles  adrtssenl  au  ministre  avant  leur  départ ,  p.  368. 
Elles  retournent  h  l^ouisboiirg ,  p.  369.  A  cause  de  1  état  de 
délabrement  où  elles  trouvent  leur  maison ,  elles  ne 
peuvent  reprendre  leurs  fonctions,  p.  370.  Sur  les  espérances 
que  la  cour  leur  donne ,  elles  entreprennent  le  rétablisse- 
ment de  leur  maison  ,  p.  372.  Les  ouvrages  qu'elles  entre- 
prennent sont  ruinés  par  un  violent  ouragan,  p.  374.  Elles 
rebâtissent  enfin  la  maison  h  leurs  frais  ,  p.  376.  État  de 
dénùmentoù  cette  construction  les  réduit,  p.  377. 

Lonisbourg  repris  par  les  Anglais,  p.  378.  Les  sœurs 
sont  de  nouveau  transférées  en  France,  p.  379.  Elles 
instruisent ,  a  La  Hoclielle,  quelques-unes  de  leurs  pension- 
naires de  Louisbnurg ,  p.  382.  Etat  des  sœurs  retirées  à  La 
Hoclielle,  p.  398.  Extinction  de  leur  communauté,  p.  401. 

Louis  XIV,  envoie  M.  de  CourcoUes  cl  M.  Talon  en  Canada 
avec  des  pouvoirs  extraordinaires,  t.  i ,  p.  174.  11  désire 
que  M.  de  Bretonvilliers  augmente  le  nombre (iesécdésias- 
li(|ues  de  Villcmarie,  p.  176;  qu'ils  soient  autorisés  à 
porter  l'Évanarile  aux  sauvages,  n.  177.11  espère  que  la 
colonie  de  Montréal  augmentera  par  le  zèle  et  la  générosité 
de  .M  deQueylus,  p.  178  II  conlirme  l'établissement  de  la 
Congrégation  par  des  lettres  patentes,  p.  220  Accorde  à  la 
Congrégation  une  pension  annuelle  de  3,000  livres,  pour 
la  mission  des  jeunes  sauvagosses  de  la  Montagne  ,  p.  279, 
2So,286. 

Loi;is  XV,  accorde  une  pension  annuelle  de  1,r00  livres  pour 
le  soutien  des  sœurs  de  la  mission  de  Lonisbourg,  l.  ii , 
p.  317. 

Loi:TnK(le) ,  missionnaire  de  l'Acadie,  visite  à  La  Hocbelle 
loss(Pursde  Lonisbourg,  t.  ii,  p.  366.  Visite  les  scT^urs  de 
celte  mission,  et  demande  le  rétablissement  de  leur  maison 
auminisiro,  |).  372,  373. 

LixK  des  habits  dans  les  femmes  el  les  tilles,  t.  i,  p  322. 
(Ihangement  (jue  les  SH'urs  de  la  Congrégation  obtiennent 
à  Québec  ,  do  la  part  de  leurs  élèves,  p.  323.  Cbangemenl 
semblable  ii  l'île  d'OrUnms ,  p.  324.  Mandement  h  ce 
sujet,  relatif  aux  enfants  de  Villemarie,  p.  326. 
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Lyon  Saint-Ferhi^ol,  visite  les  sœurs  de  Loiiisbourg,  I.  ii , 
|).  351. 

M 

Macé  (Callierine),  sœur  do  Siilnl-Joseph,  s'einbavque  pour 
Villeinarie,l.  i,  p.  i  26.  Soigne  les  pestiférés  dans  le  navire, 
p.  127.  Donne  commencement  à  la  confrérie  de  la  Sainte- 
Famille  en  Canada,  p.  HO. 

Macé,  prêtre  de  Sainl-Siiipioe,  s'intéresse  k  la  construction 
de  Bon-Secours,  t.  i,  p.  223. 

Madei.rime  (Prairie  de  la),  voyez  Prairie. 

Maisonneu\e  (Paul  Cliomcdej'  de),  choisi  de  Dieu  pour  con- 
duire l'entreprise  de  Villemarie,  I.  i,p.  xxxvii,  xmi.  Les 
religieuses  de  la  Congrégation  iiïroyes  le  supplient  d'em- 
mener quelques-unes  d'elles,  p.  25.  Il  refuse  leurs  services; 
image  qu'elles  lui  donnent,  p.  20,  27.  Il  fait  vœu  d'aller 
planter  une  croix  sur  la  montagne  de  Montréal,  p.  81.  Il 
repasse  en  France  pour  lever  une  recrue  de  cent  huit 
hommes,  p.  30.  La  sœur  Bourgeoys  le  voit  en  songe,  p.  32. 
Elle  le  reconnaît  et  consent  h  le  suivre  à  Villemarie,  p.  3i, 
35.  M.  de  Maisonneuve  la  charge  ii  Paris  de  diverses  com- 
missions, p.  id.  Il  reçoit  à  Niintes  une  lettre  par  laquelle 
on  veut  le  dissuader  d'emmener  la  sœur  en  Canada,  p.  58. 
Mépris  qu'il  fait  des  vains  a,iusteraents  de  la  toilette ,  p.  63 , 
6i.  A  Québec  il  est  surnommé  le  libérateur  du  Canada, 
p.  68.  Actions  de  grâces  qu'on  rend  à  Dieu  de  son  arrivée, 
p.  70.  Fermeté  de  M.  de  Maisonneuve  pour  conduire  à 
Villemarie  sa  recrue  qu'on  voulait  retenir  h  Québec,  p.  71, 
75.  Piété  (|ii'il  inspire  k  ses  soldats,  p.  77.  Il  donne  le  soin 
de  sa  maison  ii  la  sœur  Bourgeoys,  p.  79.  Son  désintéresse- 
ment; il  fait  vœu  de  chasteté,  p.  80.  Il  repasse  en  France 
pour  solliciter  M.  Olier  d'envoyer  de  ses  ecclésiastiques  à 
Villemarie,  p.  87,  8S.  Adopte  la  première  lille  iroqiioise 
(|ui  reçoit  le  baptême,  p.  96,  97.  Son  zèle  pour  la  construc- 
tion de  Bon-Secours,  p.  100.  Il  permet  d'aller  attaquer  les 
Iroquois  à  dix -sept  braves  Moniréalistes,  qui  sauvent  le 
Canada  par  leur  mort,  p.  I  U  et  suiv.  On  ôte  illégitimement 
au  séminaire  de  Sainl-Sulpice  le  droit  de  nommer  le  gou- 
verneur; nouveaux  pouvoirs  adressés  k  M.  de  Maisonneuve, 
p.  167.  Sa  vertu  dans  les  aifronts  que  lui  fait  M.  de  Mésy , 
p.  168.  M.  de  Maisonneuve  est  illégalement  destitué  et  ren- 
voyé en  France,  p.  169.  Il  est  visité  k  Paris  par  la  sœur 
Bourgeoys,  p.  217. 

Maistiie  (Le)  prêtre  de  Saint-Sulpice,  accompagne  les  sœurs 
de  la  Flèche  k  La  Hochelie ,  t.  i ,  p.  123.  Son  zèle  k  soigner 
les  pestiférés  pendant  la  traversée,  p  126,  127.  Il  est  tué 
par  des  sauvages,  p.  150.  Sa  face  demeure  empreinte  sur 
un  mouchoir  après  sa  mort,  p.  151 ,  15i.  Le  meurtrier  de 
M.  Le  Maisire  se  convertit,  et  vient  se  mettre  sous  la  con- 
duite des  préIres  de  Saint-Sulpice,  p.  283. 

Maizeuets  (Des),  vicaire  général  de  Québec  ,  I.  i,  p.  338. 
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Malier  de  HofJssAY,  évêque  dcTroyes;  il  juge  que  la  voca- 
lion  de  '  ■  ur  Cliàlel  pour  Villemarie  vient  de  Dieu,  l.  i, 
p.  41.. 

Manoe  (h\-  'i;e);  sa  vocation  extraordinaire  pour  Villemarie, 
1. 1,  p.  \vxviii.  Elle  prend  conseil  de  Marie  Rousseau  avant 
de  partir,  p.  xi.vi.  On  essaye  de  la  retenir  h  Québec,  p.  71. 
Elle  arrive  h  Villemarie,  p.  xl.  Fait  fréquemment  le  pèle- 
rinage de  la  montagne  pour  obtenir  lu  conversion  des  sau- 
vages, p.  82.  Dieu  montre  à  M.  Olier  les  dispositions  inté- 
rieures de  M"*  Mance,  p.  xi.ix.  M"«  Mance  descend  h  Québer, 
pour  savoir  si  M.  ue  Maisonneuve  approche-,  danger  (]u'elle 
court ,  p.  67 ,  68.  Elle  se  lie  d'une  sainte  et  étroite  amitié 
avec  la  sœur  Bourgeoys,  p.  72,  73.  Elle  presse  M.  Olier 
d'envoyer  de  ses  ecclésiastiques  a  Villemarie;  détermine 
M.  de  Maisonneuve  à  aller  en  France  pour  ce  motif,  p.  87, 
88.  Elle  fait  une  chute  el  passe  elle-même  en  France  pour 
en  emmener  des  hospitalières  de  Saint-Joseph,  p.  107. 
Elle  est  guérie  par  l'attouchement  du  cœur  de  M.  Olier, 
p.  H2;  el  obtient  une  fondation  pour  les  hospitalières, 
p.  US.  Avantages  que  la  chute  de  M"«  Mance  procure  à 
Villemarie,  p.  129.  Dieu  la  protège  contre  les  Iroquois, 
p.  157.  Elle  donne  commencement  à  la  confrérie  de  la 
Sainte- Famille  en  Canada,  p.  171. 

Marchand  ,  prêtre  de  Saint-Sulpice ,  directeur  de  la  Congré- 
gation ,  t.  Il ,  p   461 . 

Mai.iages;  la  sœur  Bourgeoys  sert  de  mère  aux  filles  envoyées 
à  Villemarie  pour  s'y  établir,  t.  i ,  p.  122,  187, 188,  189, 
226,  263. 

Marie  (la  très-sainte  Vierge);  le  domaine  de  l'Ile  de  Mont- 
réal lui  esl  transféré  irrévocablement  par  la  compagnie 
des  associés,!,  ii,  p.  15."i.  DiEua  voulu  nous  communiquer 
par  Marie  la  grâce  cl  la  vie  éternelle ,  p.  498.  Marie  a 
envoyé  des  prédicateurs  dans  le  monde  et  a  fait  connaître 
par  eux  Jésus-Christ  ,  p.  502.  La  vocation  de  la  sœur 
Bourgeoys  h  Villemarie  esl  un  effet  de  celte  puissance 
intérieure,  p.  508.  Faveur  que  la  sœurBourgeoys  reçoit  de 
Marie,  t.  i,  p.  7.  La  sœur  s'unit  aux  dispositions  inté- 
rieures de  la  irès-sainte  Vierge ,  p.  10.  Marie  lui  apparaît  et 
lui  ordonne  d'aller  en  Canada,  p.  40.  La  sœurBourgeoys 
esl  appelée  à  honorer  la  vie  de  la  très-sainte  Vierge  aprè  : 
la  résurrection ,  p.  17.  —  La  formation  de  la  Congrégation 
esl  une  nouvelle  preuvede  la  puissance  intérieure  de  Marie, 
t.  Il ,  p.  511.  Marie  est  regardée  comme  l'institutrice  de  la 
Congrégation,  t.  ii,p.  2,  3.  Elle  n'a  pas  moins  de  puissance 
pour  protéger  la  Congrégation  ,  que  n'en  ont  les  saints 
fondateurs  d'ordres  pour  leur  société  ,  l.  ii ,  p.  6 ,  7.  Elle 
est  choisie  pour  supérieure  perpétuelle  de  la  Congrégation  , 
I.  I ,  p.  252,  253.  Par  l'éducation  des  enfants,  la  Congré- 
gation a  retracé  la  vie  de  /.Me  de  Marie,  l  ii,  p.  514. 
Soins  que  la  très-sainte  Vierge  prend  du  temporel  de  la 
Congrégation,  p.  344.  el  suiv.  Les  sœurs  sont  préservées 
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(l'un  incondio  jtar  l'invocalion  du  cœur  de  Mario,   l.  ii, 
p.  ■ill.  Afîlion  dp  >f races  après  ci'lle  faveur ,  p.  275,276. 

Marie  (Sainle-)  de  la  Noiivelle-Beauce;  mission  établie  dans 
celle  paroisse  ,1    ii  ,   p.  469. 

Mathevet  ,  pri'lrf  de  Sainl-Sulpiee  ,  missionnaire  au  Lac 
des  Deux -Montagnes,  l  ii ,    p.  397. 

Matis,  prôlre  de  Sainl-Sulpiee ,  curi;  de  Sainte  Anne  au  boni 
de  \']\v,  t.  Il ,  p.  335;  elde  Sainl-Laurenl ,  p.  336. 

Maugue  (Marie-Josèplie),  supi'-rieure  de  la  Congrégalion ,  l.  ii, 
p.  40S.  Klle  fail  transférer  le  corps  de  la  sœur  P'urgeoys 
dans  l'église  de  la  Congrégation,  p.  -iOfî,  i06;  et  obtient 
des  indulgences  en  faveur  des  personnes  qui  visileronl  celle 
église,  p.  i06  .  i07.  Incendie  de  la  maison  de  Villemarie, 
p.  109.  Dans  l'étal  de  dénùmenl  où  la  Congrégation  était 
réduite,  elle  offre  aux  novices  de  se  retirer  :  toutes  persé- 
vèrent dans  leur  vocation,  p.  ilfi,  417.  Elle  acquiert  pour 
la  Congrégation  le  fief  Sainl-Paul ,  p.  422  el  suiv.;  elle 
rétablit  la  mission  de  Québec,  p  425;  contribue  à  la 
reconstruction  de  Bon-Secours,  p.  430;  compose  le  Cou- 
tumier  de  la  Congrégation,  p.  439.  Sa  mort,  p.  439. 

Ménages,  destinés  à  l'augmentation  de  la  colonie  de  Ville- 
marié.    Voyez   Filles. 

Mi5sv(de),  gouverneur  général  de  Canada,  ôte  illégitimement 
au  séminaire  de  Siiint-Sulpice  la  justice  de  l'Ile  de  Mont- 
réal, t.  I,  p.  167  ,  ainsi  que  le  droit  de  nommer  le  gou- 
verneur de  celle  lie;  sa  conduite  h  l'égard  de  M.  de 
Maisonneiive ,  p.  168,   160. 

.Missv(de),  commissaire-ordonnateur  k  Louisbourg.  Voyez 
Norman  t. 

Mei'li.es  (de),  iulendiuit  de  Canada;  détails  qu'il  donne  au 
ministre  sur  l'école  des  sceurs  de  la  Coii'_'régaliou  de  la 
Montagne,  t.  i,  p.  2«3  ,  28i.  Kloge  qu'il  fail  delà  Con- 
grégali<  n  ,  p.  308 ,   309. 

MiMAC   (de),  prêtre  de  Siiinl-Sulpicc ,   l.   ii ,   p.  290. 

Missions.  Combien  les  missions  de  la  Congrégation  étaient 
nécessaires  à  l'établissement  de  la  colonie  française  en 
Canada,  t.  i,  p.  3i2.  Kloge  des  premières  missions  de  la 
Congrégalinn  ,  p.  308  ,  3(>!),  310.  Ksprit  de  pauvreté  el  de 
inortitication  des  sœurs  missionnaires  envoyées  parla  sœur 
Bourgeovs,  p  310,  311  ,  312.  Elles  vont  en  mission  pour 
imiter  lesapAlres,  t.  ii,  p.  13,  14.  La  très-sainte  Vierge 
dans  le  mystère  de  la  Visitation ,  modèle  du  zèle  des  sœurs 
missionnaires,  t.  i,  p  306,  307,  308.  La  sœur  Bourgeoys 
^isite  les  missions  de  laCongrég.-'.iuii;  son  esprit  d'iuimilité, 
p.  3ï7 ,  3-28    Étal  des  missions  en  1701 ,  t.  ii ,  j).  165. 

Dknombuement  des  missions  de  la  Congrégatioift  Voyez  : 
Sainte-Anne  d'Yamuchiche:  A'gomptinn;  Ratiscan;  Berthier  ; 
Rouchervilk ;  les  Cèdres  (*)  ;  Chatenwjua\i  ;  Château- Riche.r; 
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(*)  La  mission  ùes  Cèdres  fut  établie  en  1841,  par  les  soins  de 
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Champlain  ;  la  Chine;  Sainte  Croix;  Saint-Denis  ;  Saint- 
Emtache;  la  Sainte-Famille;  Saint-François  ;  Saint-  Hya- 
cinthe; Sai7U-Jean  ;  Sainte- Marie  ;  Kingston  ;  Saint-Lau- 
rent; Louisbourg;  la  Montagne  ;  le  Lac  da  Deux-Monta- 
gnes; Neuville;  la  Baie  Saint-Paul;  Jj  Pointe-Claire;  la 
Pointe-aux-Tremblos ;  la  Prairie  de  la  Madeleine;  Québec  ; 
la  Rivière-OUelle ;  Terrebonne;  le  Sault-au-Hécollel;  le  Sault- 
Saint- Louis. 
MiBAMioN  (M™*  de),  s'entremet  sans  succès  auprès  de  M.  de 
Laval,  au  sujet  des  règlements  que  la  sœur  Bourgeois 
avait  apportés  de  Canada,  pour  les  soumettre  h  ce  prélat , 
t.  I ,  p.  260  et  suiv.  M.  de  Laval  demande  ensuite  à  M'°*  de 
Miramion  des  observations  sur  ces  règles,  p.  261. 
Moi>E(Le);  détails  sur  cette  famille,  t.  ii ,  p.  145. 
Moine  (  Françoise  Le) ,  sœur  de  la  Congrégation  ,  t  i ,  p.  265. 
Moi.NE  (Marguerite  Le),  élue  supérieure  de  la  Congrégation, 
t.  Il,  p.  i4,i48,  149,  319.    Elle  avait  formé  toutes  les 
jeunes  sœurs  delà  Congrégation,  p.  152.  Elle  augmente  le 
nombre  des  sœurs  missionnaires  à  Québec,  p.  159  ;  rétablit 
la  mission  de  Champlain,  p.  172;  établit  celle  de  Boucher- 
ville,  p.  175;  celle  de  la  Prairie  de  la  Madeleine  ,  p.  177; 
rétablit  celle  de  la  Chine,  p.  178.  llapporls  de  la  sœur  Le 
Moine  avec  M.  Leschus&ier,  p.  181  ,  184, 185,  187,  245. 
Elle  procure  la  reconstruction  du  pensionnat,  p.  230.  Sa 
mort,  p.  332. 
Montagne  de  Montréal.  Origine  du  pèlerinage  de  la  Montagne , 
I.  I,  p.  81.  La  sœur  Bourgcoys  contribue  à  le  rétablir, 
p.  82 ,  83.  Prières  laites  dans  ce  lieu  pour  obtenir  de  Dieu 
la  conversion  des  sauvages  ,  p.  273.  En  1676,  les  prêtres 
de  Saint-Sulpice y  établissent  une  mission;  erreurs  sur  la 
date  de  cet  établissement,  p.  275.  Les  sœurs  de  la  Congré- 
gation forment  une  école  pour  les  sauvagcsses,  p.  279.  Cha- 
pelle et  village  construits  pour  les  sauvages  de  la  Montagne , 
p.  2'39.  Accroissement  de  celle  mission ,  p.  280.  La  Congré- 
gation est  chargée  par  le  roi  d'élever  toutes  les  petites  sau- 
vagcsses de  la  Montagn»! ,  p.  285.  Les  sauvagesses  de  la 
.Montaigne  adoptent  l'usage  de  vêtements    convenables, 
p.  289.  M.  de  Siiint-Vallier  fait  l'éloge  de  l'école  des  sœurs , 
p.  2'.i0.  Deux  sauvagesses  de  la  Montagne  d?viennent  sœurs 
de  la  Congrégation,  p.  293  et  suiv.  FortiJications  diverses 
laites  au  village  de  la  Montagne ,  p.  301.  La  mission  de  la 
Montagne  est  transférée  au  Sault-au-Ilécollet ,  t.  ii ,  p.  268. 
Montagnes  (Luc  des  Deux-).  La  Mission  du  Simll-au-Récollet 
est  transférée  au  Lac,  I.  ii,  p.  265,  266.  Elle  est  fixée  au  lieu 
qu'elle  occupe  encore  aujourd'hui,  p.  336.  Maison  pour  les 
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M.  BUnchart,  curé  du  lien ,  et  par  ceux  des  habitants  de  Montréal.  Nous 
étant  aperçu  trop  tard  que  nous  avions  omis  d'eu  faire  mention  dans 
V Histoire  dé  la  Congrégation,  nous  plaçons  ici  celte  note  pour  y 
suppléer. 
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sœurs  missionnaires,  p.  337.  État  de  cette  mission  après  lu 
conquête  du  Canada  par  les  Anglais  ,  p.  390.  Le  séminaire 
86  charge  de  pourvoir  h  l'entretien  des  sœurs  mission- 
naires, p.  433. 

MoNTdOLFiER ,  prêtre  de  Saint-Sulpice ,  supérieur  du  sémi- 
naire de  Villemarie ,  fait  transférer  le  corps  de  la  sœur 
Bourgeoys  de  l'église  paroissiale  dans  celle  de  la  Congréga- 
tion, t.  Il ,  p.  i05.  Sa  charité  pour  les  sœurs  après  l'incendio 
de  Jeur  maison,  p.  414,  417,  420.  Son  zèle  pour  conserver 
à  la  paroisse  le  terrain  de  l'église  de  Bon-Secours,  après 
l'incendie  de  cette  ('glise ,  p.  409.  Il  en  procure  la  recon- 
struction, p.  428.  Sa  loyauté  dans  l'arrangement  fait  avec 
les  sœurs  pour  la  continuation  de  leur  mission  sauvage  , 
p.  434.  Il  exerce  tout  îi  la  fois  les  fonctions  de  directeur  et 
de  supérieur  de  la  Congrégation ,  p.  439 ,  440.  Sa  généro- 
sité pour  la  Congrégation,  p.  4S4.  Il  contribue  h  l'établis- 
sement de  la  mission  de  la  Pointe-Claire ,  p.  457.  Compose 
la  Vie  de  M"' Le  Ber  et  celle  de  la  sœur  Barbier,  p.  430;  1. 1 , 
p.  Lxv  ;  celle  de  la  sœur  Bourgeoys,  t.  ii,  p.  452;  imperfec- 
tion de  cet  ouvrage ,  1. 1 ,  p.  i.xi.  Il  est  contraint,  a  cause  de 
ses  infirmilés,  de  se  démettre  de  la  conduite  de  la  Congré- 
gation ,  t.  il,  p.  458. 

Montréal  (compagnie  de  Notre-Dame  de)  formée  par  M.  Olier, 
t.  I ,  p.  XXXIV  ;  elle  ne  se  propose  que  la  gloire  de  Dieu  dans 
l'établissement  de  la  colonie,  p.  xii  ;  fait  dessein  d'y  établir 
trois  communautés,  p.  xxxvi,  et  de  procurer  l'érection  d'un 
siège  épiscopal  en  Canada,  p.  xiii ,  xiv.  La  compagnie  est 
convaincue  que  ce  dessein  vient  de  Dieu  ,  p.  xv.  Témérité 
apparente  de  ce  dessein ,  p.  xiv.  Réponses  que  font  les 
associés  aux  difficultés  qu'on  leur  objecte,  p.  xv.  Leur 
dessein  est  justifié  par  l'événement,  \.  xviii.  Ils  acquiè- 
rent l'Ile  de  Montréal ,  p.  xxxv;  en  donnent  irrévoca- 
blement le  domaine  îi  la  très-sainte  Vierge,  t.  ii,p.  155; 
y  envoient  des  recrues  choisies ,  t.  i ,  p.  xxxvii ,  p.  30  , 
31 ,  fil .  Ferveur  des  associés ,  p.  xli  ,  xmii  et  suiv. 

La  compagnie  assure  la  conduite  de  l'Hôtel-Dieu  de  Ville- 
marie aux  sœurs  de  Saint-Joseph ,  p.  89.  Intérêt  qu'elle 
porte  à  M""  Mance après  sa  chute,  p.  113.  La  compagnie 
donne  à  la  sœur  Bourgeoys  une  élable  et  un  terrain  pour  y 
commencer  les  écoles  de  la  Congrégation ,  p.  92,  93,  94. 
La  sœur  exécute  le  dessein  que  la  compagnie  avait  formé, 
d'élever  à  Marie  la  première  église  qui  serait  construite  dans 
l'Ile  de  Montréal,  p.  99  ,  100. La  compagnie  presse  M.  Olier 
d'envoyer  de  ses  ecclésiastiques  il  Villemarie,  p.  88.  Elle 
est  contrainte  de  se  dissoudre;  le  séminaire  de  Sainl-Sul- 
pice  lui  succède,  p.  103.  La  compagnie  de  Montréal  devient 
l'occasion  de  l'établissement  d'un  siège  épiscopal  en  Canada, 
p.  152. 

.MoREAii  i>E  Bresoi.e  ,  sœur  de  Saint-Joseph  ,  première  supé- 
rieure de  rH6lel-Dieu  de  Villemarie,  t.  i,  p  120, 127,141. 

MoRiN  (Marie) ,  sœur  de  Saint-Joseph ,  prononce  ses  vœux , 
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(.  I ,  p.  171  ;  compose  ses  Annaks  de  l'Hôtel-Dieu  ;  idée  de 
cet  ouvrage,  lxv  ,  i.xvi,  p.  172,  17.1.  Témoignage  qu'elle 
rend  h  la  vertu  de  la  sœur  Bourgeoys,  p.  196. 

MoRNAï  (del ,  évoque  de  Québec ,  confirme  la  sœur  de  la  Con- 
ception dans  la  mission  qu'elle  avait  reçue  de  M.  de 
Samt-Valiier  pour  Louisbourg ,  t.  n,p.  316.  S'excuse  de 
passer  en  Canada  ,  et  reçoit  M.  Dosquel  pour  coadjuleur , 
p.  319. 

Motifs  (les  véritables^  de  Messieurs  et  Dames  de  la  société  de 
Montréal ,  publiés  h  Paris  en  1643,  t.  i ,  p.  xiv ,  xv. 

MuHRAV,  permet  de  rétablir  la  mission  (le  la  Pointe-aux-Trem- 
bles  de  Québec  et  celle  de  la  Sainte- Famille ,  t.  ii,  p.  391  ; 
d'établir  celle  de  Saint  -  François  de  la  rivière  du  Sud, 
p.  392. 

Musique.  Motels  en  musique  introduits  à  la  Congrégation ,  t.  ii, 
p.  2^6.  Les  sœurs  consentent  h  enseigner  la  musique  k  leurs 
pensionnaires,  1. 1,  p.  481 ,  482. 

N 

Nantes;  séjour  de  la  sœur  Bourgeoys  dans  cette  ville,  t.  i , 
p.  54  et  suiv. 

Navetieb  ,  prêtre  de  Saint-Sulpice ,  t.  ii ,  p.  290, 

Nazaibe  (Saint-),  port  de  Bretagne;  la  sœur  Bourgeoys  s'y 
embarque  pour  le  Canada,  t.  i ,  p.  <)2.  File  relàclie  k  Saint- 
Nazaire ,  p.  6i  ,  68.  Les  premiers  ecclésiastiques  de  Saint- 
Sulpice  s'y  embarquent  avec  M.  de  Maisonneuve,  p.  89. 

ÎS'Euviti.E,  mission  établie  dans  cette  paroisse,  t.  ii,  p.  263. 

NoEi,  (Jacques),  massacré  par  des  sauvages,  t.  i,  p.  153. 

NoRMANT  DE  Mésv,  commissaire-ordonuateur  à  Louisbourg, 
t.  Il,  p.  309.  Son  zMe  pour  rétablissement  de  la  mission  de 
cette  ville,  p.  314,  315,  316,  317,  318.  Il  y  retient  la  sœur 
de  la  Conception ,  malgré  les  ordres  contraires  du  coadju- 
leur, p.  34t.  Ecrit  à  ce  sujet  au  ministre,  p.  342.  Fait 
repasser  enfin  la  sœur  en  Canada  ,  p.  345. 

NoRMANT  DU  F4RAD0N ,  prêtre  de  Saint-Sulpice  ,  t.  ii ,  p.  290. 
Adresse  aux  sœurs  de  la  Congrégation  des  avis  au  nom  de 
M.  Bosquet,  p.  322.  Remplace  M.  de  Belmont  comme 
supérieur  du  séminaire  et  de  la  Congrégation,  p.  23i. 

Notre-Dame  i>e  Bon-Secoiirs,  voyez  Bon-Secours. 

.Notre-Dame  de  i.a  Victoire;  vœu  de  liàtir  une  chapelle  sous 
ce  nom,  h  l'occasion  des  mouvements  de  guerre  de  1711 , 
t.  Il,  p.  218.  Construction  de  celle  chapelle,  p.  223.  La 
chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Victoire  est  l'occasion  d'un 
renouvellement  dans  la  piété,  p.  224,  225.  Incendie  de 
celle  chapelle,  p.  410.  Son  rétablissement,  p.  42<L  Nouvelle 
forme  donnée  k  la  Congrégation  externe,  qui  devient  une 
œuvre  paroissiale,  p.  421,  422.  Indulgences  plénières  et 
perpétuelles  attachées  à  la  visite  de  cette  chapelle,  p.  4'22. 
Suite  des  directeurs  de  la  Conprt'galion  externe,  p.  422. 

Notre-Dame  des  Neic.es;  la  sœur  Bourgeoys  s'y  rend  en 
pèlerinage  ,  t.  i,  p.  227. 
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Notre-Dame  des  Set>T-Doui,EiTRS  (  les  sœurs  de) ,  se  ehnr(J!enl 
de  In  mission  de  Siiinl-Laurenl ,  l.  ii ,  p.  46». 

Noviciat  de  u  Conchécation  ;  M.  de  Siiinl-Vullier  veut  en 
éinblir  un  à  Québec ,  l.  ii ,  |)  149.  Ce  projet  peu  compatible 
avec  le  dessein  de  Dieu  dans  l'établissement  de  la  Congré- 
gation, p.  1S3.  Dieu  montre  son  opposition  h  <'e  dessein 
par  celle  que  témoigne  la  sœur  Bourgeois,  p.  1S6.  M.  de 
Saint- Vallicr  se  désiste,  p.  167.  Allégations  de  M.del.aTour, 
et  méprises  de  cet  écrivain  relatives  ii  ce  projet,  p  158  et 
suiv.  —  Le  noviciat  de  laCongrégation  n'est  pas  interrompu, 
malgré  la  défense  de  la  eour  de  faire  des  vœux  ,  p.  204, 
20S.  itésolulion  généreuse  des  novices  après  l'incendie  de 
1768,  p.  416  ,  417.  L'ordre  de  M.  Carleton  concernant  le 
noviciat  est  révoqué,  p.  432.  Accroissement  du  noviciat; 
rx)nstructlon  d'un  nouveau  bâtiment ,  p.  492. 


Oliek  ,  fondateur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice;  le  dessein  de 
l'établissement  de  Montréal  lui  est  inspiré  de  Dieu  ,  t.  i, 
p.  XIX  ,  XX.  Il  fait  connaître  la  conduite  cachée  de  Dieu  dans 
ce  dessein ,  p.  xxiii.  Quelle  est  la  part  qu'il  doit  avoir  dans 
l'exécution  de  ce  dessein ,  p.  xxvi.  Figure  sous  laquelle 
Dieu  lui  montre  sa  vocation ,  p  xxvii.  Combien  cette  figure 
est  appropriée  à  la  vocation  de  M.  Olier,  p.  xxviii ,  xxix  , 
XXX.  Rencontre  de  M.  de  La  Dauversière ,  p.  xxxiii. 
M.  Olier  forme  la  compagnie  de  Montréal ,  p.  x,  xii,  xxxiv, 
XXXV.  Il  consacre  l'Ile  de  Montréal  à  la  sainte  Famille, 
p.  xxxviii,  xtxix.  Ses  désirs  d'aller  travailler  en  personne 
à  Villemarie ,  p.  xlvi.  xlvii;  d'y  être  chapelain  de  la  très- 
sainte  Vierge,  p.  99.  Il  doit  agir  dans  Pœuvre  de  Montréal 
d'une  manière  cachée,  p.  xi.viii.  Il  connaît  les  dispositions 
intérieures  des  personnes  de  Villemarie,  p.  xi.ix.  Il  con- 
tribue à  une  levée  de  108  hommes  pour  sauver  la  colonie, 
p.  30  ,  108.  Ksi  directeur  de  la  compagnie  de  Montréal , 
p.  49.  M"«  Mance  et  ceux  de  Villemarie  le  pressent  d'envoyer 
de  ses  ecclésiastiques  dans  la  colonie,  p.  87.  lien  désigne 
quatre  pour  Villemarie,  p.  88.  Déclare  que  Dieu  veut  qu'on 
continue  ce  voyage,  quelque  obstacle  qu'on  y  rencontre.  Il 
meurt,  p.  90.  M"*  Mance  l'invoque  sur  son  tombeau;  elle 
est  guérie  par  l'attouchement  du  cœur  de  M.  Olier,  p.  113, 
1 14.  La  vénération  pour  M.  Olier  oblige  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice  h  ne  pas  laisser  périr  l'œuvre  de  Montréal , 
p  164,  165,166.  M.  Olier  console  et  encourage  les  sœurs 
de  Saint-Joseph  après  sa  mort,  p.  173.  Son  désir  d'être 
chapelain  de  la  très-sainte  Vierge  à  Villemarie  est  accompli 
dans  la  personne  de  ses  disciples,  après  la  construction  de 
Bon-Secours,  p.  ^39  ,  240. 

Orléans;  voyage  de  la   sœur  Bourgeoys  îi  Orléans,   t.   i, 


p.  50,  51. 
Orléans  (îled'),  érigée  en  comié 
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Laurent,  p.  319,  320.  Mission  de  l'Ile  d'Orléans,  voyez 
Sainte-  Famille. 


Panf.t,  ooadjulcur  de  Qiiébrc,  proeure  l'étalilissement  delà 
mission  de  la  Itivière-Oiielle,  t.  ii,  p.  4(t8. 

Papineau  ;  son  zMe  pour  la  reconstruction  de  Bon-Serours , 
t.  Il ,  p.  428. 

pAQtiN,  l'uré  de  Saint-Eusiaclic,  établit  la  mission  de  celle 
paroisse,  t.  ii,  p.  482. 

Pahé,  sœur  de  la  Congr<C(;alion .  t.  ii,  p.  338. 

Padi.  (baie  Saint-);  établissement  de  la  mi&sion  de  ce  lieu, 
I.  Il,  p.  490. 

Paul  (lie  Saint-) ,  voyez  Saint-Piul. 

Peiniure  (l'art  de  la)  introduit  dans  le  pensionnat  de  la 
Congrégation  ,  t.  ii ,  p.  407. 

Pi'.i.ETiER  (Le),  prêtre  de  Siiint-Sulpice;  M.  de  Belmont  lui 
adresse  les  Eloges  de  quelques  personnes  de  Montréal,  etc., 
t.  Il,  p.  277.  M.  Le  Pélelier  remet  à  M.  Grandet  des  mé- 
moires pour  la  Vie  de  la  sœur  Bourgeoys,  p.  281.  Il  écrit 
h  la  supérieure  sur  la  nécessité,  pour  les  sœurs  de  la  Con- 
grégation, de  s'adresser  toutes  au  même  directeur,  p.  301. 
Il  succède  h  M.  Lescliassier,  et  offre  ses  services  k  la  Con- 
grégation ,  p.  30S.  Il  presse  M.  Dosquet  d'accepter  la  coadju- 
lorerie  de  Québec,  p.  320.  Ecrit  à  la  supérieure  au  sujet 
de  M.  Déat,  p.  328. 

Peltrie  (M"*  de  La),  assisie  ii  la  fondation  de  Villemaric,  1. 1, 
p.  XL.  S'efforce,  sans  succès,  d'y  établir  les  Ursulines  de 
guébec  ,  p.  369, 370. 

Pf.nsionnat.  La  sœur  Bourgeoys  établit  un  pensionnat  à  Ville- 
iiiarie,  t.  i,  p.  183.  Elle  supprime  les  sorties  des  pen- 
sionnaires ,  t.  Il ,  p.  17.  Avant  sa  mort  elle  recommande  de 
reconstruire  le  pensionnat  sur  un  plus  vaste  plan,  p.  82.  La 
sœur  Le  Ber  désire  d'exécuter  celle  recommandation, 
p.  228,  229.  Construction  du  pensionnat,  p.  230.  La  sœur 
Le  Ber  fonde  des  places  pour  les  pensionnaires,  p.  233. 
Offrande  d'un  creur  d'argent  présenté  à  Noire -Dame  de 
Hon-Secours  par  les  pensionnaires ,  p.  510.  Cérémonie  tou- 
chante qui  a  lieu  tous  les  ans  au  pensionnat,  à  l'occa^iiondu 
jour  de  la  mort  de  la  sœur  Bourgeoy»,  p.  517.  Sàlimenls 
du  pensionnat  considérablement  augmentés ,  p.  492. 

PiînoT,  prêtre  de  Sainl-Siilpice ,  t.  i,  p.  215,  216.  Fait  placer 
lu  statue  de  Notre- Dame  de  Bon-Secours  dans  un  pelil 
appentis  de  bois ,  p.  232. 

Peiirot,  gouverneur  de  l'Ile  de  Montréal  ,1.  i ,  p.  175.  La  sœur 
Bourgeoys  iiccompagne  en  France  M"»*  Perret ,  femme  du 
gouverneur,  p.  2r)5  ,  250. 

Pir.Aiii),  sœur  de  la  Congrégation .  l.  ii ,  p.  338. 

PiCALi»  (Marguerite),  aide  la  sœur  Bourgeoys  îi  commencer  ses 
écoles .  t.  1 ,  p.  9!^.  Prend  |)arli  dans  le  monde,  p.  21 1. 

PiJART,  de  la  compagnie  de  Jésis,  permet  îi  la  sœur  Bon r- 
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geoys  de  bâtir  une  rliapelle  en  l'honneur  lie  lu  lr^H-suinl(> 

Vierge,  l.  I,  p.  100,  233. 
Pointe-ai'x-Tremblks,  (le  Moutréul  ;  mission  ^•luhlitMiiinsrt'lle 

imroissc,  1. 1 ,  p.  3il.  Elal  de  celte  mission  en  1721  ,  t.  ii , 

p.  267. 
Pointe-aux-Themble8,  de  Québec;  mission  fondée  en  1713, 

t.  Il ,  p.  263 ,  264.  A  l'occasion  du  siège  de  Québec  plusieurs 

Eersonnes  se  réfugient  dans  la  maison  des  soeurs,  p.  38S. 
;ile  est  pillée  pur  les  ennemis ,  p.  389.  Rétablissement  de 
cette  mission ,  p.  391 .  Klle  est  interrompue  de  nouveau 
en  1773,  puis  rétablie,  p.  440,  441. 

Pointc-€laihe;  établissement  de  la  mission  de  ee  lieu,  t.  il, 
p.  453. 

PoNTDRiANT  (  de) ,  évôquc  de  Québec,  demande  le  retour  des 
sœurs  de  la  Congrégation  ii  liouisbourg,  t.  i,  p.  367.  Fait 
des  démarches  sans  succès  pour  les  établir  uu  Détroit,  p.  372. 
Il  meurt  <'i  Villemarie,  p.  389.  I.a  distinction  qu'il  avait 
établie  entre  les  sœurs  est  révoquée  par  son  successeur, 
p.  433  et  suiv. 

PoNTCHAiiTitAiN  (de),  ministre  (le  la  marine,  défend  aux  frères 
Charon  de  former  entre  eux  une  communauté  religieuse, 
t.  Il,  p.  196  ;  et  aux  soeurs  de  faire  des  vœux ,  p.  197,  198. 
La  sœur  Charly  lui  écrit  pour  le  prier  de  révoquer  celle 
défense,p.  206,207,  208. 

Porliek;  son  zèle  pour  la  reconstruclion  de  Bon -Secours, 
t.  Il ,  p.  429. 

PoTiiEHiE  (Bacqueville  de  La);  éloge  qu'il  fait  de  la  Congré- 
gation ,  t.  Il,  p.  189, 190. 

l'oTviN,  curé  de  Sainte-Croix,  au  diocèse  de  Québec,  élablil 
une  mission  dans  celle  paroisse,  t.  ii,  p.  496. 

Prairie  de  la  Madeleine.  Les  \\\{.  PP.  Jésuites  y  établissent 
une  mission  sauvage,  t.  i,  p.  274;  transférée  ensuite  an 
Sault-Sainl-Louis,  p.  273.  Ltablissenienlde  la  mission  de 
la  Congrégation  à  la  Prairie,  t.  ii,  p.  177.  Elle  est  inter- 
rompue, puis  rétablie,  p  489. 

Prud'homme  (Marguerite),  signe  l'acte  de  la  fondation  de 
Bon-Secours,  1. 1,  p.  233. 

Prévost,  ordonnateur  de  la  marine  ii  liouisbourg,  t.  ii, 
p.  369.  Intérêt  qu'il  porte  à  la  mission  des  sœurs  de  celle 
ville,  p.  370,  373,  37  7.  Détails  ([u'il  donne  au  ministre  sur 
le  siège  de  Loiiisbourg,  p.  378. 

Prince  (aujourd'hui  évéque  de  Saint-Hyacinllic);  son  zèle 
pour  la  mission  de  la  Congrégation  u  Kingston  ,  t.  ii, 
p.  485. 

Profit,  confesseur  extraordinaire  de  la  sœur  Bourgeoys  ii 
Troyes,  .juge  qu'elle  doit  aller  à  Villemarie,  l.  ii ,  p.  39. 

Prud'homme  (Elisabeth),  sœur  de  la  Congrégalion,  dite 
Sain  le -Agathe;  son  enfance,  t.  ii ,  p.  410.  411.  Elle 
annonce  d'avance  à  la  supérieure  l'incendie  de  la  maison 
des  sœurs,  p.  412. 

Providence  (  maison  de  la) ,  établie  h  Villemarie  par  la  sœur 
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Bourgeoys,  t.  i,  p.  187.  Supprimée,  I.  ii ,  p.  Itt.  Maison 
semblable  établie  par  la  sœur  Kourgeoys  h  Québec,  t.  i, 
n.  320.  Kriiil  de  cel  élablissemenl,  p.  321,  322,  323. 
hemplacé  ensuite  par  riii\pilal  général ,  p.  320.  Les  s(i>urs 
de  la  Congrégaliun  ,  appelées  d  abord  il  Québec  Srrurs  delà 
Providence,  I.  ii,  p.  101. 

Q 

QiiiiBEC.  Monlréal  est  établi  pour  élrc  la  sauvegarde  deQuébeo, 
t.  I ,  p.  xiii.  Inquiétudes  où  l'on  est  ii  Québec  en  altendanl 
l'arrivée  de  M.  de  Maisonneuve,  p.  67,  68.  Prière  (ju'on 
adresse  ii  Dieu  ,  p.  61).  Actions  de  grAces  après  son  arrivée , 
p.  69,70  l-Mal  d  abandon  où  était  alors  Québec,  p  71. 
Québec  esl  sauvé  par  dix-sept  Monlréallsles,  qui  sacriflenl 
généreusement  leur  vie,  p.  144  el  siiiv.  —  La  sceiir  Bour- 
geoys  étaltlil  ii  Québec  la  Providence  de  la  Sainte- Famille , 
p.  320,  321.  Elle  y  ouvre  des  écoles  gratuites,  p.  528.  Et 
donne commeneeinenl  ii  l'IiApital  général,  p.  329,  330,  331. 
M.  de  S<iinl-Vallier  achète  pour  la  mission  de  la  Congré- 

Î;ation  une  maison  ii  la  Haule-Ville,  p.  331,  Il  la  donne  h 
a  Congrégation  avec  faculté  de  la  vendre  il  cause  de  son 
incommodité  ,  p.  332.  Les  sœurs  (|uittenl  cette  maison  el 
se  logent  dans  une  étable,  p.  332,  333.  IHiiskIa  Basse- 
Ville  ,  dans  une  autre  aciietée  de  M.  Ila/.eur,  p.  334  el  suiv. 
Le  nombre  des  sœurs  missionnaires  '<ugmenle  en  1700, 
l.  Il,  p.  159.  La  mission  a  peine  ii  subsister,  p.  11.  I^lalde 
cette  mission  en  1701 ,  p.  162;  en  1718,  p.  262.  Lettre  de 
M  Hocquarl  en  faveur  de  la  mission  de  Québec ,  p.  332. 
Les  sœursquiltenl  la  ville  ii  l'occasion  du  siège  ;  leur  maison 
esl  incendiée,  p.  385.  Héiablissemenl  de  la  mission, 
p.  425.  Retraite  annuelle  ;i  Québec  pour  les  sœurs  des 
missions  voisines ,  p.  489.  La  mission  de  Québec  esl  trans- 
férée il  Siiinl-Ilocli  ;  étal  actuel  de  celle  mission  ,  p.  491 . 

Qdksnki,  (du),  gouverneur  de  Louisbourg,  nomme  aux 
places  (le  pensionnaires  fondées  chez  les  sœurs  de  la 
Congrégation  ,  l.  ii ,  p.  359. 

QuEYLUS  (de),  proposé  pour  être  évoque  en  Canada,  l.  i, 
p.  132,  133.  Envoyé  il  Villemarie  par  M.  Olier  en  1657, 
p.  88.  On  a  écrit  par  erreur  qu'il  était  déjii  venu  en  Canada , 
p.  89.  Nommé  grand  vicaire  pour  ce  pays  par  l'archevêque 
de  Itouen,  p.  91.  Fait  suspendre  la  conslruclion  de  Bon- 
Secours,  p.  100,  101,  102,  103.  Approuve  que  la  sœur 
Bourgeoys  aille  chercher  des  compagnes  en  France,  p.  109. 
Les  l{\{.  PP.  Jésuites  obliennenl  de  nouveau  de  l'arche- 
vêque de  Rouen  des  pouvoirs  de  grand  vicaire;  ceux  de 
M.  de  Queyius  sonl  restreints  îi  l'Ile  de  Monlréal,  ibid. 
Ignorant  le  dessein  de  Dieu  sur  les  trois  communautés , 
M.  lie  Queyius  essaye  d'attirer  îi  Villemarie  les  hospitalières 
de  Québec,  p.  110, 111.  Il  engage  vingl-trois  hommes  pour 
Villemarie,  p.  122.  M.  de  Laval  arrive  comme  vicaire 
apostolique;  M.  de  Queyius  cesse  loul  acte  de  juridiction, 
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p.  13S.  Krrpiir  ilc  M.  d«î  l.n  Tour  sur  oc  point ,  p.  i,iii,  13«. 
Poiirquoi  M.  di*  Liival  fait  oxpiiUer  M.  di>  V!u<\>Iua  du  Cu- 
nndtt,  p.  13M,  Vi\).  M.  de  Qiicyliis,  fuiiKHcinciil  tu'vxis(' 
d'éln>  janséiiisti' ,  obtient  ii  Koinu  une  conuniHsion  pour 
tngvT  un»'  euro  h  Villcmario,  H  en  étri'  lo  pirmicr  cur^'», 
p.  1f!)M,  ISO.  Il  n'viiMil  en  Cumula  pour  cx^'ciilt'r  hu  com- 
mission, <>t  est  cxpnlst'  de  nouveau,  p.  1(>o,  loi.  M  il<> 
Laval  refuse  de  ('«uiHentir  au  retour  du  M.  de  ^tue.vlus, 
p.  10S.  Celui-ci  retourne  enfin  en  Canada,  p.  177.  Il' pro- 
cure l'auKUienlatinn  de  la  colonie  de  Vill(>marie,  p.  17K, 
171).  Il  confite  à  la  s(i>ur  l)our((eoy!>  l'Oducation  du  deux 
petites  sauvagesses ,  p.  1KU. 
QiiiiiLiKR,  praire  de  Sjiinl-Sulpicu,  supérieur  et  directeur  de 
la  Cuni^nVation  ;  éloge  de  son  administration  par  M.  Viger, 
I.  Il ,  p.  '180  ;  de  son  xMe,  par  les  sœurs  de  la  Congrégation , 
p.  47U.  Il  établit  dans  les  faubourgs  du  Villemarie  des 
écoles  gratuites  de  lilles,  dont  lessipurs  prennent  la  direc- 
tion ,  p.  477,  178.  Il  appelle  les  frères  des  écoles  de  la 
Doctrine  Chrétienne  pour  l'instruction  gratuite  desgari  dus, 
p.  479.  Itéunion  extraordinaire  des  snMirs  à  la(|iii'll''  il 
préside,  p.  492.  Témoignage  t|u'il  rend  aux  s^MH^  ijc  lu 
Congrégation  avant  son  départ  pour  l'Kurnpe,  p.  494. 

H 

Haisin  (  Marie) ,  désire  de  suivre  la  sœur  Itourgeo^s  à  Ville- 
marie, t.  I,  p.  Ilti.  Obtient  de  son  père  la  permission  de 
partir,  p  119,  120. 

RAizeNNi;  (Ignace),  amené  en  captivité  au  Simlt-aii-llécollet 
avec  Elisabelli  Naiin,  t.  ii ,  p.  442.  L'un  et  l'autre  renon- 
cent il  leur  pairie  par  attachement  ii  la  religion  catholi(|ue, 
p.  443.  ils  s  établissent  au  Lac  des  Deux-Montagnes  :  édili- 
cation  i|*>*^  leur  famille  y  répand,  p.  44.^). 

Raize>.m^:  (Jean-Kaptiste)  ;  l)én('diction  de  Dieu  sur  sa  nom- 
lireusc  famille,  t.  ii,  p.  447. 

R\iZËNNE  (Simon  et  Joseph-Jérôme),  prêtres,  t.  ii,  p.  4i5, 
448. 

lUizENNE  (  Madeleine),  siei<r  (le  la  Congrégation,  dite.Saint- 
llcrmant,  missionnaire  au  Lac  des  Deux-Montagnes,  I.  ii, 
p.  440. 

Kaizennë  (Marie),  dite  Saint-Ignace,  dirige  avec  succès  la 
mission  de  Québec,  i.  ii ,  p  427.  Klle  est  élue  supérieure 
de  la  Congrégation;  son  caractère,  p.  4i9.  Sa  mort, 
p.  462. 

IUmezai  (  de  ),  gouverneur  do  Villemarie ,  estime  qu'il  fait  de 
la  Congrégation  ,  t.  ti ,  n.  189. 

IUnceakt  (de),  prêtre  de  Saint- Siilpice ,  curé  d'oflice   ii 

Villemarie  .  t.  il,  p.  257.  Il  nuial    i 

qu'il  avait  endurées  à  l'occa!  ;t>i)  il  im  incendie 

IUnsonet,  chargé  par  M.  Dr  -  l'i'  i  <l  «c/iM.  la  Vie  dt  lu  sœur 
Bourgeoys ,  t  ii ,  p.  283.  Il  t(i  u  cette  S  ie ,  p.  2it2,  293  ;  la 
donne  au  public,  p.  294.  Mée  de  cet  écrit ,  p.  29.'). 
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lUiiDOT  ,  p^re  el  lils,  inliiitlanls  de  (Canada;  élnge(|n'iis  foiil 
des  sd'iirs  de  la  (iiUiK'réualiuii ,  I.  ii ,  p.  lUO,  l*l|.  Sur  la 
demande  de  MM.  ItHiidol ,  le  lnull^lre  dileiid  laelAliiie  aux 
steiirs  de  la  (^Mi^i'é^almii  ,  p.  1*):».  (iim^ril  ipie  M.  ilaudol 
Itère  lionne  m\  Meiiisiil'ueeasirn  de  la  défense  eDiieemanl 
ieni's  voMix  ,  p.  :i>(ll.  Il  appioiui  li  iir  emiduile  dans  eelle 
eireonsliinee  délieiih  ,  p.  'Ji3,  21  i.  Il  e>l  (Mlnmnié  |iar  un 
anonyme  sur  le  sujet  des  mi  n\  ,  p.  >iiri.  Témolt^naK''  liono- 
lahle  ipi'il  rend  ii  la  ( ion ^Mi'i;ii lion  ,  p.  2.V.>,  2*iO. 

lU:r.ii:s.  l.aOttngrégalioii  n'ayant  d'altord  *pie  des  règles  pro- 
visoires, M.  de  Laval  se  propose  de  lui  en  donner  de 
lixes  :  e«>  que  cependant  il  n'exèeute  pas,  1. 1,  p.  âilt,  l.as*i>iir 
Uourgeoys  passe  en  Kranee  pour  eoiil'érer  avee  lui  sur 
les  règles,  p.  i'H).  Klle  porte  avee  elle  les  règles  provisoires 
de  la  Convrégalion,  p.  'il't',].  M.  de  i.aval  n'approuve  pas 
<|n'elleail  l'ailée  voyage  puurie  motit',  p.  258.  (Miservatioiis 


lie  M"'"  de  Miramion  sur  ees  règles,  p.  2(il.  M.  de  Valens 
entreprend  do  cttinposiT  des  règles,  t.  ii,  p.  22  M.  de 
Sailli-'' allier  veut  duniittr  k  la  Congrégation  la  règle  de 
sailli  Augustin,  avec  des  eonslituliiMis  assez,  eoniorines  ii 
celles  (les  lirsulines,  p.  2t.  Il  permet  enliri  au\  so'iirs  de 
lui  laint  leurs  (d)servalions  surees  constitutions,  p.  'À',» ,  2(», 
27.  Il  veut  avoir  l'avis  do  M.  Trouson,  p.  28.  M.  Tronsoii 
dt^sire  (|U(>  les  snturs  lui  exposent  en  détail  leurs  diflicullés, 
p.  2U.  A  la  prière  de  M.  Tronson,  M.  de  Sainl-Vullier  iiio- 
dilie  les  règles,  p.  iU,  41  ,  42.  Les  smirs  de  Villeinarie 
acceptent  les  nouvelles  règles,  p.  45,  4(5.  Les  sceurs  de 
(,tuél)ec  les  acceiileiil  à  leur  tour,  p.  ifi,  4(!. 

Hi^;mv,  prêtre  de  Saiiit-Sulpice,  supérieur  de  la  ('.ongr(''galioii  ; 
la  sieur  Uourgeoys  lui  (Vril,  l.  I ,  p.  î.S;i,2.')l  Curé  de  la 
Chine,  p.  270.  Il  en  fait  construire  l'église,  t.  ii   p.  179. 

llKTiiAiTES  siMKiTUKi.LCs  ;  la  sœur  Uourgeoys  reiMtit  des  lllles 
et  des  femmes  en  retraite,  t.  i,  p.  i90,  1U1.  Les  dames  el 
les  demoiselles  particiiienl  aux  relrailes  de  la  Congrégation , 
t.  Il,  p.  320,  327.  Indulgences  accordées  par  le  souvcriin 
l'ontil'e  en  faveur  des  personnes  qui  suivent  les  exeici  is 
de  ces  retraites,  p.  407.  Ueiraile  annuelle  îi  Villeinarie,  com- 
mune ù  loules  les  so'urs  de  la  Congrt''galion,  p.  488.  Ke- 
traite  particulière  à  Québec,  p.  480. 

Kivii':i(i:-()ui:Li.E;  mission  de  celte  paroisse  ('lablie,  l.  ii,  p.  408. 

UoDiciiiAix,  so'ur  de  la  Congn'galion  ,  dite  Sainl-Vincenl- 
de-l'aiil,  envoyée  U  Louishourg,  t.  ii ,  p.  371.  Transportée 
en  l'iance,  p.  379.  Kllc  survit  Cloutes  ses  compagnes  d'in- 
Ibrlune  ,  p.  399.  Su  morl,  p.  .101.  Son  éloge,  p.  402. 

ilocyi  i:  (La),  curé  de  Saint- Jean  Uorcliesler,  établit  la 
mission  de  celle  paroisse,  t.  ii ,  p.  WO. 

Ilin  i  K,  pr^^tre  de  Sainl-Sulpice  ,  supérieur  et  dir(!Cleur  de  la 
l.oiigri'gation  ,  l.  ii ,  ji.  i75. 

IloïKN  I  rarclievéque  de),  accortiail  aux  \\\\.  PI'.  Jésuites  les 
pouvoirs  de  juridiction  pour  le  Canada,  I.  i,  p.  91.  Il 
accorde  ces  mêmes  pouvoirs  îi  M.  de  yueylus  pour  qu'il  y 
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soii  soûl  grand  vicaire,  p.  \H  ,  92.  Sur  lu  demande  iU> 
|{H.  I*P.,  il  leur  rend  les  pouvoirs  pour  Québec,  el  reslreinl 
ceux  de  M.  de  Quevlus  îi  l'Ile  de  Montréal,  p.  10'J.  Les 
bulles  de  M.  de  Laval ,  vicaire  apostolique  jtour  le  Canada  , 
portant  (juo  Québec  était  dam  le  dioahe  de  Rouen,  l'arche- 
vêque se  croit  en  droit  d'exercer  toujours  sa  juridiction  , 
sans  préjudice  de  celle  du  vicaire  aposloli(|ue,  p.  130,  VM. 
L'arclievéque  est  accusé  de  jansénisme  h  cette  occasion, 
p.  I.V.). 

Hoi'ssEAiJ  (Marie  deCourna.v,  veuve),  son  zèle  pour  rétablis- 
sement de  Villemarie,  t.  i  ,  p.  xr.v.  M"''  Mauce  el  M  de  La 
Dauversière  prennent  ses  conseils,  p.  xi.vi.  Klle  est  destinée 
h  attirer  la  frràce  de  Dieu  sur  la  colonie  et  non  k  y  aller  en 
personne ,  ibid. 

RoLx  ,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  d'abord  directeur  de  la  Con- 
gréf^alion  ,  t.  ii ,  p.  '«05.  Ensuite  supérieur  de  celte  commu- 
nauté ,  eniin  directeur  el  su|)érieMr,  p.  i(ii.  Son  caractère  ; 
son  zèle  pour  la  sancliticaliou  des  sœurs,  p.  405.  Il  juge 
h  proi>os  d'ajouter  diverses  branches  d'agrément  au  mode 
d'instruction  de  la  Congrégation  ,  p  iOO.  Il  établit  ii  Ville- 
marié  de  nouvelles  écoles  graluih's  ,  p.  i77.  Il  publie  la  Vie 
de  lasd'ur  nourgeoys  composée  par  M  Moiilgollier,  p.  i7l. 
KIoge  ([u'il  fait  de  celte  sainte  loiidalrice  ,  p.  472,  473. 
Ses  inlirmités  l'obligent  de  se  démetire  du  soin  de  la  Con- 
grégation ;  allachemenl  (ju'il  conserve  toujours  pour  e(!lte 
communaulé  ,  p.  47S. 

HovEU  (  Le),  voyez  Dauversière. 

S 

Saint-Denjs;  établissement  de  la  mission  de  ce  lieu,  t  ii , 
p.  455. 

Sai.nt-Eiistache;  mission  de  celle  paroisse  établie,  t.  ii, 
p.   482,  483. 

SAi?iT-FRAxçois  dc  la  rivière  du  Sud;  comiiienccmenl  de  celle 
mission,  I.  ii,  p.  5!)2.  Construction  de  la  maison  des 
su'iirs ,  p.  39;$. 

Saint-CIeiimaim,  établit  la  mission  de  Terrelmune,  t.  ii ,  p.  Ali). 

Saint-Hvacin  riiE  d'Vamaska  ;  établissement  de  la  mission  de 
ce  lieu,  t.  ii ,  p.  409. 

SAiNT-JEAN-!)om;iiESTEn  ,  mission  établie  dans  cette  paroisse, 
t.  Il ,   p.  490. 

Saint-Oviue  de  HiioiiM.ANr,  gouverneur  ii  Louisbourg,  t  ii, 
p.  309;  son  zèle  pour  l'élablisst  ineul  d'une  mission  de  la 
Congrégati<m  dans  celle  ville,  p.  31 1,315,  310,  318.  Il 
\  relienl  lasoMir  de  la  Conceplion,  malgré  les  ordres  con- 
traires du  coadjuteur,  p.  341;  écrit  au  ministre  ii  ce  sujet , 
p.  3i2;  l'ail  repasM-r  la  sieur  en  Canada,  p.  345;  procure 
aux  S(eiM's  (|U('l(pit's  secours,  p.  3i7. 

Saint- ('a  ri,  (lie);  histoire  de  celle  île;  les  sceurs  y  aci|uiè- 
renl  le  lief  !>anoue  ,  t.  ii,  j).  258,  259;  et  phis  lard,  le 
lier  Sainl-Paul,  |».  122,  i25,  i2t. 
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Saint-Paiii.  (Baie),  au  dioci''se  de  Québec;  mission  établie 
dans  celle  paroisse  ,  t.  ii,  p.  41X5. 

Saint-Pkbe  (de),  bra\e  Monlréalisle,  massacré  par  les  sau- 
vages; prodige  arrivé  après  sa  rnorl ,  (.  i,  p.  153;  l.  ii , 
p.  liO,  117. 

Saint  Sacrement  (le  très-),  exposé  à  Montréal  on  16i2, 
pendant  toute  la  première  journée  que  les  colons  passent 
dans  celle  Ile,  t.  i,  p.  xi.i.  Notue-Seigneur,  dans  le 
Irès-sainl  Sacrement ,  se  montre  ii  la  sieur  Bourgeoys  sous 
la  forme  d'un  petit  entant  ,  p.  23  ;  ii  Nantes  ,  il  la  délivre 
des  iiiquiéluiles  qu'on  lui  avait  inspirées  sur  sa  vocation  , 
p.  51).  L;i  sonir  Bourgeois  veul  faire  construire  une  église 
dans  l'enclos  de  la  Congrégation  ,  pour  y  posséder  le  très- 
saint  Sacrement ,  p.  35(»;elle  obtient  enfin  cette  faveur, 
p.  li()0;  la  reconnaissance  qu'elle  en  témoigne  ii  Diei;  , 
p.  3(17.  —  Après  l'incendie  de  17(î8,  on  replace  le  très-saint 
Sacrement  ii  la  Congrégation  ;  reconnaissance  de  la  com- 
munauté pour  ce  bienfait  inestimable,  I.  ii,  p.  118,  il  9, 

Sainte-Anne  d'Yahaciiiche  ;  mission  établie  dans  cette  pa- 
roisse ,  t.  Il,  p.  ^IKl. 

Sainte-Choix,  au  diocèse  de  Uiiébec;  établissement  de  la 
mission  de  ce  lieu,  I.  ii  ,  p.  4!)6. 

Sainte-Choix  (les  sœurs  de)  du  Mans,  s'établissent  à  Saint- 
Laurent,  t.  Il ,  p.  ioy. 

Sainte-Marie  de  la  Nouvei-le-Beauce;  mission  établie  dans 
cette  paroisse,  I.  ii,  W\). 

Sainte-Thérèse;  commencement  de  la  mission  de  celle 
paroisse ,  t.  ii ,  j».  -f 06. 

Sarrazin  ,  médecin  du  roi ,  à  Québec ,  traite  la  sœur  Barbier , 
I.  Il,  p.  132,  13i,  13.5,  15ti. 

Saihelon,  prêtre  de  Samt-Sulpice,  fonde  la  mission  de  la 
Pointe-Claire,  t.   ii ,  p.  ISti. 

Saii.t-ai'-Mkooi.iet;  origine  de  ce  nom,  t.  ii ,  p.  lt)8,  Iti'.t. 
La  mission  de  la  Montagne  y  csl  transférée,  i6id.  État  de 
cette  mission,  p.  170,  171.  Motifs  qui  font  désirer  de 
l'éloigner  de  Villemarie,  p.  2(ii;  elle  est  transférée  au  liac 
des  Deux-Montaunes,  p.  2()5. 

Saii.t  (Lon(;-).  AlVaire  du  Long-Sault ,  où  dix-sept  Montréa- 
listes  sauvent  le  Canada,  1. 1,  p.  14i  et  suiv. 

Saiîi.t-Saint-Louis.  Les  M\.  VV.  Jésuites  y  transfèrent  la 
mission  qu'ils  avaient  établie  à  la  Prairie  de  la  Madeleine  , 
I.  I ,  p.  275.  La  sœur  Bourgeoys  y  établit  une  école  pour 
les  sauvagesses,  p.  286,  287! 

Saumur.  Voyage  de  la  sieur  Bourgeoys  h  Saumiir ,  t.  i ,  p.  .53. 

Saivages.  Pendant  plus  de  trente  ans,  on  ne  put  en  attirer 
dans  l'ile  de  Montréal,  pour  les  y  instruire,  t.  i,  p.  272, 
273.  La  sivur  Bourgeoys  élève  la  première  sauvagesse  iro- 
quoise  qui  ait  reçu  le  baptême,  p.  95,  9() ,  97.  l'allé  élève 
deux  autres  sauvagesses,  p.  98. 

Séc.ienot,  prêtre  de  Sainl-Siilpice,  dévoué  ii  la  Congréga- 
tion, t  I ,  p.  25i;  curé  de  la  Poiate-aux-Trenibles  de  Mont- 
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irai ,  i>.  ;UI  ;  (lirtvloiinlc  l.a  sinir  l^c  Hcr ,  l.  ii,|».'227. 

Si;i(iM:i.AV  (de),  iniiiislic  de  lainaiiin',  ohliciil  du  roi  iiiic 
;,'ralili('iilioii  aimiicllo  de  !2,U0()  livres ,  pour  aider  les  sn'urs 
il  apprendre  ii  travailler  aux  sauvafs'esses  de  la  MoMlajj;ue, 
l.  I,  p.  !2SS,28(>. 

Sf.hk  ,  prêtre  de  Saiut-Sulpiee  ,  euré  de  Saiiil-I.aurent ,  l.  ii , 
p.  XH. 

SuiNAY ,  évê(|ue  de  U'i*'h«'i' ,  détenuiue  les  sœurs  do  la  Cou- 
fîrégat  ion  il  enseigner  la  uuisique  ii  leurs  pensionnaires, 
t.  Il,  p.   iSâ;  son  /.èle  pour  la  mission  de  ^^lui'liec,  p.  iUl. 

SiMONNKAU  (Charles),  grave  le  portrait  de  la  steur  Hourgeoys. 
l.  Il,   p.  2X1. 

SoiJAiiT,  prêtre  de  Saml-Sulpice ,  eiivo.yé  ii  Villeinaric  par 
iM.  Olier,  t.  i,  p.  SS;  donne  un  présent  ii  une  ienuTie  iro- 
(juoise,  (|u'il  délerinine  par  lii  ii  céder  sa  tille  ii  la  so  ur 
Boiirgeo.vs,  p,  UO;  concède  l'einplaeeuienl  pour  la  construc- 
tion de  lion-Secours,  p.  23 i;  reçoit  les  v(ciix  simples  de  la 
so'iir  Morin  ,  p.  172;  encourage  M.  de  Maisonneuve  dans 
ses  disgrâces,  p.  KiS;  préside  il  la  l'ondalion  de  Bon-Secours, 
p.  2'M  ,  2117;  exerce  pendant  longtemps  les  fonctions  de 
supérieur  de  la  Congrégation  ,  p.  2(>0. 

SoiDitAvs  (Cjuiltcrt  de  la),  prêtre  de  Siiint-Sulpice  ,  procure 
rétablissement  de  la  mission  de  Roudierville  ,  t.  ii ,  p.  17îi. 

SoiMiiiARD  (  Marguerite  et  Thérèse) ,  se  donnent  ii  la  soMir 
Hourgeovs,  1.  i,  p  222.  Zèle  d'une  des  sœurs  Soiimillard 
pour  la  construction  de  Bon-Secours,  p.23(î.  ICIlcest  chargée 
du  soin  de  cette  église,  p.  2i2.  Marguerite  Soumillard 
inoposéepourêtre  supérieure,  p.  3S(i,  périt  dans  rinoendic 
de  la  Congrégation,  p.  2t)',). 

1 

Tai.on,  inteirlant  de  Canada  rend  au  séininuire  de  Sainl-Sul- 
|>ice  la  justice  de  l'Ile  de  Montréal  ,  t    i ,  p.  17.''). 

ÏAiiitv  ,  s(eur  de  la  Congrégation;  ses  vues  cluinéri(|ues  sur 
le  projet  de  réunir  les  trois  communautés  de  Montréal  en 
l'MC  seule,  t.  I,  p.  37it.  Déclaration  extravagante  (lu'elle 
l'ail  il  la  sd'ur  Bourgeovs,  'M~i.  .lugemenl  que  M.  Tronson 
porte ihs  visions  prétendues  de  la  sœur  Tanlv,  p.  'iSS, 
3SM.  Klle  repasse  en  France  pour  essayer  de  convaincre 
M.Tronson  de  ses  visions,  p.3!t0,  3'.t1.  M.  Tronson  empêche 
son  retour  h  Villcmaric,  p.  'Mi.  Klle  meurt  en  hrance, 
p.  5!».%. 

Tasciii,iii;ai  ,  lonlribue  ii  rétahlisseiiient  de  la  mission  de 
Sainte-Marie  de  la  Nouvelle-Bcauce,  t.  ii  ,  p.  i(i!>  . 

TiHAhoiiTA  (  Thérèse),  lidf|uoise  morte  au  Sailli  en  odeur 
desainiclé,  t.  i,  p.  I!I7,  l'JS. 

Tkiuav  (Margoiide),  prêtre  de  Sainl-Sul|)i( c,  pourvoit  ii  la 
snhsislaiice  des  sœurs  ilii  l,ac  des  Deiix-Monlagiies,  après 
la  cunipièli' du  pavs  par  h  s  Anglais,  I.  ii,  p.  3'.l()  ;  assiste 
les  sd'iirs  de  la  Congiégalioii  ajjiès  leur  incendie  ,  p.  ilît; 
les  aide  pour  leur  l'aciliier  l'aciiuisilion  du  lief  Saint-l'aiil, 
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|)  4âr),  cl  pour  le  iTlablisscmonl  do  leur  mission  do  Québoc, 
p.  i27. 

Tkrhehonne;  ^'lablissomonl  do  la  mission  do  celle  paroisse, 
I.  Il,  1).  .170. 

Tessieu  (Lo),  pr^lrodoSainl-Sulpioo,  curé  de  Saint- Laurent, 
meurt  viotimo  do  son  /(Mo,  t.  ii,  p.  33f». 

Tiiiiiauheau,  famille  qui  sodévouo  à  ruMivro  de  Montréal  et 
passe  on  Canada  avec  la  sa'ur  Bour|j;oovs ,  t.  i,  p.  127, 
J28,   121). 

Thibiekge  (Anne-Marie),  supérieure  de  la  Congrégation, 
t.  Il ,  p.  yS.^).  Sa  mort ,  p.  378. 

Tiiouo.MiioN«n(Franoois),  llnron  de  la  mission  de  laMontagno; 
sa  piélô,  I.  I,  p.  'iiU,  29r;;  devenu  aveugle,  il  prie  tous  les 
jours  pour  son  lils  ,  p.  29() ,  dont  il  obtient  la  conversion  , 
p.  297,208;  il  est  enterré  dans  l'église  de  la  Montagne, 
p.  300. 

Touii  (Bertrand  de  Lu),  prêtre  de  Saint-Sulpice;  il  est  cédé 
par  ses  supérieurs  au  séminaire  des  Missions -Étrangères, 
(|ui  allait  s'éteindre  par  défaut  do  sujets,  t.  ii,  p.  321; 
il  retourne  eu  France,  p.  327;  publie  ses  mémoires  sur 
M.  de  Laval;  pour(|uoi  cet  ouvrage  est-il  si  défectueux, 
I.  I ,  p.  III ,  IV ,  V.  l";xom|)los  do  ses  méprises,  p.  l'SS,  <3(i , 
138,  I3î).  Éloge  qu'il  y  fait  de  la  Congrégation,  t.  ii , 
p.  32i,52.^>. 

TiupiMSTiNEs  do  Trociidio,  dans  la  Nouvel  le  Ecosse;  la  Con- 
grégation contribue  à  leur  formation,  t.  n,  p.  i70j  471. 

TiiAVAii.  siAMiEi..  La  sœur  Bourgeoys et  ses  filles  se  livrent  au 
travail  manuel,  pour  vivre  sans  être  àcharge  h  personne,  el 
donner  gratuitement  l'instruction  aux  enfants,  I.  i,  p.  198, 
199. 

l'iiocAïuE,  voje/.   Trappistines. 

Tiiois-HiviiiiiEs,  blo(iuées  par  000  Iroquois,  t.  i,  p.  68. 

TuoNsoN,  supérieur  du  séminaire  do  Sainl-Sulpice.  Il  est 
visité  il  Paris  par  la  sœur  liourgooys.  I.  i,p.  202.  Estime 
qu'il  fait  de  cotte  sainte  fondatrice,  t.  ii ,  p.  39,  iO.  Zèle  de 
M.  Tronson  pourl'instruotion  des  enfants  sauvages,  p.  27.^i, 
27(),  277,  278  ,  287.  Estime  ([u'il  fait  do  la  Congrégation  , 
p.  270,  271.  Inlérôl  qu'il  porto  ii  la  mission  sauvage  des 
sd'urs  il  la  Montagne,  p  282  ,  et  îi  colle  do  la  Poinle-aux- 
Trembles  de  Montréal,  p.  3i1 ,  3i2.  Il  s'oppose  au  dessein 
([u'on  avait  d'établir  h  Villemurio  des  religieuses  de  la  Visi- 
tation ,  pour  l'instruction  do  la  jeunesse,  p.  371 ,  372,  373, 
et  au  projet  dos  Ursulines  do  Québoc,  p.  373 ,  370.  — Juge- 
ment (ju'il  porte  dos  prétouduos  visions  de  la  sœur  Tardy  , 
qui  tendaient  ii  ruiiior  la  Congrégation,  p  588,  389.  Appre- 
nant que  MM.  de  Lacoloinbièro  otHailly  étaient  entrés  dans 
les  illusions  do  la  s(our,  il  les  rap|)ello  l'un  et  l'autre  en 
iM-anco,  p.  390;  il  s'o\cus(>  auprès  do  'a  s^'ur  Bourgooys  de 
les  faire  repasser  on  Canada  ,  aussi  bien  que  la  sœur  Tardy, 
p.  391  ;  il  rappelle  aussi  en  Franco  M.  Cuyotlo  ,  qui  était 
favorable  aux  projets  de  colle  dernière,   p.  592;  ne  peul 
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consonlir  au  dessein  qu'aviiil  ronçu  M.  de  Saiiil-Vallier 
do  rendre  h  M.  Bailly  la  direelinn  de  la  Congrégation;, 
p,  393,  394.  — Il  fait  proposer  au\  sœurs  de  la  Conjjré- 
galion  de  prendre  leur  directeur  parmi  les  \\\\.  1*P.  Jé- 
suites, ou  parmi  les  Héeollets,  p.  400.  Sur  la  demande  de 
la  sirur  Hourgeoys,  il  consent  à  ce  que  les  ecclésiastiques 
de  Saint-Sulpice  continuent  à  les  diriger,  p.  401.  Il  désire 
<|uc  toutes  les  sœurs  s'adressent  au  même  directeur, 
t.  II,  p.  122.  —  Il  engage  M.  de  Valcns  ii  composer 
des  règles  pour  la  Congrégation,  p.  22,  23,  M.  de  Sainl- 
Vallier  compose  lui-même  des  règles  el  veut  que  M.Tronson 
lui  en  manpie  sou  sentiment,  p.  28.  M.  Trouson  désire 
qu'au|Kiravaul  les  si'urs  lui  exposent  toutes  leurs  dil'li- 
cultés  sur  ces  règ'es ,  j).  29.  Iléponse  des  sœurs  à 
M.  Tronson ,  p.  30.  Lettre  de  lasoMr  Bourgeoys  sur  ce  sujet, 
p.  Sr»,  30,37.  A  la  prière  de  M.Tronson,  M.  de  Saint- Vallier 
modiile  ses  règlements,  p.  40.  Satisfaction  de  .M.  Tronson 
après  l'acceptation  des  règles,  p.  iO  ,  47.  Il  écrit  à  la  sa>ur 
Le  Moine  après  l'élection  de  celle-ci,  p.  148,  149.Sceaudonl 
il  se  servait  pour  les  ac'es  rclatifsà  la  seigneiiriede Montréal, 
l.  I,  p.  210,  2il.  Sa  correspondance  manuscrite,  p.  i.xiv. 

TiiOTTiER  (Cilles),  services  qu'il  rend  à  la  colonie  de  Villenia- 
ric;  sa  piété,  l.  ii,  p.  284,  28") 

Trottieii  (Catlierine),  sœur  de  la  Congrégation ,  missionnaire 
àl'lled^Orléans,p.  287. 

Trottier  (Marguerite),  sœur  de  la  Congrégation  ;  son  origine, 
son  éducation,  p.  284  ;  elle  est  envoyée  en  mission  !i  Clià- 
leau-llicliei' ,  p.  i8(i  ;  dirige  la  construction  du  pensionnat 
de  Villemarie,  p.  230,  231.  Klleesi  élue  supérieure,  p.  288; 
.M.LePéletierluiécrit,p.  304,30r).  Klle  consent  àétaitlirune 
mission  à  Louisbourg  lorsque  les  obstacles  qui  s'opposaient 
il  ce  dessein  auraient  cessé,  p.  307  ,  308  Elle  est  remplacée 
par  la  sœur  Le  Moine ,  p. 319.  La  so'ur  Trottier  est  désignée 
pour  la  mission  de  Louisbourg,  p.  339,  343.  Le  roi 
«pprouvece  clioix  ,  p.  344.  Klle  se  rend  à  Louisbourg  avec 
deux  autres  sœurs,  p.  34.^).  Nouvel  envoi  de  sœurs  à  l.ouis- 
bourg ,  347.  Mort  (le  la  sceur  Trottier ,  p.  303. 

Trouvé  ,  prêtre  de  Sainl-Sulpice,  établit  une  mission  iroquoise 
à  Kenlé ,  sur  les  bords  du  lac  Ontario  ,1,  i ,  p  177  ,  274.  Il 
estcliargéde  la  conduite  spirituelle  de  la  Congrégation, 
p.  270.  Il  repasse  en  Frant^e  ;  regrets  de  la  so'ur  Bourgeoys , 
p.  270  ,  271 . 

Troves.  Voyez  Maisonneuve;  Congrégation  ;  Crohi;  Chatel; 
Itaisin.  . 

TiRHENiE  (de),  ecclésiastique,  chargé  à  Paris  des  all'aircs 
leniporelles  de  la  Congrégation  ;  ses  allentioiis  pour  la  sœur 
Bourgeoys,  t.  I,  p.  2r>7 ,  339.  M.  Tronson  lui  écrit  i)oiir 
l'empêcher  île  renvoyer  lasœurTardy  à  Villemarie,  p.  392. 
Les  sœurs  lui  écrivent  au  sujet  de  leurs  règles,  t.  ii ,  p.  41. 
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lÎLHic  ,  onré  do  la  Prairie  do  la  Madeleine,  t.  ii,  p.  177. 

Urfi^  (Lasonris  d'  ),  prêtre  de  Sainl-Sulpieo,  t.  i ,  p.  177. 

Ursi;i. INES;  tenlalives  pour  élablir  les  Ursulines  do  Québec  îi 
Vi  lomarie,  I.  i ,  p.  lil  ,  1  i2  ;  ol'es  ne  peuvent  euiculer  ce 
dessein,  faule  de  ressources  temporelles,  p.  liH,  144. 
iNonveau  projet  (ju'elles  forment  do  s'établir  h  Villemarie  , 
|).  20G.  Le  séminaire  do  Saint-Sulpico  no  favorise  pas  ce 
dessein  ,  p.  209.  M.  de  Laval  propose  aux  sœurs  de  la  Con- 
grégalion  d'emltrassor  l'institut  des  Ursulines;  la  sœur 
liourgeojs  lui  fait  d'humbles  représentations  ,  p.  267.  tlle 
visite  les  Ursulines  dans  ses  voyages  ii  Québec ,  t.  ii ,  p.  17, 
18.  Par  délicatesse  pour  ces  religieuses,  ol'o  veut  que  la 
mission  de  Québec  soil  établie  îi  la  Basse-Ville,  p.  H34.  Nou- 
veau projet  d'incorporer  la  Congrégation  aux  Ursulines , 
p.  ir»,  1().  M.  de  Sainl-Vallior  désire  colle  union,  p.  17,  18, 
I.os  Ursulines  soumoltent  ii  M.  Dollier  le  projet  qu'elles 
foruH'nl  do  nouveau  de  s'établir  ii  Villemarie;  eo  projet 
ne  réussit  pas,  t.  i,  \).  373,  37 i.  Elle.»  s'adressent  sans 
suecèo  il  M.  Tronson,  p.  37Î),  37(5. 

V 

Vai.ens  (de),  prôtrodc  Saint-Sulpico  ,  directeur  de  la  Congré- 
gation, t.  I,  p.  i02 ,  403.  La  sœur  Uonrgeoys  le  prie  de 
composer  des  règles  pour  la  Congrégation  ,  I.  li,  p.  22.  Ser- 
vices qu'il  rend  k  cet  institut,  p.  243,  24 i.  Ses  vertus  , 
p.  245.  Avis  spirituels  qu'il  laisse  aux  sœurs  de  la  Congré- 
gation ,  |).  2»(>,  247,  2i8,  249. 

Vai.i.ikk  (de  Saiiil-  ) ,  évêtpie  de  Québec  ;  éloge  qu'il  fait  do  la 
(Congrégation  ,  t.  i,  p.  309,  t.  ii ,  j».  2(10  ,  261  ;  éloge  do  la 
mission  de  laMontagne,t.  i,p.  290,291,292.  Ildemandoiila 
so'ur  Hourgeoys  des  missionnaires  pour  l'Ile  d'Orléans ,  t.  i , 
p.  313;  la  charge  d'établir  ii  Québec  la  Providence  de  ta 
Sahtte  Famille  ,  j).  320.  Il  alVaiblil  sans  le  vouloir  l'union 
qui  régnait  au  séminaire  de  Villemarie,  p.  380.  No  permet 
pas  d'abord  ii  la  sœur  Bourgeoys  de  se  démettre ,  p.  387  ; 
le  lui  porniel  dans  la  suite,  p.  403.  Veut  ramoner  M.  Bailly 
il  Villomiirio;  emmène  M.  de  Lacolombière  k  Québo  \  p.  393. 
A  l'occasion  d(!  la  suppression  do  la  Providence  à  Montréal, 
se  montre  faiblement  disposé  pour  la  Congrégation  ,1.  ii  , 
p.  21.  Il  compose  des  règles  pour  la  Congrégation  assez 
conforiiios  à  celles  des  Ursulines,  p.  2V  Veut  les  mellre 
aussiltM  il  exécution;  perinol  ensuite  aux  sœurs  de  lui  sou- 
mettre leurs  observations,  i>.  25,  26,  27.  Il  exige  que 
M.  Tronson  lui  marcpie  son  sentiment  sur  ces  règles,  p.  28, 
i9.  Acceptation  des  nouvelles  règles,  p.  43  ;  faveurs  spiri- 
tuelles qu'il  accordt'  ii  la  Congrégation ,  p.  47.  Il  est  fait  pri- 
sonnier do  guerre  |>ar  les  Anglais  ,  p  184,18.5.  Tentative 
qu'il  fait  pour  diviser  la  Congrégation  en  deux  corps  indé- 
pcndanls,  p.  149  et  siiiv.  Il  s'entremet  sans  succès  pour  faire 
lévoiiner  la  dff.nse  louchant  les  vieux,  p.  208,209,210, 
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211.  Il  vpul  obliger  les  sœurs  h  exiger  2,000  livres  dedol 
|)our  cliu(|ue  postulante,  p.  207.  Il  propose  aux  su'urs  réta- 
blissement d'une  mission  à  Louisbourg,  p.  307;  y  envoie 
la  sœur  de  la  Coneeption  ,  contre  l'avis  de  la  communauté, 
p.  312.  Mort  de  M.  de  Saint- Vallier.  p.  316. 

VAi'biiKij'ii,  (de),  gouverneur  de  Villemarie,  assiste  aux  obsé- 
(jues  de  la  sœur  Bourgeoys ,  t.  u ,  p.  HU.  Couverneur  général 
de  Canada,  il  fait  défendre  la  clôture  aux  souirs  do  la  Con- 
grégation ,  p.  10.').  Témoignage  lionorable  qu'il  rend  à  cet 
institut,  p.  2()0.  Il  est  ealoipnié  par  un  anonyme  au  sujet  de 
la  défense  relative  aux  vu'ux,  p.  21.^). 

ViEiiCE  (la  très-sainte),  voyez   Marie. 

ViGEii  (Jacques),  p-em  er  maire  de  Villemaiie,  l  ii,  p.  i79,  i80. 

ViGNAi,,  prêtre  de  Saint-.Sulpiee,  t.  i,  p  112;  accompagne  les 
sci'urs  de  Siiint-Josepli  de  La  Klèelie  ii  La  Hoelielle,  p.  123. 
Il  est  massacré  par  des  sauvages  ,  p.  ISi. 

ViLLADE,  curé  de  Sainte- Marie  de  la  Nouvelle-Beaucc, procure 
l'établissement  de  la  mission  de  ce  lieu,  l.  ii,  p.  iOO. 

ViLi.EMAitiE,  nom  propre  de  la  capitale  de  l'Ile  d".  Montréal, 
t.  I,  p.  vi;  pourquoi  ainsi  appelée,  p.  xxxix.  Sa  fondation  ne 
fut  |)oint  un  dessein  concerté  par  les  liomnies,  p.  x.  Ktablis- 
semenl  des  premiers  colons,  p.  xi.,  xli.  Leur  ferveur,  p.  xi.i, 
xi.n,  xLiii.  Extrémités  où  ils  sont  réduits  par  le  déborde- 
ment du  fleuve  Saint-Laurent,  p.  81.  On  répand  le  bruit  h 
Québec  (jue  la  colonie  de  Villemarie  a  été  détruite  par  les 
iro(iuois,  p.  ()7.  M.  de  Maisonneuve  amène  une  nouvelle 
recrue  de  100  bommes;  cbangement  ((ne  lu  grâce  opère 
sur  leurs  cœurs,  p.  73.  Leur  activité  poiirfortifierVillemarie, 
p.  70;  leur  piété,  p.  77.  Joie  de  la  colonie  h  l'arrivée  de  la 
recrue  de  10-^9,  p.  120.  Itésolulion  magnanime  de  17 
Montréalistes  qui  sauvent  le  Canada  par  leur  mort ,  p.  J-ii 
et  suiv.  —  Par  respect  pour  M.  Ollier,  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice  ne  iteul  laisser  périr  l'œuvre  de  Villemarie, 
p.  lOi),  100.  M.  de  Queylus  en  procure  l'augmentation, 
p.  178  ,  170.  —  Zèle  de  la  sœur  Hourgeoys  pour  la  sanctili- 
cation  de  Villemarie,  p.  181  cl  suiv.  Ses  prières  ardentes  et 
continuelles,  p.  lOi.  Ses  saints  exemples,  p.  195.  —  Con- 
sternation h  Villemarie  à  l'occasion  des  mouvements  de 
guerre  de  1711  ;  exercices  de  dévotion  ,  t.  ii,  \k  217,  218. 
Protection  de  Dieu  sur  le  Canada ,  p.  221,222.  Villemarie 
passe  sous  la  domination  britannique,  p.  589. 

ViLLEKMAULA  (de),  prétrc  de  Sainl-Sulpice ,  procure  l'élablis- 
semenl  de  la  mission  de  la  l'rairie  de  la  Madeleine,  t.  ii, 
p.  177.  Il  rétablit  celle  de  laCliine,  p.  178.  Inculpation  faite 
Usa  mémoire,  p.  203. 

ViMON  ,  de  la  couq>agnie  de  Jésis,  atteste  que  le  dessein  de 
Villemarie  est  l'ouvrage  de  Dieu,  t.  i,  p.  xx.  Allocution 
(|u'il  adresse  aux  premiers  colons  de  Villemarie,  p.  xi., 

ViNCEMT  (le  Dère) ,  trappiste,  envoie  trois  vertueuses  lilles  au 
noviciat  de  la  Congrégation,  pour  qu'on  les  i'ornu'  aux  «nc- 
tionsderinslitul,  t.  il,  p.  i70,  471. 
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VisiTANDiNES  ;  Ic  projcl  d'en  établir  k  Viltemarie  pour  l'éduca- 
linn  de  la  jeunesse,  esl  rejeté  par  M.  Tronson,  l.  i,  p.  371  , 
372,373. 

Visii'ATioN  DE  LA  Tnt':s-SAiNTE  ViEnGE  ;  mollfs  de  la  dévotion 
sp'-ciule  de  la  Congrégation  pour  ce  mystère ,  l.  i ,  p.  :J06, 
307,  31  8. 

Vœux.  La  sivur  Bourgcoys  fait  vœu  de  chasteté  el  de  pauvreté, 
1. 1,  p.  15,  \6.  M.  deSainl-Vallier  veut  obliger  les  sœurs  de 
la  Congrégation  ^  faire  des  promesses  s  ilennelles  el  perpé- 
tuelles, el  un  vœu  d'obéissance  à  lui-même,  t.  Il,  p.  25. 
Elles  le  prient  de  n'exiger  que  des  V(i>ux  simp'es,  el  seule- 
ment pour  le  temps  qu'elles  demeureront  dans  la  Congré- 
gation .  p.  31 .  Elles  font  des  vœux  simples,  p.  4U.  Ee  mi- 
nistre défi  nd  ensuite  aux  sœurs  de  faire  des  vœux  simples, 
p.  197.  Embarras  où  celle  dél'ense  ielle  les  sœurs,  p.  199. 
i.ellre  de  la  sœur  Charly  au  ministre  pour  le  prier  de  révo- 
quer celte  défense  ,  p.  20C ,  •407 ,  208.  Tempérament  qu'on 
emploie  dans  l'émission  des  vœux  ,  p.  212,  213. 
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Page  39,  à  la  citation  (1),  Jachereau,  lisez:  Juchereau. 

—  68,  1654,  /«M  .•1653. 

—  71,  Hospitaliers,  /iwz  ,*  Hospitalières. 

—  91 ,  Lav.  Usez  :  Laval. 

—  91,  Degueo,  lisez:  Dequen;  item  page  101. 

—  100, 101,  233,  Pijard,  lisez:  Pijart. 

—  124,  Raisin,  lisez  :  Châtel. 

—  153,  Godet,  lisez:  Godé. 

—  248,  Prescrivons,  lisez:  Prescrirons. 
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LA  SOEUR  BOURGEOYS 


PREMIÈRE  PARTIE 

L\   PROVIDENCE   PRÉPARE   LA   SOF.UR   BOURGEOYS 

A  ÉTABLIR  l'institut  DE  LA  COTSGRKGATIOIN 

DE   AOTRE    DAME,    A   VILLEMAUIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LA  s(ii:rn  bourgeoys 

EST   APPELÉE   A   IMITER    LE   ZÈLE   DE   LA   TBtS-SAISTE   VIERGE 
POIR    LA   SANCTIFICATION   DES   AMES. 

Marguerite  Bourgeoys  naquit  à  Troyes  en 
Champagne  le  17  avril  1620  (1),  et  le  môme 
jour,  qui  était  celui  du  Vendredi  saint  (2) ,  elle 
reçut  le  sacrement  de  baptùme  dans  l'église 
Saint-Jean  de  cette  ville.  Quoique  sa  famille 
n'eût  rien  de  remarquable,  selon  le  monde,  elle 
était  pourtant  considérée  des  gens  de  bien  pour 
sa  probité  et  sa  vertu.  Son  père,  nommé 
Abraham  Rourgeoys,  honnête  marchand,  et  sa 
mère,  (luillomettc  Garnier  (3),  l'un  et  l'autre 
médiocrement  pourvus  des  biens  de  la  fortune , 


Naissance 
(le  Marguerite 

Bourgeoys. 

Heureuses 

dispositions 
qu'elle  montre 

(lès  le 
premier  Age. 

{\)Regist)rs 
lie  l'état  civil 
de  la  ville  de 
Troyes ,  jia- 
roiise  Saint- 
Jean,  llavril 
1620. 
{î)  Ecrits  au- 
tograplies  de 
la  sd'itr  Hour- 
genijs. —  LArt 
de  vérifier  les 
dates.  1620. 

(3)  Registres 
deTroyes,\hu\. 
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(I)  Vil' (If  In 
sii'iir  Hniir- 
yeoifs  ,  1818  , 
■p.  33.  —  Vir 
lie  lu  iiu'iiii' , 
par  M.  Hnii- 
nunct ,  p.  14. 


II. 

IiidicPS 

qu'elle  doiuio 

(le  s.i  vooiitinii 

(les  l'Acre 

(le  dix  ans. 


(2)  Trnik'dcs 
siiiiit.t  Or  fin' M 
jiiir  M.  0/if'r, 
i'"  partie , 
cliap.  10. 


s'efforçaient  surtout  de  laisser  pour  ht'rita^e ,  aux 
cin([  enfants  ({ue  Dieu  leur  donna ,  la  piété  sin- 
et're  dont  ils  i'aisaieut  eu.v-mùnies  profession  (  I  )  ; 
et  ils  ne  fardtM'eut  i)as  h  voir  paraître  dans  la 
jeune  Marguerite  1(!S  premiers  fruits  d'une  solli- 
tiliide  si  clirélienne.  ^^s  son  enfance,  elle  se 
distingua  de  ses  petites  compagnes  par  sa  facilité 
à  lire  et  îi  écrire ,  par  son  amour  pour  le  travail , 
son  adresse  pour  les  ouvrages  qu'on  lui  donnait 
à  faire,  mais  spécialement  par  les  dispositions 
singuli^res  qu'elle  annonçait  pour  la  piété  et  la 
vertu.  Aussi,  la  sagesse  qui  pavais:î,iit  déjà  dans 
sa  conduite,  et  la  maturité  de  jugement  qu'elle 
montrait ,  lui  concilièrent  de  bonne  heure  l'estime 
de  ses  compagnes,  et  lui  donnèrent  mùme, 
('omme  naturellement ,  un  certain  ascendant  sur 
elles  que  cependcinf  elle  ne  rechercha  jamais. 

Les  personnes  app.uées  de  Dieu  à  ([uelque 
dessein  particulier  donnent  ordinairement,  dès 
l'âge  le  plus  tendre ,  des  indices  de  leur  voca- 
tion, qui  sont  comme  des  fruits  précoces  de 
l'esprit  qui  déjà  les  anime  et  les  dirige  (2). 
Ce  fut  ce  qu'on  eut  lieu  de  remarquer  dans  la 
jeune  iMarguerite  Bourgeoys.  Elle  était  à  peine 
Agée  de  dix  ans,  qu'on  la  voyait  réunir  autour 
d'elle  ses  petites  compagnes,  les  animer  à  la 
vertu  et  leur  [)rnposer  les  projets  que  déjà  elle 
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formait  pour  l'avenir.    C'était  d'assembler  di» 
jeunes  filles  pour  \ivre  en  commun,  dans  un 
lieu  t'carté ,  éloignées  du  counnerce  du  monde , 
et  saintement  appli([uées  au  travail  et  aux  exer- 
cices de  la  piété.  La  proposition  d'un  tel  dessein 
dans  une  fdle  de  dix  ans ,  pouvait  bien  passer 
pour  quelqu'un  de  ces  jeux  innocents,  si  ordi- 
naires à  cet  âge  ;  mais  la  suite  montra  que  ce 
projet  et  ces  discours  étaient  comme  les  pre- 
mières étincelles  du  zèle  ardent  qu'elle  devait 
faire  éclater  plus  tard  pour  la  sanctification  des 
jeunes  personnes.  Du  moins,  c'est  le  jugement 
que  dans  la  suite  elle  porta  elle-même  de  ces 
instincts  de  sa  vocation,  dont  le  souvenir  lui 
demeura  toujours  très-présent.    «  Dès  ma  petite 
«  jeunesse,  écrivait-elle  à  l'âge  de  78  ans,  Dieu 
«  m'avait   donné   une   inclination   pardculière 
c  pour  assembler  des  petites  filles  de  mon  ;\ge , 
«  dans  le  dessein  de  demeurer  ensemble  et  de 
«  travailler  en  quel([ue  lieu  écarté  pour  gagner 
«  notre  vie.  Car  je  n'avais  point  connu  encore 
«  de  communauté  de  filles  [qui  eiit  pu  faire 
«  naître  en  moi  cette  idée] ,  mais  seulement  quel- 
«  (jues  filles  qui  vivaient  ensemble.  Nous  accom- 
«  modions  cela  comme  pouvaient  le  faire  des  fojrapi'j!  "!/l 

,.,,,>  ht  saur Bour- 

«  entants  (1).  »  geoys. 

La  jeune  Marguerite,  qui  semblait  préluder  Après'iamon 
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Il 


(insiiimiv,    jiinsi  {\  l'oxoirico  du  zMotku' ses  cnlrelii'ns  avofi 

<'l|it  s'a|)|ilii|ii()  * 

.'iiïMiuiaiioii    ,.(.tf(.   potilo  (roupo  d'Anu'S  innocenlos ,  se  vit 

il  un  liùri'  '  * 

".a'iu^T soins'  ^'i»'"''*»*»  P'ii'  '«i  Jnort   de  sa  mère,  (jui  arriva 
•lu  iiniiiaKi!,    p^.jj  aprtîs,  obli^t^e  d(!  rexcrcer  réi'lloment  dans 

sa  propre  maison.  Son  iJtui  ,  voyant  dans  Mar- 
j^nerite  une  gravit(5  et  une  prudence  de  beau- 
roup  snpéri(!ures  h  son  Age,  accompagnées  d'une 
grande  piéti^» ,  lui  confia  l'éducation  de  ses  deux 
plus  jeunes  enfants  et  la  chargea  encore  des  dc'^tails 
(1)  Vie  il,'  et  dt  la  conduite  du  ménage  (1).  Nous  ne  savons 

In   siritr,  )iiir 

M.  iviiisimrf,  i-icn  des  vertus  (lu'elle  praliciua  dans  l'emploi 
i>.  15.  —  a,'  111  1 

'/y.u"  ""'.!'.!'''  laborieux  (ru'elle  eut  alors  A  remplir.  Mais  si  sa 
modestie  lui  a  lait  taire  tout  ce  cpii  aurait  pu 
tourner  A  sa  louange,  son  humilité  sinciTe  l'a 
souvent  portée  A  s'accuser,  avec  douleur,  des 
fautes  de  vanité  et  de  légc^reté  fpi'elle  croyait 
avoir  commises  à  cette  époi[ue  de  sa  vie.  Fidèle 
aux  praii(pi('S  ordinaires  de  la  piété,  elle  ne 
soullrait  pas  (pi'il  y  e\\\  rien  d'afl'ecté  ou  d'im- 
modeste dans  sa  parure;  ioî'f'^lois  en  y  gardant 
[i)  Vieil,' h,  les  règles  delà  décence,  elle  ne  se  faisait  pas 

.V'/'M/'  lilllll- 

ije'.ijs,  181S,  scrupule  de  UK.'ttre  qiielnue  recherche  dans  ses 

p.  :»7.  —  17/'     _     '  *       ^  _ 

il,'  II,  „ié„i>',  ajustements,  pour  ne  pas  itaraitre  inférieure  aux 

pur    M.    Hun-       ''  i  i  i 

s„n,'t,  \>.  Ki.  jiu^.».  ^\^  gj^  condition  et  de  son  Age  [i). 
KtabiislMnont       ^'^'^  religieuses  de  la  congrégation  de  Notre- 

lontlnvâiiiin  '^''H'*'»  'h'  riustiluljon  (lii  Père  Kourricr,   j»arti- 

à  Trov.s.  cuJieremcut  vouées  a  lasanctilicalion  des  leunes 
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filles,  et  l'it.ihlics  <•«  Troycs  en  \i')'iH,  sniis  l'('pis- 
cupat  dv.  M.  Ilciié  do  Hrcslay  (I),  avairnl  domu! 
CdimiK'iu'L'ineni  à  leur  ronfjrvf/nlion  cxlcuw. 
C'ôlait  une  pieuse  assotialidu  de  jeunes  per- 
somu;s  qui ,  sans  conl racler  aucun  eu^'af,'enieut 
de  '"onscicnce ,  s'assemblaient  les  jours  de  l'ôtes 
et  de  dimanclies  pour  va([uer  à  certaines  [ira- 
titpies  de  reli^'ion,  et  s'employaient  (juelipiei'ois 
à  exercer  diverses  [onctions  de  charité  et  de  /Me. 
La  congrégation  externe  ne  lut  pas  [tlulùt  établie 
à  Troyes,  (pie  plusieurs  jeunes  personnes,  en 
petit  nond)rc  d'abord,  y  entrèrent  comme  à 
l'envi,  et  soutenues  les  unes  les  autres  par  leurs 
exemples  édifiants  et  leur  l'erveur  nuituelle  (2), 
elles  s'efforcèrent  de  se  conformer  dans  leur  ex- 
térieur aux  règles  de  la  jdus  austère  simplicité. 
Lue  vie  si  exemplaire  semblait  être  la  censure 
de  toutes  les  jeunes  fdles  (pii  n'avaient  pas  le 
courage  de  l'imiter;  aussi  ne  niau(|ua-t-oii  pas 
de  taxer  les  congréganistes  de  singularité,  et 
bientôt  on  hiur  donna  dans  la  ville  de  Troyes  la 
(pialilication  odieuse  de  bigotes  (,]). 

Ces  vertieuses  filles  estimaient  et  aimaient  la 
jeune  Marguerite,  et  désiraient  vivement  de 
l'attirer  à  elles,  persuadées  (pie  son  exemple  dé- 
terminerait un  grand  nombre  de  j(!unes  personnes 
à  entrera  leur  tour  dans  la  congrég.'.îion.  Elles 


(  1  )        (ifl/llO 

Chfistiiinn  ,  t, 
XII,  cul.  5il. 


(i)  La  10)1- 
(hiiti-    'le     la 

Pniriilrnii' 
(liiiis  l'i'lri/i/in- 
si'iHi'  it  ili'  la 
Ciiiiiin'f/iitiiin. 
Toul  ,  iu-'i", 
p.  186. 


(3)  Uiatnirc 
(lu  Moutrvdl , 
fxiiM.  Dollicr 
(II'  Ciissnn ,  de 
1652  à  1653; 
iiKiiiiiscrit  lia 
In  liililliitlir- 
({Ui-Muzuriiic, 
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(2)  L'Art  de 
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1C40. 


(3)  Artcs  (le 
Gourdon ,  iio- 
taireùVieiiiw. 
7  aotU  1640. 


l'invitèrent  donc ,  elles  ki  pressèrent  avec  in- 
stance ,  et  firent  tout  ce  qu'elles  purent  pour  la 
gagner.  Mais  Marguerite  n'osait  se  résoudre  à 
faire  <ette  démarche.  Elle  n'aurait  pas  voulu 
conserver  dans  la  congrégation  les  parures  aux- 
quelles on  renonçait  en  y  entrant.  Toutefois  la 
crainte  de  passer  aussi  pour  bigote  la  retint  pen- 
dant plusieurs  années  (1),  et  elle  persévéra  dans 
ces  seulinieuts  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans  et  demi , 
oîi  enfin  la  très-sainte  Vierge,  à  qui  cette  aine 
de  choix  avait  été  spécialcuKmt  confiée,  daigna 
faire  un  merveilleux  changement  en  elle  à  l'oc- 
casion que  nous  allons  dire. 

Le  premier  dimanche  d'octohre  1G40,  où  les 
Dominicains  céléhraient  la  fête  de  Notre-Dame 
du  Rosaire,  elle  eut  la  dévotion  d'assister  à  la 
procession  solennelle  qui  se  faisait  ce  jour-là, 
soit  que  déjà  elle  eût  été  reçue  dans  cette  con- 
frérie, soit  qu'elle  fût  portée  à  se  mettre  dans 
les  rangs  par  un  mouvement  secret  de  la  grâce 
qui  voulait  dans  cette  occasion  parler  à  son  cœur. 
C'était  le  7  octobre  (i),  deux  mois,  jour  pour 
jour,  depuis  que  les  associés  de  Montréal  s'é- 
taient engagés  à  établir  une  communauté  de 
filles  destinées  à  élever  les  en'anls  dans  la  colo- 
nie ['.}).  Après  donc  (pie  la  jeune  Marguerite  se 
fut  mise  dans  les  rauL's,  la  procession   vint  à 
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passer,  selon  l'usage,  devant  le  portail  de  l'ab- 
baye des  religieuses  de  Notre -Damc-aux-Non- 
nains ,  dont  le  monastère  était  conligu  au  couvent 
des  religieux  de  Saint-Dominique.  Surc(,'  portail, 
(■(tnnu  dans  les  anciennes  chroniques  sous  le 
nom  de  Beau-Portail  (1),  se  trouvait  une  statue 
de  pierre  qui  représentait  la  Mère  de  Dieu  (2). 
Marguerite  l'avait  déjà  considérée  sans  doute  ;  mais 
ce  jour-là,  arrivée  devant  le  portail,  et  levant 
les  yeux  pour  regarder  la  statue  :  dans  ce  mo- 
ment elle  kii  paraît  être  d'une  beauté  ravissante 
et  toute  céleste.  En  même  temps  son  esprit  est 
éclairé  tout  à  coup  d'une  lumière  intérieure  qui 
lui  découvre  le  néant  de  tontes  les  choses  du 
monde,  et  son  cœur  est  pénétré  pour  Dieu  de 
l'amour  le  plus  pur.  «  Enfin  je  me  trouvai  alors 
«  si  touchée  et  si  changée,  écrit-elle  elle-même, 
«  que  je  ne  me  reconnaissais  pas  (3).  »  Jamais 
peut-être,  ces  paroles  du  Canticpie,  que  l'âme 
fidèle ,  dans  l'ivresse  du  saint  amour,  adresse  à 
Marie  :  Vous  avez  blessé  mon  cœur,  ô  ma  sœur, 
cous  avez  blessé  mon  cœur  par  un  setil  regard 
de  vos  yeux  (4),  ne  furent  plus  httéralement  ni 
plus  parfaitement  accomplies  que  dans  cette 
circonstance.  Car  ce  rayon  de  grâce  que  la  très- 
sainte  Vierge  laissa  tomber  sur  la  jeune  Margue- 
rite   fut  comme  un  trait  pénétrant   qui  porta 


(\)  Sceau  ffe 
l'Altfjiii/p  lie 
Noti  n-Dtinic- 
(iii.r-Niiiiiifiin,'i 
i/rTrni/cs.pnr 
M.l'a/iljeCof- 
fiiiet  ;  Paris , 
1852,  in -8», 
p.  24  et  2b. 

(2)  ANmm 
pittoresque  et 
iiionuiiieutnl 
du  déitarte- 
vient  de  VAu- 
he.  —  Vuo  (le 
IVgiiso  abba- 
tiale lie  Notre- 
Dame  et  pa- 
roissiale (le 
Saint-Jaccpies, 
1852,  imv  M. 
C/i.  t'ichot. 


(3)  Écrits  luf- 
totjrdjiJie.s  de 
In  sû'ur  liour- 
Oeoij.s. 


(4)  Cmdique 
desVnntiques, 
chap.  IV,  V.  9. 
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dans  son  cœur  r;nnoiir  le  plus  ardent  envers 
Marie ,  et  le  remplit  pour  elle  des  sentiments 
les  plus  vils  de  tendresse ,  de  confiance  et  d'a- 
bandon. 

Cette  grâce  si  abondante  lui  ayant  été  don- 
née principalement  en  vue  d'attirer  à  DiEi'  un 
grand  nombre  d'âmes,  rejaillit  aussitôt  d'une 
manière  sensible  dans  toute  sa  personne.  Elle 
parut  surtout  dans  l'expression  de  son  visage, 
qui  sembla  dès  ce  moment  être  une  image 
toucliante  de  la  modestie  de  iMarie,  de  son  hu- 
milité et  de  sa  douceur.  Toutes  'is  riersonnes 
qui  connaissaient  >Farguerite  ne  purent  s'em- 
pôcber  d'être  frappées  d'un  cliangement  si  subit 
et  si  extraordinaire.  «Après  la  touche  que  j'avais 
«  eue  à  la  vue  de  cette  sainte  image,  écrit-elle, 
«(  retournant  à  la  maison  si  touchée  et  si  chan- 
«  gée,  cela  paraissait  à  tous:  chacun  sachant 
«  bien  que  jusque  alors  j'avais  été  fort  légère  et 
«  la  bienvenue  avec  les  autres  fdles.  Mais  dès 
«  ce  moment  je  quittai  tous  mes  petits  amuse- 
«  ments,  et  me  relirai  d'avec  le  monde  pour 
(i)Èrnha>i'  «  me  donner  au  service  de  Dieu  (I).  »   Ne  con- 

toi/idjifirs-    il'!         ,  -Il  1  111  11 

/fi.s<rur  lio'ir.  naissaut  rien  de  plus  condamnaljle  dans  elle  , 

geoys. 

qu'une  trop  grande  recherciie  dans  les  habits 
et  le  ilésir  de  paraître  pour  s'attirer  l'estime , 
elle  ne  voulut  [)lus  porter,  et  ne  porta  [>lus  en 
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effet  dans  la  suite,  que  dos  vùtcmciits  très- 
simples  de  couleur  brune  ou  noire,  sans 
soie  ni  autres  ornements  superflus  (i),  et  se 
voua  dès  lors  avec  une  ferveur  toujours  plus 
grande  aux  humiliations  dont  nous  verrons 
qu'elle  fut  insatiable  tout  le  reste  de  sa  vie. 
Enfin ,  immédiatement  après  la  faveur  dont  nous 
venons  de  parler,  sa  première  démarche  fut 
d'aller  se  jeter  aux  pieds  de  M.  Dégorais, 
grand  pénitencier  de  la  cathédrale  de  Troyes, 
et  de  lui  faiie  une  confession  (2)  extraordinaire, 
en  détestant  dans  l'amertume  de  son  cœur  et 
en  s'efTorcant  d'expier ,  par  ses  larmes  et  sa  com- 
poiiction  vive  et  véhémente  .  les  fautes  de  légè- 
reté et  de  vanité ,  dont  elle  ne  cessa  de  gémir 
et  de  s'accuser  aepuis. 

Pour  donner  un  nouvel  aliment  à  sa  ferveur, 
elle  eut  alors  le  désir  de  se  joindre  aux  pieuses 
congréganistes  externes.  Cependant  avant  de 
demander  entrée  dans  leur  société  ,  cette  fille 
sage  et  prudente  examina  d'abord  la  conduite  et 
l'esprit  qui  les  animaient  ;  et  ayant  bientôt  re- 
marqué en  elles  une  vertu  aussi  solide  qu'elle 
était  exemplaire,  elle  demanda  d'être  reçue 
elle-rnéme  dans  leur  congrégation  (3).  Elles 
l'accueillirent  avec  une  satisfaction  propor- 
tionnée aux  vœux  (ju'elles  avaient  faits  pour  la 


(1)  V:?  <ln 
lu  sivur  linur- 
gpoi/.s,  1818,/). 
38.  —  Vie  (li: 
la  niihiip ,  jinr 
M.  liansnnet , 
p.  16  -  17. 
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(3)  Histoire 
(lu  Mont r Ail , 
par  M.  Do/lier 
de  Ciisson ,  de 
1652  «  1653. 
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(1)  Ibid. 


poss«5(ler  parmi  elles ,  et  à  la  joie  (jiie  leur  avait 
fait  éprouver  son  géréreiix  clianyenieiil.  Mais 
elles  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  (pie  dans 
la  réception  d'une  (elle  conipn^ne ,  tout  l'avan- 
tage était  de  leur  côté.  Dès  son  début,  la  sœur 
Marguerite,  car  c'est  ainsi  (ui'on  la  désigna 
depuis  dans  la  congrégation  (i),  l'ut  un  modèle 
de  perfection  digne  d'èlre  proposé  à  toutes  les 
autres  congréganistes,  et  (|ui  excita  parmi  elles 
une  sainte  énudation  de  ierveiu*.  KUe  était  par- 
tout où  il  y  avait  quehpie  action  de  dévoucs- 
ment  à  pratiquer,  tcjujours  prête  à  enlrei)rendre 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  ;  et  elle  s'y  aj)- 
pllcjuait  avec  une  ardeur  d'autant  ])lus  entraî- 
nante pour  ses  comp.ignes,  que  ce  saint  zèle 
pn.mait  sa  source  dans  son  union  intérieure  avec 
la  Mère  de  l)ii:u  ,  qui  semblait  résider  dans  elle, 
pour  les  attirer  toutes  à  l'odeur  de  ses  vertus 
dans  les  voies  de  la  perfection. 

Depuis  le  moment  où  elle  se  sentit  si  vive- 
ment toucliée  à  la  vue  de  l'image  de  Marie, 
son  attrait  domiuant,  ou  plutôt  l'occupation 
habituelle  de  son  esindt  et  de  son  cœur,  était  en 

Kilo  t'St  .  ... 

(:iué  l'i'/tvii'    effet  de  s'unir  aux  dispo.sitions  très-samtes  et 
congrégation,  très-parfaites  dont  cette  divine  Mère  avait  animé 
ses    actions  lorsc^u'elle  était  sur  la   terre.  Pra- 
tique sanctifiante,  à  laquelle  elle  fut  constam- 
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ment  fulMe  tout  le  reste  de  ses  jours ,  et  qu'elle 
laissa  aux  vierges  chrt5tiennes  dout  elle  devint 
dans  la  suite  l'iTislitutrice  et  la  mère ,  comme  la 
hasG  et  le  fondement  de  toute  la  ijerlcclion  de 
leur  société  (I).  Aussi  rédificalion  qu'iîUe  ré- 
Ijandit  dans  la  congrégation  externe  lui  gagna 
si  parfaitement  les  cœurs  de  toules  ses  com- 
pagnes, et  lui  concilia  à  un  si  haut  degré  leur 
confiance  et  leur  vénération ,  qu'aux  premières 
élections  qui  eurent  lieu  depuis  son  entrée, 
elle  fut  choisie  pour  occuper  la  charge  prin- 
cipale ,  celle  de  préfète.  Enfin,  ce  qui  montre  le 
grand  éclat  que  sa  vertu  toujours  soutenue  jetait 
parmi  ces  saintes  filles,  elle  fut  continuée  tou- 
jours dans  cette  même  charge  jusqu'à  son  départ 
pour  le  Canada ,  c'est-à-dire  l'espace  d'environ 
douze,  ans,  ce  qui  avait  été  jusque  alors  sans 
exemple  (2). 

Celle  des  congréganistes  externes  qui  l'avait 
occupée  avaiil  elle,  et  qui  était  une  fille  de  vertu 
et  de  bon  sens,  frappée  comme  les  autres  de  la 
ferveur  de  la  sœur  Marguerite ,  jugea  qu'une  àme 
(|ui  semblait  plutôt  voler  que  marcher  dans  les 
voies  de  la  perfection,  avait  besoin  d'un  guide 
sùv  et  expérimenté.  Elle  l'engagea  donc  à  se 
mettre  sous  la  direction  d'un  ecclésiastique  très- 
éclairé  dans  les  voies  de  Dieu,  M.  Jendret(3),  qui 


(1)  Vir  ,/n 
liistrur  Hniir- 
yc'iijs,  1818, 
p.  41. 


(2)  lli.stnire 
(lu  Monhv'iil, 
pur  M.Dollier 
de  C<(sson  , 
ibid. 
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était  alors  dircctLMir  des  carnu'litos  du  l-'aii- 
Loui'ii,'  (*).  VaH  saint  prèliv,  à  ([ui  clic  se  fil  con- 
naître entièrement,  voyant  en  elle  nne  vertu 
g(5néreuse  et  à  toute  épreuve,  nn  amour  extraor- 
dinaire pour  les  j)rali([ues  les  plus  austères  de  la 
pénitence ,  ne  douta  pas  cpie  la  très-sainte  Vier.^'e , 
l'instrument  d'un  clian^ement  si  admirable, 
n'ei'd  sur  elle  des  desseins  ])articuliers.  Il  jugea 
que  sa  pénitente  n'était  pas  destinée  à  vivre  dans 
le  monde,  et  cpie  probablement  DiEi:  l'appelait 
à  entretenir  It!  l'eu  sacré  de  la  l'ervenr  dans  (juel- 
que  communauté  spécialement  vouée  à  Marie. 
Comme  il  portait  nn  vil"  intérêt  à  l'institut  des 
carmélites,  dont  la  réforme  jetait  alors  un  grand 
éclat  dans  toute  la  France ,  il  désira  d(ï  procurer  à 
la  maison  du  Faubourg  nn  trésor  si  précien.x  ; 
et  ai)rès  avoir  éin-ouvé  ({uelqne  temps  sa  péni- 
tente ,  il  se  détermina  à  lui  pro[)oser  enfin  d'en- 
trer dans  cette  communauté  (I). 

I^a  fin  de  cet  institut,  destiné  à  lionorerla  très- 
sainte  Vierge  sous  le  titre  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel ,  et  la  vie  très-austère  dont  on  y  l'ait 
profession ,  avaient  trop  de  coid'ormité  avec  les 


('}  (ii's  rt'iigit'U.ses  avjiifiilii  Troycs  dt'iix  iiiaisims  di  leur 
iiislilul,  l'une  Olablie  en  l(i2(>,  appelle  de  \'f":..trnalioti  ; 
l'autre  en  1(330,  dite  du  Faubourg  (Ij, 
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attraits  (ju'éprouvait  alors  la  scRiir  Margutrito  , 
pour  (lu'ello  put  se  reliisor  il  une  proposition  sem- 
hlable ,  (jui  lui  était  i'aito  d'ailleurs  par  celui  h 
qui  elle  avait  confié  le  soin  de  sa  sanctification. 
Elle  y  acquiesça  donc  avec  joie ,  et  ressentit  môme 
un  grand  désir  de  se  consacrer  pour  toujours , 
dans  cet  ordre ,  au  culte  de  Marie.  Son  père ,  à 
qui  elle  ne  tarda  pas  à  faire  part  de  son  dessein , 
ne  put  s'empêcher  d'ùtre  sensible  h  la  privation 
d'une  fille  qu'il  aimait  très-tendrement,  et  dans 
laquelle  il  s'était  plu  à  considérer  jusque  alors  l'ap- 
pui et  la  consolation  de  sa  vieillesse.  Néanmoins 
comme  l'alfection  qu'il  lui  portait  était  une  affec- 
tion chrétienne ,  et  que  d'ailleurs  il  ne  pouvait 
rien  refuser  à  sa  fille,  dont  il  admirait  et  vénérait 
lui-même  la  vertu  ,  il  ne  mit  point  d'obstacle  à 
son  dessein ,  et  promit  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  fournir  à  la  communauté  la  dot  qu'on  avait 
coutume  d'exiger  (1).  M.  Jendret  proposa  donc  sa     (i)  nh-imrfi 

du  Montréal, 

pénitente  aux  carmélites.  Mais  le  Carmel  n'était  pnrM.not/inr 

^  (le  Cnsson  .  ilif 

pas  l'ordre  oîi  Dieu  voulait  qu'elle  le  servît.  11  ^'^^^  "  ^'''^=*- 
l'avait  choisie  pour  être  elle-même  la  fondatrice 
et  la  mère  d'un  institut  de  vierges,  destiné  à  ho- 
norer sa  très-sainte  Mère  d'une  manière  nouvelle, 
et  à  la  faire  aussi  honorer  dans  la  ville  qui  devait 
être  bàlie  à  sa  gloire  dans  la  Nouvelle-France, 
et  porter  pour  cela  le  nom  de  Villemarie.  C'est 
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pourquoi,  coinnio  il  agit  à  son  '^iv.  sur  les  rrruis 
et  sur  les  volouU's  pour  arrivci-  à  ses  lins ,  il  dis- 
posa (lo  U'Ilc  sorl(î  les  esprits  des  icliyieuses 

(\)iirni.s„u.  carmélites,  (pi'elles  relusèrent  de  la  recevoir  (1). 

/'l^iriiriiour-  N((us  iii'uorous  (luels  lurent  les  niotils  de  ce  re- 

fus  :  peut-(Mre  le  cliangeineni  subit  (ju'on  avait 

reniarcpié  dansla  jeum*  postulante,  et  dont  on 

ignorait  la  cause   véritable,   fit- il  soupçonner 

qnel(|uc  légc'reté  dans  le  désir  qu'elle  témoignait 

d'eml>rasser  un  institut  si  austère,  et  douter  si 

(2)  Vil'  ih-  cette  grande  ferveur  serait  de  durée  (2).  <Juoi 

!/i-n//s,  isiH,  (fu'il  (.n  soif,  se  vovant  refusée  parles  carmé- 
p.  ai».  »  "  ' 

lites,  et  ne  comiaiss.uit  pas  encore  les  desseins  de 
DiKi;  sur  elle,  son  zèle  ardent  pour  la  perlei  lion 
et  son  grand  amour  pour  la  pénitence,  lui  firent 
penser  alors  que  peut-être  l'ordre  austère;  des 
clarisses  était  celui  aucpiel  elle  était  appelée. 
M.  Jendret ,  qui  ignorait  aussi  de  son  côté  les 
vues  deDiKC  sur  elle,  approuva  apparennnent  ce 
désir,  et  l'autorisa  à  st?  présenter  chez  ces  reli- 
gieuses. Mais  cette  demande  n'eut  d'autre  effet 
que  de  faire  trouver  à  Marguerite  une  nouvelle 
occasion  de  mérite,  dans  l'humiliation  qu'elle 
sembla  lui  attirer  encore  ici,  par  le  refus  (pi'on 
fit  de  la  recevoir  (3). 

Croyant  alors  que  DU'C  voulait  (ju'elle  prati- 
Uouig.'uys     (|uàt  au  milieu  du  monde  la  vie  ])arfaile  à  la- 


(3)  Il,i(l.,  ,,. 
43.  —  \  II'  jnir 
M.   Hdnsiiiiet  , 

j).  iy-20. 
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quelle elle  se  seulait  si  i'orteinent  alliii'M',  elle 
e»it  le  (It'sir  de  s'attacher  irrévocablemimt  au 
service  tU'  Diiiu  par  les  vœux  perptjluels  »le  chas- 
teté, de  pauvreté  et  d'obéissance.  M.  Jendret 
c(!peudaul,  cpioiiju'il  ne  doutât  pas  de  la  solidité 
de  sa  vertu,  ne  jugea  pas  à  propos  de  lui  per- 
mettre d'exécuter  aussitôt  ce  dessein.  Pour 
éprouver  son  humilité,  il  lui  répondit  qu'elle 
ne  devait  pas  penser  à  contracter  de  pareils  en- 
gagements dans  le  monde,  avant  d'avoir  atteint 
l'Age  de  trente  ans  (I).  Klle  n'en  avait  alors  que 
vingt-deux.  Comme  le  désir  de  la  sœur  M.u'gue- 
rite  lui  était  inspiré  de  Dieu  et  qu'il  était  calme 
et  paisible,  elle  se  soumit  aussitôt  et  aveuglé- 
ment à  la  réponse  de  son  directeur,  lue  défé- 
rence si  prompte  et  si  humble  devait  être  pour 
celui-ci  un  trait  dcï  lumière  bien  propre  à  le  dé- 
terminer sur  le  parti  (ju'il  avait  à  prendre.  Tou- 
ché en  eilet  de  l'humilité  de  sa  pénitente,  autant 
qu'il  était  surpris  des  merveilleuses  opérations 
de  Dieu  en  elle ,  il  lui  permit  peu  après  de  pro- 
noncer d'abord  le  vœu  de  chasteté  perpétuelle  , 
ce  qu'elle  lit  avec  toute  la  ferveur  possible  (2), 
le  jour  de  saint  Thomas,  apôlro,  21  décembre 
l()i!r(;5),  dans  la  vingt-troisième  année  de  son 
Age.  Depuis  ce  jour  et  justpi'à  la  fin  de  sa  vie, 
elle  regarda  rengagement  qu'il  lui  fut  donné  de 
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contracter  alors ,  comme  une  des  grâces  les  plus 
signalées  qu'elle  eût  rerues  de  Dieu,  et  comme 
l'époque  de  sa  consécration  parfaite  à  son  ser- 
vice. Vers  la  fin  de  sa  vie,  rendant  compte  de 
la  conduite  de  Dieu  sur  elle,  elle  écrivait  en 
rappelant  cette  circonstance  :  «  Je  me  suis  don- 
«  née  à  Dieu  en  1640  ;  et  quelques  années  après, 
«  dans  le  premier  dessein  que  sa  bonté  m'avait 
«  donné  pour  son  service,  j'ai  fait  mon  vû,a  de 
«  chasteté  par  l'avis  de  mon  confesseur,  avec 
«  intention  de  faire  les  deux  autres  quand  j'en 
((  aurais  la  permission.  Peu  après,  j'ai  fait  aussi 
«  le  vœu  de  pauvreté;  et  j'ai  prononcé  ces  deux 
«  vœux  avec  tout  le  zèle  et  toute  la  perfection 
«  qui  m'étaient  possibles ,  et  avec  résolution  de 
«  les  garder  toute  ma  vie  (1).» 

Celte  circonstance  fut  en  effet  l'occasion  dont 
la  bonté  divine  sembla  se  servir  pour  faire  en- 
trevoir déjà  le  dessein  qu'elle  avait  sur  la  sœur 
Marguerite ,  selon  l'expression  dont  elle-même  se 
serl  ici.  Car  M.  .leiidict ,  frappé  du  peu  de  succès 
des  démarches  ([u'elle  avait  faites  pour  entrer  en 
religion  ,  et  ccmnaissant  par  une  heureuse  expé- 
rience le  zèle  et  le  talent  incomparables  que  Dieu 
lui  avait  donnés  pour  l'instruction  et  le  salut  des 
jeunes  filles  et  dctut  il  voyait  tous  les  jours  les  plus 
ctnisdlauts  résultats  ;  assuré  d'ailleurs  de  la  soii- 
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(lii(3  et  de  la  générosité  de  sa  vertu,  disposée  à 
tout  entreprendre  pour  la  gloire  de  Dieu  :  il  jugea 
qu'il  seconderait  les  vues  de  la  divine  Providence 
sur  elle ,  s'il  pouvait  la  fixer  à  cet  emploi ,  en  lui 
associant  quelques  jeunes  personnes  de  vertu, 
qu'on  pourrait  trouver  aisément  dans  la  congré- 
gation exierne  dont  elle  était  préfète.  Enfin,  l'at- 
trait qu'elle  avait  toujours  ressenti  depuis  qu'elle 
s'était  donnée  au  service  de  Djeu  ,  pour  hono- 
rer la  vie  et  les  vertus  de  la  très-sainte  Vierge , 
et  pour  s'unir  à  ses  dispositions  intérieures  dans 
ses  actions ,  fit  croire  à  ce  saint  prôtre  qu'elle  était 
en  etfet  destinée  à  l'honorer  d'une  manière 
propre  et  spéciale. 

11  conçut  donc  le  projet  d'un  nouvel  institut 
conforme  à  cet  attrait,  et  fit  part  de  son  projet  à 
Marguerite.  «  Ce  hon  père ,  rapporte-t-elle  elle- 
«  même ,  me  parla  un  jour  du  dessein  de  faire 
«  une  communauté  pour  honorer  l'état  de  la 
«  sainte  Vierge  dans  sa  vie  voyagère.  Des  trois 
«  états  de  filles  que  Notke-Seignelh  a  laissés 
«  après  sa  résurrec'ion  pour  suivre  et  servir 
«  l'Eglise,  me  dit-il,  je  ne  trouve  que  celui  de 
«  sainte  Madeleine  et  celui  de  sainte  Marthe  qui 
«  soient  remplis  (1).  L'état  de  sainte  Madeleine    {\]Errir^nu- 

foijrajiltPs    (le 
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«  gieuses  cloîtrées  qui  servent  le  prochain  ;  mais 
«  celui  de  la  vie  voyagère  de  la  sainte  Vierge 
«  ne  l'est  pas,  et  c'est  celui  qu'il  faut  honorer. 
«  11  ajouta  que,  (sans  clôture),  sans  voile,  ni 
«  guimpe ,  on  serait  vraiment  religieuse;  ce  qui 
«  m'était  bien  agréable;  car  j'avais  pitié  des 
«  filles  qui,  faute  de  bien,  ne  pouvaient  s'éta- 
«  blir  au  service  de  biEU  (1).  » 

Pour  s'assurer  cependant  de  la  volonté  divine 
touchant  ce  dessein,  M.  Jendret  le  communiqua 
à  M.  le  théologal  de  la  cathédrale  de  Troyes, 
qui  ne  balança  pas  à  l'approuver;  et  l'un  et 
l'autre  s'étant  joints  ensemble,  ils  composèrent 
pour  ce  nouvel  institut  des  règles  d'une  grande 
perfection.  Mais ,  trop  défiants  de  leurs  propres 
vues  pour  oser  ne  s'en  rapporter  qu'à  eux-nK""- 
mes,  ils  désirèrent  de  soumettre  ces  règles  à  des 
personnes  é("lairées,  et  les  firent  présenter  à  plu- 
sieurs docteurs  de  Sorbonne  par  M.  le  théologal 
de  Notre-Dame  de  Paris.  Ces  docteurs  les  ayant 
approuvées  (2),  comme  très-proj)res  à  procurer 
la  gloire  do  DiKr  et  la  sanctification  des  âmes , 
M.  .lendri't  résolut  de  les  mettre  enfin  ;i  exécu- 
tion ,  d'abord  par  manière  d'essai.  Les  re- 
ligieuses  de    la  conuréi^ation   de  Notre  -  Dame 


il 


n 


applaïuhrenl  a  ce  dessein,  dans  1  espérance  ([ii  i 
conliibiierait  à  assuri'r  la  sanctilic.ition  et  la  per- 


pour 


n% 


'.  \ 


mx— II' 


'  '»  ic.«p  ntBKmfSto^gfStgST."  ' 


propres 

Lix-miV 
îi  di'S 

;i  plii- 
ologal 
lyant 
rocui-er 
âmes , 
exécu- 

-  Damo 
■('  i\n\\ 
la  |KM'- 


r«   PAUTIE. 


CHAPITRE  I. 


49 


sévérance  de  leurs  élèves  dans  le  monde  ;  et  une 
pieuse  veuve,  M""  de  Cliuiy,  sœur  de  M""*  de 
Chomedey ,  celle  des  religieuses  d*^  la  congré- 
gation qui  était  chargée  de  la  direction  des  con- 
gréganistes  externes ,  offrit ,  pour  commencer 
cet  essai,  un  appartement  dans  sa  maison  à 

froyeS  (1).  (l)    Vie  de 

.  lu  sœur  Hour- 

Tout étant  amsi  disposé,  M.  Jendret  commu-  f/eot/s.     par 

M.   Ransonet , 

niqua  son  dessein  au  père  de  Marguerite,  et  ce  v-  22. 
vertueux  père,  toujours  prêt  h  seconder  les 
pieuses  intentions  de  sa  fille ,  se  confiant  d'ail- 
leurs pleinement  à  la  sagesse  et  à  la  prudence  de 
M.  .kndret,  consentit  à  tout,  dans  l'espérance 
de  contribuer  de  sa  part ,  par  ce  sacrifice ,  à  pro- 
curer la  gloire  de  Dieu.  «  Mon  père ,  écrit  la 
«  sœur,  me  donna  au  bon  M.  Jendret,  pour 
«  disposer  de  moi  hors  de  notre  maison  (2)  ».    {i)Ecritsau- 

tnr/raphcs    de 

Enfin    deux    autres     vertueuses   filles    furent  >"' in-w  Hour- 

(jeoys, 

associées  à  Marguerite ,  et  toutes  trois  commen- 
cèrent l'essai  de  ce  nouveau  genre  dévie  (3).  [^)  lettre  de 
Elles  s'appliquèrent  donc  à  l'instruction  et  à  T'^*  '^  '''" 
la  sanctification  des  jeunes  filles,  se  proposant 
pour  modèle  la  charité  que  la  très -sainte 
Vierge  avait  montrée  pour  le  salut  des  âmes, 
en  aidant  les  Apôtres  par  la  ferveur  de  ses 
j)rières ,  la  p(>rfection  de  ses  exemples  et  la  sain- 
teté de  ses  conversations,  dans  le  temps  qu'elle 
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passa  sur  la  terre  après  l'Ascension  du  Sauveur. 

La   sœur   Marguerite,    surtout,    iît    paraître 

(le  courage    dans  l'exercice  de  C3  ministère  de  charité ,  une 

(le 

la  sduir 

nuuvjfi'ciys. 

L'essai 

(lu  nouvel 

institut 

ni! 

iV'ussit  i»as, 


sagesse  et  une  adresse  vraiment  étonnantes,  et 


déploya  un  zèle  magnanime  pour  protéger  la 
v'H'lu  des  fdles  pieuses  qui  lui  semblaient  ùlre 
plus  exposées.  La  supérieure  de  la  congrégation 
de  Troyes  rapportait  dans  une  de  ses  lettres  un 
trait  de  courage  Lien  remarquable.  Un  jour, 
de  jeunes  libertins  entraînaient  de  force  une 
honnête  fdle.  La  sœur  Marguerite ,  informée  de 
cette  action  audacieuse ,  prend  à  l'instant  un 
crucifix  en  main ,  et  court  après  les  ravisseurs  , 
(ju'elle  atteint  bientôt.  Sans  craindre  les  m(i- 
naces  qu'ils  lui  laisaicut  do  décharger  sur  elle  un 
pistolet  prêt  à  être  tiré  :  «  Malheureux  !  leur  dit- 
«  elle  en  leur  montrant  le  crucifix  ;  c'est  .h'isrs- 
«  CiiiusT  ('ue  vous  attaquez  dans  ses  membres. 
«  Sachez  que  tôt  ou  tard  il  se  vengera  de  votre 
«  sacrilège  témérité.  »  Kifrayés  de  ces  menaces, 
ils  se  retirent  confus,  et  laissent  en  liberté  la 
jeune  personne ,  qui  court  à  l'instant  se  pr/'ci- 
piter  avec  transpctrt  dans  les  bras  de  sa  libéra- 
trice. Cette  fille  l'ut,  dit-on.  M""  Crolo,  qui  s'at- 
(I)  Vie  <h'  tacha  dès  cet  instant  ?i  la  sd'ur  Marguerite,  et 
f/e,„/!i.  par  M.  l'i  siiivit  (jnelques  ani.es  plus  tard,  en  La- 
an.2t.  _  r„.  natta  i^lj,  cniiiine  iitnis  le  rac<>nt(n'(His  dans  le 

llf      lu     IKl'lIll'  , 
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Mais  la  suite  montra  bientôt  que  le  dessein 
conçu  par  M.  Jendret  n'avait  été  ffu'un  simple 
moyen  ménagé  par  la  Providence  pour  l'aire 
discerner  djms  la  suite  sa  volonté  sur  la  sœur 
Marguerite,  et  donner  plus  de  confiance  aux  jjer- 
sonnes  qui  seraient  chargées  de  prononcer  sur  sa 
vocation  si  extraordinaire  pour  le  Canada.  L'essai 
dont  nous  parlons  ne  lut  pas  en  effet  de  longue 
durée ,  malgré  les  heureux  commencements  qu'il 
avait  eus.  Car  l'une  des  deux  compagnes  de  la 
S(eur  étant  venue  à  mourir,  et  l'autre  ayant  pris 
parti  ailleurs  (i),  M.  Jendret  se  vit  contraint 
d'abandonner  son  projet  et  de  conseiller  à  la 
sœur  Marguerite  de  reprendre  ses  premières 
occupations  de  simple  congréganisti; ,  en  atten- 
dant qu'il  plût  à  Dieu  de  leur  manifester  plus 
clairement  ses  desseins. 

Dans  le  même  temps,  Dieu  imposa  à  cette  âme 
généreuse  un  nouveau  sacrifice  qui  coûta  beau- 
coiqt  à  sa  sensibilité ,  mais  qui  dut  attirer  de  nou- 
velles grâces  sur  elle  par  les  dispositions  saintes 
dont  elle  l'accompagna  :  ce  fut  la  perte  qu'elle  fit 
alors  de  son  père  (2).  Après  l'avoir  assisté  dans 
sa  maladie  et  l'avoir  disposé  à  la  mort,  avec 
tous  les  soins  et  la  tendresse  qu'on  pei't  ima- 
giner de  la  pari  d'une  telle  tille,  elle  eui  encore 
le    courage   et   la   charité  de  l'ensevelir  elle- 
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même  do  ses  propres  mains.  Comme  si  celte  action 
de  piétt5  filiale  eût  angmenté  en  elle  son  ardente 
charité  pour  le  prochain,  elle  commença,  dès 
ce  jour,  à  joindre  aux  ar.tres  bonnes  œuvres  dont 
elle  avait  l'ait  profession  jusque  alors ,  la  pnitique 
chrétienne  d'ensevelir  les  morts,  et  l'exerça  le 
reste  de  sa  vie  dans  toutes  les  occasions  qui  se 
présentèrent ,  sans  qu'elle  se  refusAt  jamais  à  cette 
œuvre  de  miséricorde  (1).  Enfin,  ayant  rendu 
à  son  père  tous  les  devoirs  de  la  piété  filiale, 
elle  revint  chez  M"'°  de  Chuly  occuper  de  nou- 
veau l'appartement  qu'elle  avait  quitté,  et  elle 
y  demeura  juscpi'à  son  départ  pour  la  Nouvelle- 
Fiance  ,  qui  eut  lieu  peu  après  ,  comme  nous  le 
raconterons  au  chapitre  suivant  (2). 

Après  qu'elle  eut  perdu  son  père,  et  que, 
par  la  rupture  de  la  petite  société  formée  par 
i\I.  Jendret,  elle  se  voyait  dans  l'incertitude  de 
sa  vocation,  Dieu  sembla  vouloir  la  dédom- 
mager abondamment  de  toutes  ces  diverses 
épreuves.  Il  se  plut  alors  .\  l'inonder  pendant 
plusieurs  mois  des  plus  ineil'ables  consolations. 
Chafpie  fois  qu'elle  s'approchait  de  la  sainte 
table ,  le  feu  sacré  (jui  embrasait  son  imw,  re- 
jaillissant sur  ses  sens  extérieurs,  elle  .avait 
peine  à  modérer  les  inqtrissions  sensibhîc.  de 
cette  sainte  ardeur  (3),  comme  nous  le  lisons 
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de  plusieurs  grandes  servantes  de  Dieu,  entre 
autres  de  la  mère  Agnès  de  Jésus ,  obligée  alors 
d'cntr'ouvrir  sa  robe  et  même  de  mettre  sur  sa     ,,s  y.^  ^^ 
poitrine  des  serviettes  mouillées  pour  se  donner  '/V7)C«.s'p'/n' 
quelque  soulagement  (1).  iMais  une  faveur  plus  umell' 
extraordinaire  encore,  et  qui  enivra  la  sœur  Mar- 
guerite des  plus  ravissantes  consolations,  ce  fut 
une  apparition  sensible  de  NoTRE-Sr.ioNKUii  dans 
la  sainte  Eucharistie,  sou^  la  forme  d'un  enfant, 
comme  de  l'Age  de  trois  ans  et  d'une  beauté 
incomparable ,  grAce  dont  la  mère  Agnès  avait   petit  cniant. 
aussi  été  honorée.  L'année  IGoO,  le  jour  même 
de  l'Assomption  de  Marie,  car  il  semblait  que 
Dieu  ,  pour  l'attacher  de  plus  en  plus  à  sa  divine 
mère,  se  plût  à  choisir  les  jours  de  ses  fêtes  pour 
la  combler  de  ses  plus  précieuses  faveurs;   le 
jour  donc  de  l'Assomption,  fùte  princii)ale  de  la 
congrégation  externe,   le  très-saint  sacrement 
étant   exposé  selon  l'usage,  elle  fut   désignée 
pour  rester  en  adoration  en  sa  présence  pen- 
dant la  procession  qu'on  faisait  ce  jour-là.  Après 
avoir  demeuré  qucUpie  temps  humblement  pro- 
sternée devant  Notue-Seigneiu ,  plus  encore  de 
cœur  et  d'esprit  que  de   corps,  elle   se  sentit 
portée  à  lever  les  yeux  vers  la  sainte   hostie; 
et  dans  ce  moment   elle  aperçut  la  merveille 
dont  nous  parlons.  11  n'est  pas  donné  au  langage 
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humain  d'exprimer  les  op(5rations  do  Dleu  dans 
les  Ames ,  lorsciu'il  daigne  les  l'avoriser  ainsi  de 
visions  célestes.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire 
de  colle  que  reçut  la  sœur  Marguerite  dans  cette 
occasion,  c'est  (]ue  la  vue  de  la  beauté  ravis- 
sante de  l'enlant  Jésus  ,  en  lui  Taisant  éprou  ji 
les  impressions  les  plus  douces  ci  les  plus  inella- 
blesdu  saint  amour,  lui  inspira  eu  même  temps 
un  tel  dégoût  pour  les  beautés  trompeuses  et 
corruptibles  de  la  terre ,  (pic ,  quoicpie  déjà  elle 
fût  remplie  pour  elles  d'un  souverain  mépris , 
dès  ce  moment  elle  ne  vit  plus  dans  leurs  at- 
traits que  des  pièges  de  Satan ,  et  des  amorces 
(I)  Vi>-  de  empoisonnées  du  péché  (1).  Entin,  comme  ferait 

la  sd'ur  lliiur- 

gr"!/.s,i,(tr  .»/.  un  ange  du  ciel  s'il  venait  sur  la  terre  habiter 

ninisiiurt ,     p.  ^' 

?mw"i8i8    tlans  un  corjjs  mortel ,  elle  n'usa  plus  désormais 
P"  *^'  qu'avec  contrainte  et  dégoût  des  clioses  les  plus 

nécessairc'S  à  la  vie;  et  c'était  précisément  la 
disposition  où  Dieu  voulait ,  par  une  si  insigne 
faveur,  faire  entrer  cette  grande  Ame,  pour  la 
rendre  capable  d'exécuter  les  desseins  qu'il  allait 
lui  manifester  en  l'appelant  au  Canada. 
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CIIAPITRK    II. 


DIEU    FAIT  CONNAItRK   A    I.A   SOEUR   UOURCI     VS 

QU'eI-IE   est   APPEI.I'.E 

A    EXERC  ER   SON    7.ÈLË   A   VILLEMAIUE. 

On  a  vu  dans  l'Introcluction  qu'en  10 il ,  lors- 
que la  compagnie  de  Montréal  rc^solut  de  fonder 
Villemarie ,  elle  oHVitla  conduite  de  cette  entre- 
prise à  M.  Paul  de  Cliomedey  de  Maisonneuve , 
qui  l'accepta  avec  joie ,  dans  la  vue  de  sacrifier  sa 
vie  à  la  gloire  di?  la  Mère  de  Dieu.  Ce  gentil- 
homme, qui  appartenait  à  l'une  des  meilleures 
familles  de  Champagne,  se  rendit  à  T'-oyes  avant 
l'embarquement,  pour  prendre  congé  de  ses 
parents,  et  surtout  pour  recommander  à  leurs 
prières  le  succès  d'une  entreprise  si  périlleuse.  11 
avait  dans  cette  ville  une  sœur,  religieuse  de  la 
congrégation ,  M'""  de  Cliomedey  dont  nous  avons 
parlé,  connue  en  religion  sous  le  nom  de  sœur 
Louise  de  Sainte-Marie  (1).  Cette  religieuse,  qui 
éprouvait ,  comme  autrefois  sainte  Thérèse ,  un 
ardent  désir  d'aller  porter  la  foi  aux  gentils 
et  de  mériter  parmi  eux  la  gloire  du  martyre, 
avait  à  peine  eu  connaissance  du  dessein  de 
Montréal,  qu'elle  s'était  sentie  touchée  d'une 
compassion   particulière  pour  les  sauvages  de 
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la  Nouvcllo-Franco.  Mais  apprenant  de  la  boucho 
de  son  pi'oprt!  frère  sa  nomination  à  la  charfje  de 
fionverneur  de  cette  nouvelle  rolonie,  rpii  était 
destinée  à  l'aire  honorer  la  Mère  de  Dieu,  et  où 
l'on  devait  établir  un»'  communauté  de  filles, 
vouées  à  l'instruction  et  à  la  sanctification  du  pro- 
chain, elle  crut  ((ue  la  Providence  avait  ménagé 
un  si  heureux  événement  ponr  lui  donner  à  elle- 
même  roccasion  d'aller  exercer  son  zèle  à  Ville- 
marie.  Elle  n'eut  donc  rien  de  plus  pressé  (pie  do 
le  conjurer  d'emmener  avec  lui  trois  ou  quatre  re- 
ligieuses de  la  congrégation  ;  et  toutes  les  auti-es 
religieuses  de  cette  communauté,  entrant  dans 
le  même  zèle,  lui  tirent  à  leur  tour  la  même 
demande  (1). 

Ouel([ue  désir  (pi'éprouvàf  M.  de  Maisonneuve 
MaisoiiniMv.'   ^j^^  favoriser  leur  pieux  dessein,  il  fut  contraint 

avait  rcliiso  *  ' 

leurs  spr vices,  ^|^_  j^^j^,  ^^^^(^5(311(^.1.  q,|(»  g,^  simple  comuiission  de 

ivpriîli'.ini     gouverneur  ne  lui  permettait  pas  de  leur  donner 

"^*^  'Jmiir  '^     cette  satisfaction  :  un  établissement  de  cette  na- 

l'aveiiir. 

ture  ne  pouvant  être  accepte  (pie  par  la  compagnie 
de  Montréal ,  de  laquelle  il  tenait  lui-même  ses 
pouvoii-s.  (Jue  d'ailleurs,  dans  l'état  où  serait 
le  pays  pendant  plusieurs  années,  une  maison 
de  leur  ordre  ne  pourrait  être  d'aucun  avan- 
tage, la  colonie  devant  être  établie  auparavant, 
et  le  pays  peuplé.  Néanmoins  elles  ne  laissèr<  ni 
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pas  de  le  presser  cncorci ,  surtout  sa  sœur,  (pii 
employa  pour  le  flt'nhir  les  plus  vives  instances  ; 
mais  tout  fut  inutile.  Cependant,  pour  adoucir 
la  i)eine  que  leur  causait  son  refus',  il  finit  par 
leur  donner  des  promesses  pour  l'avenir,  et  ac- 
cepta de  leur  part ,  comme  un  gage  de  leur  parole 
mutuelle ,  une  image  de  la  très-sainte  Vierge , 
autour  de  laquelle  sa  sœur  ticrivit  en  lettres  d'or 
les  paroles  suivantes ,  qui  étaient  sans  doute  de 
sa  façon  : 

Sainte  Mèro  do  Diec,  |)iiro  Viorgo  an  cœur  loyal, 

(îardoz-nous  iiiu>  |»lac'o  en  votre  Montréal  (l).  (t)  Errit.inu- 

tot/rdji/ics    ili; 

Depuis  cette  année  lOVl ,  M.  de  Maisonneuve  ''["':["' ^7L' 
ayant  été  oljligé  de  repasser  plusieurs  fois  en  f>' V/V/'oS'. 
France  pour  les  affaires  de  la  colonie ,  ces  reli-  ,i^.«r!  isis,  p. 
gieuses,  qu  11  ne  manquait  pas  de  visiter  dans 
ces  occasions,  s'empressaient,  en  le  revoyant,  de 
lui  réitérer  leurs  instances  et  de  lui  rappeler  à 
lui-mùme  ses  promesses,    mais   toujours   avec 
aussi  peu  de  succès.  La  situation  de  Villemarie, 
qui  était   alors  une  vraie    boucherie ,  par  les 
guerres  cruelles  et  continuelles  qu'on  y  avait  à 
soutenir  contre  les  Iroquois,  ne  permettait  pas 
en  effet  de  donner  suite  à  ce  dessein,    quoi- 
qiKî  les  religieuses  de  Troyes  nourrissent  tou- 
jours  dans  leur  cœur   les  mûmes   espérances. 
Elles  ne  se  doutaient  pas  alors  que  cette  fon- 
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dation  si  dt'sirt^e  était  résorvc'e  !\  la  mvuv  Mai- 
^nciiti! ,  ni  (jiie  toutes  leurs  instan(;es  auprès  do 
M.  de  i\lais(»uneuve,  et  tous  leurs  projets  à  cet 
(V;»i'd,  étaient  un  simple  moyen  ménap'^  jiar  la 
divine  Providence  pour  donner  occasion  à  Texé- 
ention  de  ses  desseins  sur  cette  lille  de  grAce. 
Voici  comment  l)n:i;  daigna  enfin  les  mani- 
iestiT. 

Après  la  laveur  (pie  la  so'ur  Marguerite  avait 

reçue  le  jour  du  saint  Uosaire  de  l'année  tOiO, 

coiinivKatioii   ^[.^nl  ensuite  entrée   dans  la  congrégation  ex- 

|irii|iiisc'iit  "     ~ 

terne,  conimt!  nous  l'avons  rapporté,  elle  avait 
appris  par  ses  compagnes  (pi'on  venait  de  l'aire  en 
Canada  un  nouvel  établissement  cpii  serait  con- 
sacré à  la  Mère  de  DiKU,  et  où  les  religieuses 
de  la  congrégation  espéraient  d'aller  exercer 
(])  Lettre, />•  leur  zèle(l).  Peu  après,  i)endant  (lue,  par  le 
r/^'-vî   //    M.  conseil  do  son  directeur,   elle  l'aisait  iiour  son 

TransDii. 

entrée  en  religion  les  démarches  dont  nous 
avons  parlé,  l'une  des  congréganisles  externes, 
(pii  avait  un  grand  désir  do  passer  en  Canada , 
vint  la  trouver,  et  lui  dit  d'un  air  très-as- 
suré ,  et  avec  des  paroles  pleines  de  force, 
qu'elle  no  devait  pas  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse,  mais  (pi' il  fallait  qu'elles  allassent  l'une 
et  l'autre  s'employer  an  servic(î  de  Diki;  dans  la 
colonie  do  Villemario.  Là-dessus,  elle  lui  allègue 
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tous  les  molils  ([u'elle  juge  (Mrt3  les  [)lus  propres 
à  la  toucher,   et  qnï  sans  doute  lui  étaient  in- 
spirés   (le   Dieu.  Klle  lui  fait   les  instances  les 
plus  vives  et  les  plus  pressantes ,  et  agit  enfin 
si  ellicacenient  sur  son  esprit  et  sur  son  cœur, 
qu'elle  l'oblige  d'aller  trouver  la  supérieure  de 
leur  congrégation,  et  de  lui  faire  connaître  i^ 
fond  ses  dispositions  et  toutes  ses  pensées  (I).  ,/j'Lff ')"!"' f 
C'était  la  sœur  Louise  de  Sainte-Mai le,  la  propre  '/'".''  ,5;  '^"'' 
sœur  de  M.  de  IMaisonneuve.  Elle  dirigeait  la  Sss.'"^''    " 
congrégation  externe  avec  tant  de  L''nédict i  'U , 
que    l'ayant  trouvée  composée  de  trente  filles 
seulement  lors([u'('lle  en  prit  la  conduite,  elle 
y  en  laissa  plus  de   (pialre  cents,  qui  r  aspi- 
raient la  plupart  qu'à  la  vertu   solide  et  à  la 
plus  lic^ute  piété  (2).   Gomme   elle  connaissait   ,  (2)  ^«  '-'"/- 
mieux  que  personne  le  caractère  et  la  g<''nérosité  JàZ'r'Jlâ'uis- 
de  la  so'ur  Marguerite,  elle  fut  ravie  de  l'on-  T'isc-ias.' " 
verlure  qu'elle  lui  fit  alors,  et  ne  doutant  pas 
qu'elle  ne  fût  appelée  de  Difa'  à  travailler  dans 
une   folle  mission,  qui  demanderait  des  âmes 
d'un    grand    courage    et  d'un»     -ertu  à   toute 
épreuve ,  elle  jugea  (ju'elle  pourrait  avec  beau- 
coup d'avantages  se  joindre  iinx  religieuses  de 
la  congrégation,    lorscj'i'.'lles  partiraient   pour 
Villomarie    La  communauté,  entrant  à  son  tour 
dans  les  vues  de  la  sœur  Louise  de  Sainte-Marie , 
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fit  enfin  cette  proposition  h  la  sonur  Margiierile, 
qni  l'accepta  de  grand  cœur.  «  Ces  bonnes  reli- 
«  gieuses,  dit-elle,  me  demandèrent  si  je  vou- 
«  lais  cMre  de  la  partie  quand  elles  iraient  à 
«  Montréal  ;  je  leur  promis  qu'oui  (1),  et  que  je 
«  serais  de  la  bande  (2).  » 

Cependant  les  attaques  continuelles  des  ïro- 
quois ,  qui  harcelaient  la  petite  colonie  de  Ville- 
marie ,  depuis  surtout  qu'ils  avaient  détruit  ou 
dispersé  près  de  trente  mille  Hurons ,  obligèrent 
M.  de  Maisonueuve  à  repasser  en  France  (3).  Il 
représenta  à  ]\F.  Olier  et  aux  autres  membres 
de  la  compagnie  la  nécessité  de  lever  une  nou- 
velle lecrue  d'hommes  forts  et  courageux,  en 
état  de  conserver  la  colonie,  alors  obligée  de 
rester  renfermée  dans  l'intiirieur  du  fort  (4)  ; 
car  elle  ne  comptait  plus  (pie  dix-sept  hommes 
cai»abk's  de  se  défendre  contre  ces  barbares  (o). 
Il  ajouta  même  que  s'il  ne  pouvait  emmener  avec 
lui  au  moins  cent  soldats,  son  avis  était  cpi'on 
al)andonnàt  entièrement  le  dessein  de  Villemarie, 
qui  ne  pourrait  subsister  plus  longtemps  sans 
ce  secours.  Tous  les  associés ,  persuadés  que  Dieu 
voulait  se  servir  d'eux  pour  conserver  une  œuvre 
qu'ils  n'avaient  entreprise  (jue  par  ses  ordres, 
euirèreiil  dans  les  vues  de  M.  d(»  Maisonueuve 
pour  la  maintenir  ((>)  ;  et  (pioicju'ils  fussent  alors 
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réduits  au  petit  nombre  de  neuf  ou  dix ,  ils  réu- 
nirent un  fonds  de  75,000  livres  qu'ils  employè- 
rent à  lever  une  recrue  de  cent  huit  hommes 
d'élite,  forts  et  vigoureux,  et  presque  tous  ha- 
biles à  travailler  de  divers  métiers  (1).  Cette 
recrue  était  prête  à  passer  en  Canada  au  prin- 
temps de  l'année  1653,  lorsque,  avant  de  s'em- 
barquer avec  elle,  M.  de  Maisonneuve  se  rendit 
à  Troyes  pour  visiter  sa  famille  et  ses  amis. 

Quelques  jours  avant  qu'il  arrivât  dans  cette 
ville ,  la  sœur  Marguerite  eut  un  songe  qui  la 
frappa  beaucoup ,  et  qui  était  un  moyen  dont  la 
Providence  voulait  se  servir  pour  faire  connaître 
SCS  dessehis  sur  elle.  Dieu,  qui  peut  manifester 
sa  volonté  d'une  infinité  de  manières ,  s'est  servi 
quelquefois  pour  cela  du  langage  mystérieux 
des  songes ,  comme  le  prouvent  les  vies  de  plu- 
sieurs saints  personnages ,  et  même  les  histoires 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Chacun 
connaît  le  songe  de  saint  Paul ,  qui  fut  l'occasion 
de  son  voyage  et  de  sa  prédication  dans  la  Macé- 
doine, lorscpie,  voyant  dans  son  sommeil  un 
homme  ([ui  apparemment  était  vêtu  à  la  ma- 
nière de  cette  province,  il  l'entendit  cpi  lui 
faisait  cette  prière  :  «  Piissez  en  Macédoine ,  et 
«  venez  n(*us  secourir.  »  Ce  qui  lui  donna  à 
comprendre,  ajoute  l'écrivain  sacré,  que  Dieu 
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l'appelait  eu  effet  à  prikiliei-  l'Évangile  dans 
cette  province  (1).  On  voit  aussi  dans  la  vie  de 
saint  François  Xavier  que  Dieu  se  servit  d'un 
semblable  moyen  pour  lui  l'aire  connaître  sa 
vocation  à  évangéliser  les  Indes  (2).  La  sœur 
Marguerite,  appel»5e  à  travailler  pour  la  gloire 
do  DiKU  à  Villemarie ,  sans  le  savoir  encore , 
crut  donc  voir  pendant  sou  sommeil  un  homme 
grave  et  vc'nc'rable,  dont  l'habit  simple  et  de 
couleur  brune ,  (jui  paraissait  être  moitié  ecclé- 
siastique et  moitié  laïque ,  ressemblait  assez  à 
cdui  (|ue  prenaient  alors  les  prêtres  lorsqu'ils 
allaient  à  la  campagne  (3).  Les  traits  du  visage 
de  cet  homme,  cpiilui  était  entièrement  inconnu, 
demeurèrent  cependant  vivement  empreints  dans 
son  imagination,  et  elle  sentit  intérieurement 
(ju'elle  aurait  par  la  suite  avec  lui  des  rapports 
très-particuliers,  que  [)ii:r  ferait  naître  pour  sa 
gloire.  Ce  songi^  l'ayant  beaucoup  frappée,  elle 
le  rapp<irta  le  lendemain  à  ([uel([ues  personnes 
de  confiance,  sans  coimaîire  encore  ce  qu'il 
signifiait  (i),  connue  il  arrive  (juehpiefois  dans 
les  songes  divins,  si'lon  la  remarque  de  Be- 
noît XIV  i^.'i).  Mais  deu.x  ou  trois  jours  après 
elle  en  renil  eniin  l'e.\i)lic;itiou. 

M.  de  .Maisonneuve,  étant  an-ivé  .à  Troyes,  se 
rendit  au  parloir  de  la  congrégation  pour  y  voir 
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sa  sœur  et  saluer  les  autres  religieuses.  Elles        de  la 

^    .  congR''Kation 

lui  rappelèrent  de  nouveau  ses  promesses  et      i.ressent 

(le 

le  pressèrent  d'emmener  quelques-unes  d'elles      nouveau 

*■  ^        ^  M.  (le 

avec  lui.  Mais  il  n'y  avait  à  Villemarie  ni  loge-  Maisonneuve, 
ment  convenable  pour  recevoir  des  religieuses    '"'  \]^^^^^ 
cloîtrées ,  ni  même  alors  d'occupations  relatives    ijour^oys. 
à  la  fin  de  l'institut,  la  colonie  ne  faisant  que  de 
naître ,  et  ayant  d'ailleurs  ét(^  beaucoup  retardée 
par  les  guerres  continuelles  des  Iroquois.  Néan- 
moins ,  la  sœur  Louise  de  Sainte-Marie  insista 
auprès  de  sor*  frère ,  et  ce  fut  sans  doute  pour  le 
rendre  plus   facile  h  enmiener  des  religieuses 
cloîtrées,  qu'elle  s'empressa  de  lui  parler  de  la 
sœur  Marguerite,  préfète  de  sa  congrégation  ex- 
terne. Elle  lui  raconta  sa  vie  extraordinaire ,  lui 
fit  connaître  tout  ce  que  depuis  longtemps  elle 
nourrissait  de  projets  dans  son  esprit  pour  le  salut 
des  jeunes  filles  (1  )  ;  enfin  elle  n'omit  rien  pour  lui     (i)  Histoire 

(lu    iliiiitrr'nl, 

représenter  les  avantages  inappréciables  qu'on  /""   w-  t^oi- 

*■  ^  lirrdaVasson. 

j)ourrait  retirer  d'une  fille  de  ce  caractère  dans  *'^''^- 
un  pareil  établissement.  En  entendant  ce  récit, 
M.  de  Maisonneuve  conçut  aussitôt  le  désir  de 
la  connaître ,  et  pria  sa  sœur  de  la  faire  appeler. 
Là-dessus  on  envoie  cherclier  la  sœur  Margue- 
rite, comme  pour  venir  prendre  part  à  une 
conversation  qui  ne  pouvait  nianipier  de  lui 
être  agréable,  et  qui  eu  effet  devait,  sans  qu'on 
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s'en  doutât  encore ,  l'intéresser  plus  que  personne 
de  la  compagnie. 

A  peine  est-elle  entrée  dans  le  parloir,  que , 
jetant  les  yeux  sur  M.  de  Maisonneuve,  elle 
ile^neure  frappée  d'un  profond  étonnement,  en 
reconnaissant  dans  cet  étranger  celui  qu'elle  a 
vu  en  songe;  et,  dans  le  saisissement  soudain 
qu'elle  éprouve,  elle  ne  peut  s'empêcher  de 
s'écrier  tout  haut  :  «  Voici  mon  prêtre ,  voici 
celui  que  j'ai  vu  dans  mon  sommeil  (1).  »  Car 
c'était  pour  la  première  fois  qu'elle  voyait  M.  de 
Mais  nneuve,  comme  elle-même  nous  l'ap- 
prend (2),  quoique  alors  elle  fût  logée  chez 
M'""  de  Çhuly,  sœur  de  ce  gentilhomme  (3). 
Après  une  exclamation  si  singulière  et  si  peu 
attendue,  il  était  naturel  qu'on  lui  demandât  de 
faire  à  la  compagnie  le  récit  de  ce  songe,  l^^lle 
le  raconta  sur-le-champ  ;  et  ce  fut  d'abord  pour 
toutes  les  religieuses  un  agréable  sujet  de  récréa- 
tion. Mais  bientôt  la  chose  devint  plus  sérieuse. 
M.  de  Maisonneuve  n'avait  pas  plutôt  vu  et  en- 
tendu parler  la  sœur  MiU'gucrite,  que,  pénétré 
d'estime  et  de  confiance  pour  elle,  il  avait  désiré 
de  l'emmener  à  Moi..réal ,  et  de  faire  tout  ce  qui 
serait  en  son  pouvoir  pour  procurer  à  la  colonie 
naissante  un  si  riche  trésor  de  grâces  et  de  ver- 
tus (4).  11  lui  d(!manda  donc  si  elle  S(U'ait  disposéiî 


igi 


•i  ., 


,1.     Wp 


lonie 
Ivev- 


1"  PARTIE.   -     OHAl'ITRE   II. 


3?i 


à  passer  à  Villemarie ,  pour  y  faire  les  écoles  et 

y  instruire  chrétiennement  les  enfants.  Elle  qui, 

de  son  côté ,  s'était  sentie  remplie  de  respect  et 

d'estime  pour  M.  de  Maisonneuve  dès  qu'elle 

l'avait  vu,  répondit  sans  hésiter  (i)  que,  si  ses  ,  (')  ^'«>  fi<^ 

supérieurs  ecclésiastiques   l'approuvaient ,  elle  •'•  ^'^• 

était  prôte  à  partir,  et  qu'elle  irait  avec  bonheur 

se  consacrer  au  service  des  enfants  et  à  la  gloire 

de  Dieu  dans  cette  nouvelle  colonie. 


Les  religieuses  de  la  congrégation,  surprises 


VIII. 
M.  (lo 


de  ce  dénouement ,  ne  manquèrent  pas  alors  de  ^'''''^°|'î,"e"^'' 

réitérer  pour  elles-mêmes  leurs  instances  ;  mais  ^''^  ^\o\l^'^^ 

ce  fut  sans  aucun  succès.  M.  de  Maisonneuve  les  *^°"^ainsr°"  ' 

assura  qu'il  ne  pouvait  pas  conduire  des  reli-  de  la  sœur 

Crolo. 

gieuses  à  Villemarie.  La  compagnie  de  Montréal 
voulait  en  effet  n'y  admettre  pour  les  écoles  que 
des  filles  séculières  et  non  cloîtrées,  qid  pus- 
sent se  transporter  partout  où  le  bien  du  pro- 
chain réclamerait  leurs  services.  Dès  lors  ces 
religieuses  craignirent  d'être  déçues  pour  tou- 
jours de  leurs  premières  espérances,  e*^  com- 
mencèrent ?i  penser  que  la  sœur  Marguerite, 
qu'elles  avaient  ainsi  mise  en  avant  pour  déter- 
miner et  hâter  leur  départ ,  pourrait  bien,  comme 
un  autre  .lacob ,  leur  ravir  la  bénédiction  qu'elles 
avaient  cru  d'aliord  leur  être  réservée  à  elles- 
mêmes.  C'est  pourquoi,  loiuhées  d'une  sainte 
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jalousie ,  elles  lui  dirent  qu'elle  devait  leur  ôtr.î 
fjd(>le  :  lui  donnant  ainsi  à  eiiUimlro  qu'ayant 
éfé  invitée  par  les  religieuses  do  li  rongrég.'Uion 
à  les  suivre  en  Canada,  elle  no  devait  y  alUr 
que  dans  !•  ur  compagnie.  A  quoi  elle  iépt>iiàiî; 
agit',!})lemeu(  ;  qu'elle  avait  . >ien  promis  d'être 
de  la  partie  si  (^lles  allaient  dans  ce  nays,  mais 
qu'elle  n'avait  pas  piftmis ,  ;>i  elles  tariJaionl  trop, 
de  ne  pas  y  aller  sans  el!';s  (i). 

Cependant  une  det  conipagn»;-  de  lu  sœur  Mar- 
guerite dans  la  congrégation  externe ,  M""  Crolo , 
la  même  apparemment  qui  l'avait  si  vivement  sol- 
liciléede  s'ouvrir  àla  sœui' Louise  de  Sainte-Marie , 
eut  le  désir  de  l'accompagner,  etpriaM.deiMaison- 
neuve  de  lui  permettre  d'aller  la  seconder,  àVille- 
marie,  dans  l'exercice  de  m\\  zèle.  La  sœur  Mar- 
guerite, qui  l'avait  sans  doute  informée  de  tout , 
désirait  aussi  de  son  côté  (\\\c  cette  chère  sœur  pût 
se  joindre  à  elle.  Mais  M.  de  Maisonneuve ,  jugeant 
([ue,  dans  l'état  ])résent  de  la  colonie  ,  une  seule 
maîtresse  sullirail  aisément  pendant  plusieurs 
années  à  rinstruclion  des  jeunes  filles,  refusa 
d'accepter  les  services  de  M'"  Crolo  (2). 

Comme  il  était  sur  le  point  de  quitter  la  ville 
de  ïroyes ,  afin  de  donner  ses  ordres  pour  l'em- 
l»ar(pieuient ,  il  vonlul,  avant  de  ]»arti!'  ,  avoir 
une  eulriîViK;  avec  M.  .hîtidrel ,  pour  savoir  son 
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sentiment  (l(5finitif  sur  le  voyage  de  la  sœur  Mar- 
guerite. M.  Jendret,  convaincu  depuis  longtemps 
(pie  Dieu  avait  sur  elle  quelque  dessein  particu- 
lier, était  singulièrement  frappé  du  songe  qu'elle 
avait  eu  récemment ,  et  de  la  circonstance  si  éton- 
nante de  son  entrevue  avec  M.  de  Maisonnc ave  ; 
il  jugea  donc  que  ce  songe  était  un  moyen  mé- 
nagé par  la  Ih'ovidence  pour  donner  des  preuves 
manifestes  de  sa  volonté.  Il  connaissait  en  effet 
la  haute  vertu  et  les  belles  qualités  de  ce  gen- 
lilhomme,  qui,  ?i  la  prudence,  à  la  capacité  et  à 
la  valeur  d'un  gouverneur  de  place  accompli, 
joignait  le  zèle  et  la  ferveur  d'un  missionnaire  et 
d'un  apôtre  ;  el  il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  réel- 
lement lui-même  que  Dieu  avait  montré  à  la 
sœur  dans  son  sommeil ,  sous  un  habit  moitié 
ecclésiastique  et  moitié  laïque ,  comme  l'attes- 
tait d'ailleurs  l'identité  des  traits  de  visage  qu'elle 
avait  reconnus  avec  étoimement  dans  M.  de  Mai- 
sonneuvc.  11  répondit  df»nc  à  ce  dernier  que, 
(piant  il  lui ,  il  donnerait  volontiers  les  mains  au 
départ  de  la  sœur  Marguerite,  étant  convaincu 
par  la  connaissance  qu'il  avait  de  toute  sa  vie, 
que  le  dessein  de  ce  voyage  venait  de  Dieu  (1).  (i)  v,o  <k 
Là-dessus,  M.  de  Maisormcuve  prend  congé  de  m.  iun's,u,rt, 

11.    aO-31-32. 

ses  amis  et  de  ses  parents,  et  part  pour  Paris,  —  ''e  'ic  in 
afin  de  donner  à  sa  recrue  les  ordres  nécessaires  ^'- 
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et  de  pourvoir  à  tous  les  pi'épamtii's  du  voyage. 
Le  refus  que  M.  de  Maisonneuve  venait  de 
faire  de  M""  Crolo  elfraya  la  sœur  Marguerite. 
Kilo  pensa  que  la  prudence  chrétienne  et  m(^me 
la  décence  ne  lui  permettaient  pas  d'aller  seule 
avec  ce  gentilhonune  et  avec  une  recrue  de  sol- 
dats, dans  un  pays  où  elle  ne  connaissait  per- 
sonne. Elle  exposa  donc  ses  craintes  à  iM.  Jendret. 
Quoique  celui-ci  eût  déjà  pris  son  parti  sur  la 
réponse  qu'il  devait  lui  faire,  il  lui  dit  qu'il  y 
penserait  encore  devant  Du:u  pendant  trois  jours, 
et,  'ui  bout  de  ce  terme,  il  lui  déclara  qu'elle  de- 
vait partir  sans  crainte  pour  le  Canada.  11  ajouta 
que  peut  -  être  Dieu  voulait  elfectuer  par  ce 
moyen,  à  Montréal,  la  formation  de  la  commu- 
nauté qu'ils  avaient  essayé  d'établir  à  Troyes, 
pour  honorer  la  vie  de  la  très-sainte  Vierge  sur 
i,?Vrnr'à'\i  ^'^  ^^^'^'^  >  ^^  ^ui  u'avalt  pas  réussi  (I).  «Je  ré- 
l:r!''h''',u!i~  «  pondis  à  cela,  dit  la  sœur,  que  j'étais  seule 
sœur!'  '  "  «  pour  partir,  et  (pie  toute  seule  je  ne  serais 
«  pas  une  communauté.  A  quoi  il  répliqua 
«  que  mon  bon  ange ,  le  sien  et  moi ,  serions 
«  trois.  Je  crois  que  ce  bon  père  avait  déjà  con- 
«  naissance  de  l'image  envoyée  par  les  reli- 
«  gieuses  de  la  congrégation ,  et  dont  alors  je  ne 
«  savais  encore  rien  moi-même.  Je  lui  demandai 
«  commenl  il  se  ferait  que  j'allasse  seule  en  Ga- 
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«  nada;  qu'on  m'avait  refusé  une  compagne,  et 
«  que  je  serais  sans  autre  conduite  que  celle  d'un 
«  gentilhomme  que  je  n'avais  jamais  vu  (avant 
«  notre  rencontre  à  Troyes).  Il  me  dit  de  me 
((  mettre  entre  les  mains  de  M.  de  Maisonneuve, 
«  comme  entre  celles  d'un  des  premiers  cheva- 
«  liers  de  la  Reine  dos  anges,  et  d'aller  avec 
«  confiance  •.Villemarie(l).  Cependant  je  n'avais 
«  pas  consulté  M.  Profit,  à  qui  j'allais  me  con- 
«  fesser  quand  je  ne  pouvais  m'adresser  à 
«  M.  Jendrct  au  Fjuibourg,  à  cause  de  son  éloi- 
«  gTiement.  Après  m'avoir  donc  répondu  de  la 
«  sorte,  il  m'envoya  à  M.  Profit,  qui  me  de- 
«  mandai  aussi  trois  jours  pour  y  penser.  Au 
«  bout  de  ce  temps,  M.  Profit  me  dit  d'aller  en 
«  Canada.  Ensuite  on  m'envoye  au  grand  vicaire 
«  de  Troyes ,  qui  me  fait  la  même  réponse  que 
«  les  autres ,  chacun  ayant  pris  trois  jours  pour 
((  y  penser. Notre  évoque  (M.  François  Malier  de 
«  Houssay)  était  absent,  sans  quoi  j'aurais  eu 
«  encore  son  avis  (2) .  » 

Toutes  ces  réponses  étaient  sans  doute  un  puis- 
sant motif  pour  déterminer  la  sœur  Marguerite  à 
s'abandonner  à  la  Providence.  Mais  le  dessein 
tl'un  tel  voyage  dans  une  fille  de  trente-trois  ans, 
la  perspective  où  elle  était  alors  de  se  trouver 
seule  dans  la  traversée,  au  milieu  d'une  troupe 


{\)Ei'rilsaii.- 
tntjriijilips  lin 
la  Mi'iir. — An- 
nrilrs  (le  l'IftU 
Irl-  Dieu,  par 
la  s'cur  Mn- 
vin. — llistiiiri; 
lie  l'HiUrl- 
Dii'U  ilr  Qiii>~ 
lier  (par  la 
iiicri'  Jnrlin- 
rpini),  in-12, 
p.  128. 


[il  El  r  Us  nu- 
fiii/riiplir\  lit; 
lu  \trur  liour- 
geojjs. 

XI. 

La  très-Rfiintii 

Vi(!rgc 

apparaît 

i\ 

la  sanir 

Ikiur^enys 

et 

lui  (ji'doniic 

de  partir. 


I    '" 


fi 


r 


i  :  ! 


1  ♦ 


TF''ii.^ 


\h 


l'If  ' 


40 


VIK   1»K   I.A   StlKiru   lIOUlWEOYtl. 


do  soldats ,  lu  pensée  de  n'avoir  ;\  Villemarie 
aucune  compagne  (pii  partageai  avec  elle  l'édu- 
cation des  entants,  et  d'y  être  exposée  chaque 
jour  an  danger  d'être  prise  et  hriMée  par  les  Iro- 
(piois  ;  toutes  ces  considérations  étaient  bien 
propres  à  lui  inspirt;r  (luelcpie  sentiment  de 
crainte  ;  et  la  i)rudence  semblait  l'autoriser  à 
désirer  cpie  DiEi:  lui  donn;\t  (pu;l(pie  manpie  plus 
incontestable  de  sa  vt)lonté.  11  ne  la  priva  point 
de  ce  signe  manifeste,  (pioi(iu'elle  ne  le  deman- 
dât pas;  ou  plutôt  il  voulut  (pie  la  très-sainte 
Vierge,  à  la  ghtire  de  hupielh;  elle  était  résolue 
de  sacrifier  sa  vie  en  allant  lui  former  de  fidèles 
servantes  en  Canada,  l'assurAt,  de  sa  projjre 
bouche,  (pie  vv  dessein  était  vraiment  son  ou- 
vrage, et  (pi'elle  serait  elle-même  sa  gardienne 
et  sa  sauvegarde  au  milieu  de  tant  de  i)érils. 
Comme  la  sœur  était  dans  sa  chambre,  occupée 
alors  de  tout  autre  chose  (pie  de  son  voyage ,  «  un 
«  matin,  étant  bien  éveillée,  dit-elle,  je  vois  de- 
«  vaut  moi  une  grande  dame,  V(Hiie  d'une  robe 
«  comme  (le  serge  blanche,  (jui  me  dit  :  Va, 
«  je  ne  l'dfjdiidonncnii  point;  et  je  connus  (ju»^ 
«  c'était  la  saiiiti;  Vierge ,  ({uoi(pie  je  ne  visse 
((  point  son  visage;  ce  (pii  me  rassura  pour  ce 
«  voyage  et  me  donna  beaucoup  de  courage  ; 
«  et  même  je  ne  trouvai  plus  rien  de  diilicile, 
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«  quoique  pourtant  je  craignisse  les  illu- 
«  sions  (1).  »  Après  cette  faveur,  la  sœur  Margue- 
rite se  trouva  donc  toute  résolue  à  partir. 

Son  dessein  était  cependant  très-secret ,  et ,  à 
l'exception  des  religieuses  de  la  congrégation, 
de  M""  Crolo ,  et  des  ecclésiastiques  qu'elle  avait 
consultés,  personne  à  Troyes  n'en  avait  con- 
naissance ,  pas  même  M'"^  de  Chuly ,  la  propre 
sœur  de  M.  de  Maisonneuve ,  chez  laquelle  elle 
demeurait.  Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Maison- 
neuve  écrit  à  cette  dame  pour  l'inviter  d'aller 
lui  dire  adieu  à  Paris  avant  son  départ  de  cette 
ville,  et  la  prie  d'amener  la  sœur  Marguerite 
avec  elle.  Le  départ  de  la  sœur  dans  la  com- 
pagnie de  cette  pieuse  veuve  ne  fit  naître  aucun 
soupçon  sur  la  résolution  où  elle  était  d'aller  en 
Canada;  et  ce  qui  devait  contribuer  encore  à 
éloigner  la  ptnsée  d'un  pareil  dessein,  c'est  que 
la  sœui"  ne  prit  avec  elle  pour  ce  voyage  qu'un 
petit  pa(juet  de  linge  qu'elle  pouvait  porter 
sous  son  bras.  Mais  un  pareil  dépouillement 
n'eut  pas  pour  but  de  cacher  aux  personnes  de 
sa  connaissance  le  vrai  motif  de  son  voyage.  Il  lui 
fut  inspiré  par  sa  sagesse  et  sa  grande  confiance 
en  DiF.u.  Malgré  toutes  les  assur.inces  qu'il  lui 
avait  données  jusque  alors  de  sa  volonté ,  et  mal- 
gi'é  l'apparition  dont  la  très-sainte  Vierge  venait 


(1)  Lettre 
de  la  sœur  à 
M.  TronsoH. 
—  Écrits  au- 
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de  l'honorer  tout  récemment,  ;ipparition  de  l;i 
réalité  de  laquelle  elle  pouvait  être  assurée  par 
le  changement  (ju'elle  avait  opéré  dans  sou  àme 
en  dissipant  toutes  ses  inquiétudes  précédentes , 
toutefois  la  sœur  Marixuerite ,  par  un  eifet  de 
sa  rare  sagesse,  craignait  encore  les  illusions; 
sachant  que ,  dans  la  vie  présente ,  Dieu  conduit 
ses  enfants  par  les  règles  communes  de  la  foi ,  et 
non  par  les  voies  extraordinaires.  «  Après  cette 
«  apparition,  dit- elle,  comme  je  craignais  les 
«  illusions,  je  pensai  que  si  cela  était  de  Diei  , 
«  je  n'avais  que  faire  de  rien  porter  pour  mon 
«  voyage.  Je  dis  en  moi-même  :  Si  c'est  la  vo- 
(!)  Lritn-  "  l<^^té  de  DiKU  (jue  j'aille  à  Villemarie,  je  n'ai 
y.  Vwvo/"  «  besoin  d'aucune  chose;  et  je  partis  sans  denier 
~,;,ra/,i'i's"dr  «  ni  maillo  ,  n'jiyant  qu'un  petit  paquet  que  je 

/«  sirur  Ikiui- 

(/fioi/s.  «  pouvais  p(>rter  SOUS  mon  bras  (1).  » 

xni.  On  lie  saurait  assez  admirer  l'héroïsme  d'une 

La  sœur 

^pratmli'r  ^^  parfaite  confiance  en  Dieu,  qui  n'a  peut -être 
(iLjKmîi'iriiiciit  d'autre  exemple  que  celui  même  des  hommes 
apostolicpies,  de  l'esprit  desquels  celte  sainte 
fille  se  montrait  ainsi  animée.  Au  lieu  de  faire 
des  provisions  d'argent  (il  de  hardes ,  si  néces- 
saires alors  dans  un  pays  qui  ne  fournissait 
rien  encore,  et  où  il  fallait  apporte)*  d'Europe 
les  choses  les  plus  indispensables  à  la  vie  ,  elle  se 
dépouille  au  contraire  de  tout  ce  qu'elle  a,  et 
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distribue  môme  aux  pauvres  le  peu  d'argent 
qu'elle  possède,  ne  voulant  avoir  pour  tout  bien 
que  son  immense  confiance  en  Dieu.  Au  reste, 
ce  parlait  dégagement  ne  fut  pas  en  elle  un 
effet  passager  de  zèle  et  de  ferveur,  il  persévéra 
toujours  le  même  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  comme 
la  suite  le  montrera.  Rappelant  elle-même,  déjà 
parvenue  à  une  extrême  vieillesse ,  cette  circon- 
stance de  son  départ,  elle  ajoutait:  «  Je  n'ap- 
«  portai  pas  un  d'^nier  pour  mon  voyage  :  et 
«  depuis  ([u'il  plut  à  la  très-sainte  Vierge  de  me 
«  toucher  le  cœur  à  la  vue  de  son  image ,  le  jour 
«  du  Saint-Uosaire  1 040,  j'ai  toujours  été  con- 
«  duite  par  ce  chemin  de  perfection ,  quoique  je 
«  n'y  aie  pu  jjrotité.  Mais,  dans  toutes  les  ren- 
«  contres  qui  se  sont  présentées,  j'ai  toujours 
«  promis  à  Dieu  de  faire  mon  possible  pour  y  ^ij!,,^']^',!^^ 
«  avancer  avec  le  secours  de  sa  grâce  (1).  »  ['looij".'^^'''"' 
Dans  ces  saintes  dispositions .  1  <,  sœur  Margue-        xiv. 

I.a  sœur 

rite  partit  donc  avec  M'""  de  Csiuly  par  la  voi-     Bcnr^reoys 
lure  publique  qui  faisait  le  voyage  do  Troyes  à     ''°p'Ji,î*f'"'*'' 
Paris.  «  J'étais  allée  assui'ci  les  places,  dit-elle,     ^'"pouî?"^ 
«  et  mon  oncle,  M.  Cossard,  fut  notre  conduc-     ''Inal!^*" 
«  teur,  étant  parti  dans  cette  voiture  (2).  »  C'é-     ,^^  \^^^^' 
tait  au  commencement  du  mois  de  février  l()o3. 
Dès  qu'on  fut  en  chemin,  la  sœur,  qui  jusque-là 
avait  gardé  le  secret  sur  le  vrai  motif  de  son 
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voyage,  ne  fit  plus  de  difficuUé  d'en  parler 
ouvertement,  et  de  déclarer  qu'elle  n'allait  à, 
Paris  que  pour  prendre  la  route  du  Canada, 
où  elle  devait  passer  avec  M.  de  Maisonneuve. 
Comme  elle  parlait  de  ce  voyage  avec  un  certain 
air  d'aisance  et  de  satisfaction ,  son  oncle ,  aussi 
bien  que  M"""  de  Chuly,  crut  que  ce  n'était 
que  par  enjouement,  pour  égayer  la  compagnie. 
Ils  ne  furent  persuadés  de  la  réalité  de  son  des- 
sein que  lorsque ,  arrivée  à  Paris ,  elle  pria  son 
oncle  d'aller  avec  elle  chez  un  notaire,  où  elle 
{\}h>rih'ou.  avait,  disait-elle,  (fuelqiies  affaires  à  réuler(l).  11 

liKjriiiiht'S     (le  '■  >  \     / 

In  s,rHr  lioiir-  s'y  rcudit  d'al)ord  par  complaisance;  mais  il  fut 
m8%.blZ'.  ^^^^^  étonné  lorsqu'elle  lui  déclara  qu'elle  vou- 
lait faire  entre  ses  mains,  et  en  laveur  de  son 
frère  et  de  sa  sœur,  du  soin  desquels  il  était 
chargé ,  un  acte  d'abandon  de  toutes  les  préten- 
tions qu'elle  i)ouvait  avoir  dans  la  succession  de 
son  père  et  de  sa  mère.  Surpris  d'une  telle  résolu- 
tion, et  affligé  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire, 
M.Cossard,  interdit  et  déconcerté,  garde  d'abord 
le  silence,  et  tient  ses  yeux  tristement  fixés  sur 
sa  nièce,  espérant  qu'elle  changei-ait  d'avis. 
Voyant  enfin  qu'elle  persistait,  il  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  ébranler  son  courage;  il  lui  allègue 
l'affection  qu'elle  doit  à  ses  proches,  ce  qu'elle  se 
doit  à  elle-même ,  la  témérité  et  l'extravagance 
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qu'il  croit  voir  dans  un  pareil  dessein.  Tout  fut 
inutile,  la  sœur  Marguerite  demeura  inébran- 
lable dans  sa  résolution,  et  l'acte  fut  écrit  et  si- 
gné (1). 

11  paraît  que  M""  de  Chuly  n'approuvait  pas 
davantage  son  dessein ,  et  que  ce  fut  par  la 
crainte  qu'elle  n'y  eût  mis  obstacle  avant  son 
départ  de  Troy^s  ,  que  la  sœur  ne  lui  en  donna 
connaissance  que  durant  le  voyage.  Du  moins 
celle-ci ,  parlant  des  assauts  qu'elle  eut  à  soute- 
nir à  Paris,  ajoute  :  «  Mon  oncle  et  cette  dame 
<(  furent  obligés  de  s'en  retourner  à  ïroyes ,  et 
«  par  leur  départ  je  fus  hors  de  peine  de  ce  côté- 
«  là  (2).»  M.Cossard,  qui  n'avait  pu  venir  à  bout 
de  1  ébranler  par  lui-même,  crut  toutefois  qu'il 
y  réussirait  mieux  en  faisant  intervenir  ses  autres 
parents  et  les  amis  de  sa  famille  ;  et  on  peut  pré- 
sumer que  M"'*'  de  Cliuly,  de  son  côté,  mit  tout 
en  mouvement  pour  l'arrêter.  Le  motif  du  voyage 
de  la  sœur  Mai  guérite  étant  donc  *lovenu  public 
h  ïroyes ,  presque  toutes  les  personnes  de  sa  con- 
naissance le  désapprouvèrent ,  et  bientôt  elle  se 
vit  accablée  d'une  multitude  de  lettres  capables 
d'ébranler  son  courage,  si  elle  n'eût  été  inva- 
riabU'inent  résolue  a  n'écouter  ({ue  la  voix  de 
Dii'f  (;{).  Mais  ce  ne  fui  pas  la  dernière  épreuv.' 
qu'elle  eut  à  essuyer  pendant  sou  séjour  à  Paris. 


(1)  Vie  de 
la  sœur  Bour- 
geoya ,  par  M. 
lUuisrmet ,  p, 
34-3S. 


(2)  Ecrits  (lu- 
ti.yrtiphes  (le 
1(1  sipur  Bour- 
geoys. 


(3)  Vie  de  la 
s(rur ,  pur  M. 
Riinsoni't,  p. 
36.  —  Vie  lin 
Itisirur,  1818, 
p   54, 
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(3)  Enu'ts-  (111- 
tiiijr  :i/i(-\'  (!■■ 
In  \ii  .  '•  HitUi  ■ 
yi-uys. 


En  attendant  son  départ  de  cette  ville,  elle 
était  lo^ée  chez  une  personne  de  qualité  appelée 
M""  de  Bellevue.  Cette  demoiselle  n'eut  pas  plu- 
tôt connu  la  sœur  Marguerite ,  que ,  frappée  de  sa 
simplicité,  de  sa  douceur  et  de  ses  autres  rares 
vertus,  elle  ne  put  s'empôcher  de  lui  porter  un 
intérêt  vif  et  sincère.  Ayant  appris  qu'elle  allait 
en  Canada  avec  M.  de  Maisonneuve  pour  y  faire 
l'école  aux  petites  iilles,  elle  en  fut  affligée,  crai- 
gnant qu'elle  n'eût  bientôt  à  se  repentir  d'avoir 
pris  un  parti  qui  lui  senijjlait  être  si  téméraire 
et  si  incertain.  Comme  elle  sut  qu'elle  avait  eu 
autrefois  le  désir  d'entrer  chez  les  carmélites  de 
Troyes ,  elle  pensa  que  par  le  moyen  de  son 
frère ,  qui  était  provincial  des  carmes  de  la  pro- 
vince de  Paris  (1),  elle  pourrait  aisément  lui 
faire  otfrir  l'entrée  de  quelque  monastère  de  cet 
ordre,  et  ne  négligea  rien  pour  y  réussir  (2). 

(cependant  M.  de  Maiscsnneuve,  obligé  de  par- 
tir de  F\aris  ,  chargea  la  sœur  Marguerite  de  di- 
verses commissions  ,  et  spécialement  du  trans- 
port de  toutes  ses  bardes  à  Nantes,  où  l'on  était 
convenu  de  se  réunir  pour  le  départ  (H).  Il  lui 
recomiunud.i.  de  s'y  rendre  quelque  temps  avant 
reml>:u'(|uement,  et  lui  donna  une  lettre  de  re- 
rommnndation  pour  M.  Lecnq,  ])ropriétair(^  du 
navir<'  qui  devait  trnusjXirter  la  recrue  en  Cn- 
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nada ,  et  chez  qui  elle  devait  loger  en  attendant 
que  lui-môme  arrivât  dans  cette  ville  (1).  La 
sœur,  ayant  donc  terminé  ses  affaires ,  arrêta  sa 
place  dans  la  voiture  publique  d'Orléans ,  pour 
se  rendre  de  là  à  Nantes  (2). 

Mais  c'était  au  jour  même  où  elle  devait  quitter 
Paris ,  que  l'attendait  l'épreuve  dont  nous  avons 
parlé.  M""  de  Bellevue,  qui  cherchait  à  mettre 
obstacle  à  son  départ ,  obtint  que  son  frère  lui  fît 
offrir,  si  elle  consentait  h  être  carmélite ,  de  la 
recevoir  dans  tel  monastère  de  cet  ordre  qu'elle 
voudrait  choisir  (3).  Comme  la  sœur  avait  déjà 
postulé  à  Troyes  ,  par  le  conseil  de  M.  Jendret, 
pour  entrer  dans  cette  rehgion,  et  qu'elle  n'avait 
cessé  depuis  de  l'avoir  en  singulière  estime ,  à 
cause  de  la  vie  austère  et  surtout  du  dévouement 
à  Marie  dont  on  y  fait  profession ,  ces  offres  du 
provincial  la  jetèrent  dans  ane  étrange  perplexité. 
En  les  refusant ,  elle  craignait  de  s'opposer  peut- 
être  à  la  volonté  de  Dieu  ;  et  comme  le  moment 
du  départ  de  la  voiture  approcha"'  ,  elle  prit  le 
parti  de  perdre  ses  arrlies ,  afin  de  pouvoir  con- 
sulter quelqu'un  là-dessus  ,  et  de  s'en  rappor- 
ter à  son  avis  (4). 

Dans  les  dispositions  où  elle  élait  alors,  si 
ciihii  à  qui  elle  devait  s'adresser  lui  eût  conseillé 
d'entrer  chez  les  carmélites  ,  il  est  naturel  d(î 


(1)  Vie  de  la 
sivui;  1818, 
p.  52. 


{%)  Ecrits  nu- 
tofjrag/ies  i/a 
la  swurHour- 
geoi/s. 


(3)  Lpttrfl  de 
1(1  siriir  à  M. 
TrousDii. 


(4)  Ibid. 
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penser  qu'elle  eût  renoncé  au  dessein  de  son 
voyage ,  qui  peut-ôtre  eût  éiè  rompu  pour  tou- 
jours ;  et  à  ne  considérer  les  choses  que  selon 
les  règles  ordinaires  de  la  prudence ,  il  semble 
qu'on  ne  pouvait  guère  lui  donner  un  autre  con- 
seil. Mais  la  vocation  de  la  sœur  Marguerite  était 
étroitement  liée  avec  le  dessein  de  Dieu  sur  la 
nouvelle  chrétienté  de  Villemarie ,  oîi ,  comme 
nous  l'avons  fait  observer,  il  voulait  répandre 
l'esprit  de  la  sainte  famille  par  trois  nouvelles 
communautés  ,  dont  une ,  spécialement  destinée 
à  retracer  la  vie  de  la  très-sainte  Vierge ,  devait 
être  instituée  par  la  sœur  elle-même.  Il  ne  per- 
mit donc  pas  que  son  dessein  fût  traversé ,  ni 
que  cette  sainte  fille ,  qui  cherchait  à  connaître 
sa  volonté  avec  tant  de  pureté  d'intention,  fût 
exposée  à  la  méconnaître  dans  cette  circonstance. 
Pour  la  lui  manifester  clairement,  il  lui  inspira 
la  pensée  d'aller  s'adresser  aux  UR.  PP.  Jésuites 
de  la  rue  Saint-Antoine  ;  et ,  sans  le  savoir,  elle 
se  présenta  à  l'un  de  ces  Pères  qui  connaissait 
[\)  Lettre  (le  le  Canada  (1).  C'était  l'ange  que  Dieu  lui  avait 

la  stvur  Htiiir-     -,        .     ,  i     •  i        i  i  r  ' 

ffj'oi/s  n  M.  desime  pour  lui  rendre  le  calme  par  une  réponse 
nette  et  précise.  Ce  Père ,  à  peine  informé  des 
merveilles  de  sa  vocation ,  k)  confirma  dans  le 
dessein  de  continuer  son  voyage  ,  et  l'assura  de 
la  manière  la  plus  expresse  qu'elle  fa.isait  en  cela 
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la  volonté  de  Dieu.  Remplie  alors  de  confiance , 
et  la  paix  succédant  dans  son  esprit  et  dans  son 
cœur  au  trouble  qui  l'avait  quelque  temps  agitée, 
elle  va  remercier  les  personnes  qui  lui  avaient 
fait  des  propositions  si  bienveillantes,  et,  sans 
différer  davantage ,  elle  arrête  sa  place  pour  par- 
tir le  lendemain  (1). 

On  ne  saurait  méconnaître  ici  la  sagesse  de  la 
divine  Providence  dans  le  moyen  qu'elle  inspira 
h  cette  sainte  fille  pour  être  fixée  dans  sa  voca- 
tion. La  sœur  avait  déjà  entendu  parler  du  sémi- 
naire de  Saint -Sulpice,  établi  depuis  plus  de 
douze  ans  à  Paris.  Ses  liaisons  avec  M.  de  Mai- 
sonneuve  ne  lui  avaient  pas  laissé  ignorer  que 
M.  Olier,  supérieur  de  ce  séminaire,  était  alors  le 
directeur  et  le  mobile  de  la  compagnie  de  Mont- 
réal (2).  Ayant  été  chargée  de  faire  elle-même, 
avec  les  fonds  fournis  par  le  séminaire ,  diverses 
emplettes  à  Paris  pour  l'embarquement  (3),  on 
ne  peut  pas  douter  qu'elle  n'eût  entendu  parler 
de  M.  de  Bretonvilliers ,  curé  de  Saint-Sulpice , 
qui  désirait  ardemment  de  passer  lui-même  en 
Canada ,  et  qui  était  déjà ,  par  ses  largesses ,  le 
principal  soutien  de  l'œuvre  de  Villemarie  (4). 
Cependant,  dans  cette  circonstance  où  il  s'agissait 
pour  la  sœur  Marguerite  de  se  déterminer  sur  son 
avenir,  au  lieu  d'avoir  recours  à  quelques-uns 

4 


(1)  Vie  de 
la  sœur  liour- 
geoys,  1818, 
p.  55-56. 


(2)  Histoire 
du  Montréal, 
par  M.Dollier 
de  Cassou ,  de 
1649  à  1650. 

iX)  Annalesde 
l'Hôtel  -  Dieu 
Saint-Joseph  , 
par  la  sœur 
Morin, 


[II]  Mémoires 
sur  M.  de  tire- 
tonvilliers  , 
par  M.  hour- 
Iton ,  p.  17.  — 
Extraits  de  la 
Vie  du  même, 
composée  par 
M.  Hnudrand, 
p.  148. 
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des  eccltisiasiiques  de  Sai)ii-Sulpice ,  elle  est  pous- 
sée intérieurement  à  s'id^sser  aux  RR.  PP.  Jé- 
suites ;  et  c'est  un  religieux  de  cette  compagnie 
qui  la  confirme  dans  sa  vocation.  Nouveau  irait 
de  la  sagesse  avec  laquelle  Dieu  veillait  sur  le 
dessein  des  trois  communautés ,  afin  d'en  éfre 
reconnu  l'auleur ,  et  d'empêcher  que  dans  la 
suite  on  ne  pût  l'attribuer  aux  hommes  (*). 

Le  lendemain  du  jour  oîi  la  sœur  Marguerite 

avait  ainsi  été  fixée  dans  sa  généreuse  résolution , 

elle  partit  jwur  Orléans  :    «  Ayant,  dit-elle, 

«  quinze  écus  blancs  pour  mener  toutes  les  bardes 

«  de  M.  de  iMaisonneuve ,  et  (jutîlques  autres  em- 

«  plettes  que  j'avais  eu  à  faire  par  commis- 

(\)Lettv(>de  «  sion  (1).»   Daus  la  voiture  i)ubhque  qui   la 

f/rx'ijs   à  M.  conduisait ,  elle  n'était  connue  de  personne ,  et 

comme  elle  s'était  présentée  seule  avec  son  petit 

paquet,  et  sous  le  costume  le  plus  simple  que 


(*)  Ce  fut  aussi  la  conduite  di-  la  Prnvidenco  dans  la  vo- 
ralion  de  M.  de  la  Diuivcrsière,  desUné  ii  insliluer  pour  le 
m<^me  dessein  la  Congri'gaiion  des  sœurs  de  Sainl-Jose|)li.  On 
verra  en  eiVet.daus  VHisloire  de  la  colonie  de  Vilkmarie,  (|ue 
les  \\l{.  PP.  Jésuites,  alors  les  seuls  directeurs  de  sa  eon- 
seieuce,  l'assurèrent,  après  avoir  examuiè  longtemps  sa  vo- 
(iii  Moiliréal".  catiiui,  qu'elle  était  vraiinenl  l'ouvragi' de  l)ii:ii,  et  tirent 
dT i^snon"^'—   '"**'"''  '''^  l»reinières   déniarclies  pour  411'!!   put  olitenir   la 

Airliivcn     (tes    pn.iiriél»'  de  l'ie  de  Montréa'  (1  ) ,  ecinditiou  préalable  ii  l'cvé- 
Jlosp'.lnltfritile  ...  ... 
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porliiient  alors  les  personnes  dévotes  de  la  classe 
commune ,  on  la  regarda  d'abord  comme  une  lille 
sans  conséquence ,  et  Lientùt  comme  une  per- 
sonne suspecte  qu'on  ne  devait  recevoir  qu'avec 
peine  dans  une  honn*'''  -  'ompacrniefl).  Aussi  de  .  (0  ''"•  ''" 
Pai'is  à  Nantes  eut-*  ssuyer  les  plus  dures  '/'';//*•  ""*» 

humiliations,  ain^  nême  nous    l'ap- 

prend. «  Au  voj\  .i.iéans,  écrit -elle, 
«  en  une  hôtellerie  où  il  n'y  avait  que  des 
«  hommes  logés,  la  dame  de  la  maison,  qui 
«  était  fort  dgée,  refusa  de  me  recevoir;  et 
«  comme  tous  ces  hommes  me  disaient  plusieurs 
«  paroles  fâcheuses,  je  ne  pouvais  m'écarter  du 
«  cocher.  Mais  il  se  trouva  un  monsieur  habillé 
«  de  noir,  qui  prit  mon  parti  ;  et  cette  femme 
«  me  permit  de  passer  la  nuit  sur  son  lit,  où  je 
«  me  couchai  tout  habillée. 

«  En  un  autre  gite  on  refusa  aussi  de  me  lo- 
«  ger.  11  y  avait  cependant  encore  quelques 
«  chambres  et  trois  lits  pour  des  personnes  qui 
«  pouvaient  payer;  je  m'offris  à  payer  et  à  pas- 
«  ser  la  nuit  aupr^s  du  feu ,  mais  cela  ne  me  fut 
«  pas  accordé.  Cependant  un  charretier  ayant 
«  prié  de  me  loger,  disant  qu'il  était  de  mon 
«  pays  et  qu'il  paierait  tout,  on  me  conduit 
«  dans  une  chambre  éloignée.  Je  ferme  la  porte, 
«  et  la  barricade  de  tout  ce  que  je  puis  tiduver, 
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«  et ,  tout  habillée ,  je  me  mets  sur  un  lit.  Quel- 
«  que  temps  après,  on  frappe  à  la  porte,  on 
«  tâche  de  l'ouvrir,  on  appelle.  Après  toutes  ces 
«  importuuit^s ,  je  m'approche  de  la  porte 
«  pour  voir  si  elle  était  bien  fermée;  et  je  parlai 
«  à  cet  homme  comme  si  j'eusse  été  une  per- 
«  sonne  de  grande  considération,  lui  disant  que 
«  je  ferais  mes  plaintes ,  et  que  je  saurais  bien 
«  le  trouver.  Enfin  il  se  retira  ;  mais  j'entendis 
«  bien  du  bruit  autour  de  ma  chambre.  Le  len- 
«  demain  matin  je  levai  la  tapisserie,  et  alors 
«  une  porte  ouverte  qui  se  trouvait  là,  et  un 
«  tas  d'hommes  qui  dormaient  couchés  sur  la 
«  place  après  avoir  fait  débauche,  m'avertirent 
«  (du  danger  dont  Dieu  m'avait  préservée  du- 
«  rant  cette  nuit).  On  disait  que  depuis  la 
«  guerre,  tous  ces  gens  étaient  méchants  et 
«  furieux  (1).  » 

Échappée  à  ce  péril ,  la  sœur  Bourgeoys  partit 
de  grand  matin,  et  s'embarqua  sur  la  Loire, 
pour  se  rendre  d'Orléans  à  Nantes.  Il  se  trouvait 
dans  le  bateau  douze  ou  treize  passagers,  parmi 
lesquels  il  n'y  avait  qu'une  seule  femme  et  son  en- 
fant ;  et  toutefois  la  sœur  eut  la  pieuse  adresse  d'en- 
gager toute  cette  compagnie  d'hommes  à  sanc- 
tifier le  voyage  par  plusieurs  pratiques  de  dévo- 
tion. Chaque  jour  on  disait  le  chapelet,  on  réci- 
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tait  l'office  de  la  très-sainte  Vierge,  et  on  faisait 
encore  une  lecture  de  piété.  11  arriva  même  qu'un 
jour  de  samedi  la  sœur  obtint  du  maître  du 
bateau  de  forcer  la  route  et  de  marcher  la  nuit , 
pour  qu'on  s'arrêtât  dans  un  endroit  où  l'on  pût 
entendre  la  sainte  messe  (1).  (i)  Vtedeia 

sœur ,  par  M. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  à  Saumur,  on  mit  pied  à  i?««*''«^'.»  ç- 

^  '  ^  89.  —  Vie  de 

terre  afin  de  coucher  dans  cette  ville .  Une  nouvelle  f"  i^"'»  *'*  '» 

p.  Of. 

humiliation  y  attendait  la  sœurBourgeoys.  Comme 
on  la  vit  débarquer  avec  une  trcupe  d'hommes, 
c'en  fut  assez  pour  faire  naître  des  soupçons  sur 
sa  vertu;  et,  malgré  les  bons  exemples  qu'elle 
avait  donnés  pendant  toute  la  route,  elle  fut 
exposée  à  un  auront  semblable  à  celui  qu'elle 
avait  essuyé  deux  fois  dans  le  voyage  de  Paris  à 
Orléans.  On  refusa  de  la  loger  à  l'hôtellerie ,  sans 
que  ceux  de  sa  compagnie  parussent  prendre 
beaucoup  de  part  à  son  humiliation,  comme  il 
arrive  ordinairement  aux  gens  de  bien  méprisés. 
Elle  accepta  ce  nouveau  refus  avec  reconnais- 
sance envers  la  bonté  divine,  s'estimant  heu- 
reuse de  participer  encore  dans  cette  occasion 
aux  humiUations  que  la  très-sainte  Vierge  avait 
reçues  elle-même  à  Bethléem.  Cependant  un  par- 
ticulier de  la  ville ,  honnête  et  charitable ,  touché 
de  son  maintien  grave  et  modeste,  lui  offrit  le 
couvert ,  qu'elle  ne  crut  pas  devoir  refuser  dans 
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celte  nécessité  oh  lameHuit  la  divine  Providence. 
Le  lendemain  il  fut  aisé  de  remarquer  combien 
Dieu  se  plaisait  à  bénir  l'humilité  de  sa  servante  ; 
car  l'affront  qu'elle  avait  reçu  la  veille  en  pré- 
sence de  toute  la  compagnie ,  ne  diniiima  rien  de 
l'estime  de  tous  les  passagers  pour  elle ,  ni  de 
l'autorité  que  sa  vertu  lui  donnait  sur  eux  ;  en 
sorte  qu'on  continua  le  voyage  aussi  saintement 

(1)  Vie  </n  qu'on  l'avait  commencé  ;  et  après  quelques  jours 

la  sœur,  1818,  .  p      \  xt      x        /i\ 

p.  57.  on  arriva  enhn  il  Nantes  (1). 

Humiliations  P3,rmi  les  passRgcrs  qui  étaient  descendus  sur 
'^"^rèçoif"'^  la  Loire  avec  la  sœur  Bourgeoys ,  iî  y  avait  un 
Nantes,  jgyjjg  homme  destiné  pour  le  Canada ,  qui  allait 
attendre  à  Nantes  M.  de  Maisonneuve  pour  s'en- 
gager à  son  service.  En  débarquant  dans  cette 
ville,  ce  jeune  homme,  plein  d'estime  pour  la 
sœur,  voulut  absolument  se  charger  de  son  pa- 
quet, ce  qu'elle  ne  lui  permit  qu'à  regret,  et  par 
pure  complaisance;  et  ce  fut  encore  pour  elle 
un  nouveau  sujet  d'humiliation.  Accompagnée 
du  jeune  homme ,  elle  ■  9.nde  la  maison  de 
M.  Lecoq,  négociant  à  Nci..;tîS  :  c'était  l'adresse 
que  M.  de  Maisonnc  ave  lui  avait  donnée.  Ce  né- 
gociant était  peu  connu  dans  la  ville  sous  le 
nom  de  M.  Lecoq  :  on  l'y  nommait  ordinairement 

(2)  Vie  de  \f_  (le  la  Beaussonnière  (2)  (*).  Elle  allait  donc 

In  sœur   par  \   j    \   / 

M.  Ransonet,  ;  ~         '.  T 

p.  39.  (  )  Dans  les  actes  d  engugtMnenl  pour  \  illemanc  ,  pusses 


pusses 
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à  l'aventuie  de  côté  et  d'autre  en  s'informant  de 
la  demeure  de  M.  Lecoq ,  que  personne  ne  savait 
lui  indiquer.  Enfin  l'ayant  rencontré  lui-même 
dans  une  me  sans  ie  connaître ,  et  s'étant  adressée 
à  lui  :  «  C'est  moi-même ,  »  lui  répondit-il  ;  et  il 
ajouta  aussitôt  :  «  Ne  seriez-vous  pas  la  personne 
«  au  sujet  de  laquelle  je  viens  de  recevoir  une 
«  lettre  de  M.  de  Maisonneuve,  qui  me  prie  de 
«  la  recevoir  chez  moi  comme  je  le  recevrais 
«  lui-même? — C'est  moi,  Monsieur,»  répondit- 
elle  à  son  tour,  en  lui  remettant  une  lettre  de  re- 
commandation dont  M.  de  Maisonneuve  l'avait 
chargée.  Sur-le-champ  M.  Lecoq  lui  indique  sa 
maison  et  l'invite  à  l'y  devancer,  en  attendant 
qu'il  ait  terminé  quelques  affaires  pour  lesquelles 
il  était  sorti  (1). 


If 


(1)    Vie   de 
la  sœur  bour- 


EUe  s'y  rendit,  et  c'était  là  que  l'attendait  l'hu-  '•'"ll'J^^^' 


miliation  dont  nous  avons  parlé.  La  femme  de 
M.  Lecoq ,  la  voyant  suivie  du  jeune  homme  qui 
portait  son  paquet ,  en  conçut  une  idée  très-dé- 
favorable ,  et  refusa  absolument  de  la  recevoir. 
Sans  être  déconcertée  par  un  procédé  si  peu  at- 
tendu, la  sœur  Bourgeoys  se  retire  dans  une 
église  voisine.  C'était  celle  des  Dominicains,  où 


fn  1653,  par  Lafousse,  notaire  a  la  Flèche,  M.  Lecoq  esl 
qualifié  :  Maître  Charles  Lecoq ,  sieur  de  la  Beaussonnière. 


p.  57-58. 


56 


VIE  DE  LA  SŒUn  BOURGEOYS. 


'      1 


Ton  faisait  en  ce  moment  une  procession  en  l'hon- 
neur du  saint  Rosaire.  Elle  assiste  dévotement  à 
la  cérémonie,  et  retourne  ensuite  chez  M"*  Le- 
coq ,  de  qui  elle  reçoit  un  nouvel  affront  ;  car  elle 
ne  craignit  pas  cette  fois  de  lui  reprocher  en  face 
d'être  accompagnée  du  jeune  homme  qui  portait 
son  paquet;  et  comme  la  sœur  ne  pouvait  lui 
montrer  la  lettre  de  recommandation  de  M.  de 
Maisonneuve,  qu'elle  avait  laissée  entre  les 
mains  de  M.  Lecoq,  cette  bonne  dame  persistait 
à  lui  refuser  l'entrée  de  sa  maison ,  lorsque  enfin 
son  mari  arriva.  Alors,  après  des  excuses  propor- 
tionnées à  l'affront  qu'elle  se  reprochait  d'avoir 
fait  à  la  sœur,  elle  s'empressa  de  lui  faire  le  meil- 
.  ^llJ''if„^,t  leur  accueil  qu'elle  put(l);  et  comme  on  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  la  vertu  et  le  mérite  de  la 
sœur,  on  s'efforça  de  la  traiter  dans  cette  maison 
avec  tous  les  égards  possibles. 

Alais  dans  le  séjour  qu'elle  fit  à  Nantes,  elle 
fut  bientôt  en  proie  à  de  nouvelles  inquiétudes 
sur  sa  vocation,  et  les  plus  vives  peut-être 
qu'elle  eût  jamais  éprouvées.  On  eût  dit  que 
l'ennemi  de  tout  bien ,  prévoyant  les  fruits  abon- 
dants de  salut  qu'elle  devait  produire,  voulût 
faire  un  dernier  effort  pour  l'empêcher  de  partir. 
En  attendant  le  jour  de  l'embarquement ,  elle 
s'était  adressée  pour  la  confession  à  un  religieux 


geoys,    1818, 
p.  58-59. 
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carme,  par  un  effet  de  l'affection  particulière 
qu'elle  portait  à  l'ordre  du  Garmel,  sans  prévoir 
que  ce  choix  de  sa  part  dût  être  pour  elle  l'occa- 
sion de  nouveaux  troubles.  Sur  ces  entrefaites,  le 
provincial  des  Carmes  de  la  province  de  Paris , 
dont  elle  avait  refusé  les  offres,  lui  écrivit  une 
lettre  pour  l'assurer  de  nouveau  qu'il  la  ferait 
recevoir  dans  tel  couvent  de  son  ordre  qu'elle 
souhaiterait.  «  Ce  bon  religieux,  ajoute-t-elle , 
«  me  pressait  fort  là -dessus  (1).  »   La  sœur  J^J.f^^]*"^ 
Bourgeoys,  qui  ne  se  conduisait  que  par  obéis-  Jeo*^"'*' 
sance,  crut  qu'avant  de  répondre  au  provincial 
pour  le  prier  d'agréer  son  refus ,  elle  devait  in- 
former son  confesseur  de  cette  réponse.  Elle  fil 
donc  part  à  ce  dernier  de  la  lettre  du  provincial  ; 
et  cette  ouverture  la  mit  dans  la  nécessité  de  lui 
faire  connaître  aussi  les  démarches  qu'elle  avait 
faites  à  Troyes,  par  l'avis  de  son  directeur,  pour 
être  reçue  parmi  les  Carmélites  ;  le  refus  qu'elle 
avait  éprouvé  de  leur  part  ;  les  offres  si  bienveil- 
lantes qu'elle  venait  de  refuser  elle-même  à  Pa- 
ris ;  et  d'ajouter  enfin  qu'elle  était  sur  le  point  de 
s'embarquer  avec  M.  de  Maisonneuve  pour  aller 
faire  l'école  aux  petites  filles  de  Villemarie. 
Son  confesseur,  à  ce  récit,  jugea  qu'elle  ferait 
beaucoup  mieux  de  demeurer  en  France  et  de 
suivre  sa  première  vocation  ;  et  il  semblait  que  la 
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{i)  Lettre, te 
la  sœur  lioiir- 
geoys  à  M. 
frnnson. 

(ï)  Vie  de 
In  sœnr,  par 
M.  Ransunet , 
p.  40. 


(3)i'»'/77.v«M- 
tof/riipli^'s  (le 
In  sœur  Ihur- 
geoijs. 


XXI. 

Di^siilatioii 

(le 

Ifi  sœnr 

Bourpeoys. 

Dieu 

lui  rend 

le  calme  en 

la  fixant 

sur 

sa  vcication. 


|\ 


prudence  ordinaire ,  d'après  laquelle  il  devait  se 
conduire  dans  cette  occasion,  ne  lui  permettait 
pas  de  porter  un  autre  jngement  sur  sa  pénitente. 
«  Il  me  fit  scrupule,  dit-elle  elle-môme,  de 
«  n'être  point  carmélite ,  en  ayant  l'occa- 
«  sion  (1).  »  Ce  bon  religieux  lui  commanda 
donc  d'écrire  à  Paris  (2)  ;  et  pour  lui  ob/ir,  elle 
écrivit  en  elFet  deux  lettres ,  l'une  probablement 
au  provincial  lui-mùme ,  et  l'autre  sans  doute  à 
M"*  de  Bellevue.  Nous  ignorons  ce  qu'elles  conte- 
naient ;  la  sœur  Bourgeoys  fait  remarquer  cepen- 
dant que ,  ces  lettres  étant  restées  sans  réponse , 
elle  tomba  alors  dans  les  inquiétudes  les  plus 
vives  sur  le  parti  qu'elle  devait  prendre  (3)  ;  et 
cette  circonstance  autorise  à  penser  qu'elle  avait 
exposé  dans  sa  réponse  les  signes  extraordinaires 
de  sa  vocation  pour  le  Canada ,  et  qu'elle  priait 
le  provincial  des  Carmes  de  juger  lui-même  de- 
vant Dieu  si  elle  devait  la  suivre  ou  y  renoncer. 
Dans  le  môme  temps  M.  de  Maisonneuve ,  qui 
était  arrivé  à  Nantes ,  reçut  de  son  côté  une  lettre 
anonyme  dans  laquelle  on  semblait  vouloir  alar- 
mer la  délicatesse  de  sa  conscience.  On  lui  don- 
nait à  entendre  que  cette  fille  ayant  une  voca- 
tion marquée  pour  ôtre  carmélite ,  il  ne  pouvait 
pas  contrarier  les  desseins  de  Dieu  sur  elle  en 
la  transportant  ainsi  au  delà  des  mers,  et  que, 
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puisque  la  Providence  lui  offrait  l'entrée  de  cet     (t)  Vie  de 

In  sœur  Hour- 

ordre ,  il  était  de  son  devoir  de  ne  nas  s'opposer  à  f/eoys ,  pnr  m. 

^  *  ^  Hanwnet ,    p. 

ce  qu'elle  y  fût  reçue  (1).  Cette  lettre  que  M.  de  }*;„^„J''Jgig 

Maisonneuve  montra  à  la  sœur  Bourgeoys  (2) ,  les  ^'^i)'iettrede 

craintes  qu'inspirait  à  celle-ci  son  nouveau  con-  '^^,jT'' à°"^' 


fesseur  de  résister  à  la  volonté  de  Dieu  en  quittant 
la  France ,  enfin  le  silence  qu'on  semblait  affecter 
à  son  égard  après  les  deux  lettres  qu'elle  avait 
écrites  ;  toutes  ces  considérations  jettent  la  sœur 
Bourgeoys  dans  une  désolation  intérieure  qu'il 
serait  difficile  d'exprimer.  Tout  éplorée ,  elle 
entre  dans  la  première  église  qui  se  présente  de- 
vant elle  ;  c'était  celle  des  Capucins ,  où  le  saint 
Sacrement  était  exposé.  Là,  prosternée,  elle  ré- 
pand son  cœur  avec  une  grande  abondance  de 
larmes  en  la  présence  de  Notre-Seigneur  ,  et  lui 
proteste  de  nouveau  que  son  uniqoe  désir  est 
de  connaître  et  d'accomplir  en  tout  sa  sainte  vo- 
lonté, aux  dépens  môme  de  sa  vie.  Dieu,  qui 
n'avait  permis  cette  rude  épreuve  que  pour  puri- 
fier de  plus  en  plus  la  générosité  et  le  dévouement 
de  sa  servante,  ne  différa  pas  de  l'exaucer.  Cai  \ 
l'instant  môme,  le  cœur  inondé  d'une  joie  toute 
céleste,  et  l'esprit  éclairé  d'une  vive  lumière, 
elle  connaît  sans  ambiguïté  le  dessein  de  Dieu 
sur  elle ,  et  se  trouve  toute  résolue  de  persévérer 
jusqu'à  la  mort  dans  le  dessein  de  servir  Dieu 
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(1)  Vie  de 
la  sœur  Houv' 
geoys,  par  M. 
namonet,  p. 
♦0-U.  —  Vie 
de  la  même, 
1818,  p.  59. 

{ï)Lettri'de 
la  sœur  Hour- 

Îeoys  à  M. 
'ronson.  — 
Ecrits  'tuto  • 
j  -aphes  de  la 
irrtr. 


XXII. 
M  (le 

Maisonnouve 
donne  ordre 

pour 

le  départ. 

Attentions 

de  M.  I.ecoq 

pour 

la  soeur. 


àVillemarie  (1).  «  En  un  moment,  écrit-elle, 
«  toutes  mes  peines  furent  changées  ;  je  reçus  15 
«  une  très-forte  impression  et  une  très-grande 
«  assurance  qu'il  fallait  faire  le  voyage,  et  je 
«  revins  de  l'église  avec  une  entière  convic- 
«  tion  que  Dieu  voulait  que  j'allasse  en  Cana- 
«  da  (2).  » 

Quant  à  M.  de  Maisonneuve,  dont  on  avait 
essayé  de  surprendre  la  religion  et  la  délicatesse , 
il  n'était  pas  homme  à  se  laisser  intimider  par 
de  vaincs  terreurs,  ni  par  les  remontrances  de 
personnes  qui  n'osaient  pas  se  faire  connaître. 
Après  toutes  les  précautions  qu'on  avait  prises  à 
Troyes  pour  s'assurer  de  la  volonté  de  Dieu  à  cet 
égard,  il  lui  suffisait  de  connaître  les  dispositions 
de  la  sœur  Bourgeoys  elle-même  ;  et  ayant  ap- 
pris de  sa  propre  bouche  qu'elle  était  plus  réso- 
lue que  jamais  de  suivre  sa  vocation  pour  Ville- 
marie ,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  presser  l'embar- 
quement. 

Malgré  les  troubles  et  les  inquiétudes  de  con- 
science auxquels  la  sœur  Bourgeoys  avait  été  en 
proie  pendant  son  séjour  à  Nantes ,  elle  avait  su 
gagner  l'estime  et  l'afiection  de  la  famille  de 
M.  Lecoq  par  sa  douceur,  sa  charité  et  son  em- 
pressement à  rendre  dans  cette  maison  toutes 
sortes  de  bons  offices  ;  en  sorte  qu'on  ne  la  voyait 
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partir  qu'à  regret.  Par  égard  et  par  reconnais- 
sance pour  elle,  non-seulement  M.  Lecoq  ne  vou- 
lut rien  recevoir  pour  le  passage  ni  pour  la  pen- 
sion de  la  sœur  Bourgeoys,  mais  encore  il  eut 
l'attention  de  lui  procurer  les  commodités  ordi- 
naires du  voyage ,  dont  elle  s'occupait  bien  peu 
elle-même.  Dans  ce  dessein ,  il  fit  embarquer  un 
lit  complet  qu'il  lui  donna  ;  et  sachant  qu'elle 
s'était  interdit  l'usage  du  vin,  il  voulut  y  sup- 
pléer par  une  provision  d'eau  douce ,  dont  le  dé- 
faut fait  beaucoup  souffrir  en  mer  (1). 

La  recrue  de  M.  de  Maisonneuve,  choisie  avec 
beaucoup  de  soins ,  principalement  dans  les  pro- 
vinces de  Maine  et  d'Anjou  (2) ,  se  composait  de 
108  hommes,  tous  gens  de  cœur  et  en  état  de 
défendre  la  colonie  contre  les  barbares  (3). 
Comme  ce  secours  était  absolument  nécessaire 
à  sa  conservation  et  même  à  celle  de  Québec ,  la 
compagnie  de  Montréal  employa  à  cette  dé- 
pense une  somme  très-considérable ,  que  la  sœur 
Morin ,  religieuse  de  Saint-Joseph ,  suppose  avoir 
été  donnée  en  grande  partie  par  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice.  Elit  ajoute  :  «Ma  sœur  Bourgeoys, 
«  qui  avait  fait  les  achats  et  les  provisions  né- 
«  cessaires  à  cette  recrue ,  m'a  dit  que  la  dépense 
«  avait  monté  à  75,000  livres  (4) .  »  La  compagnie 
s'engagea  encore  à  payer  annuellement  à  chacun 


(1)  Vie  de 
la  sœur  Bour- 
geoys ,  par  M. 
Ransonet,  41- 
48.  —  Fie  de 
laméme,lili, 
p.  60-61. 

(4)  Actes  de 
La  fausse,  no- 
taire à  la  Flè- 
che, 1658. 

(8)  Histoire 
du  Montréal, 
parM.Dollier 
de  Casson. 
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(4)  Annales 
de  l'Hôtel  - 
Dieu  Saint-Jo- 
seph. 
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(\)Arrh<res 
lin  st'minnive 
de  Villetun- 
rio,  fni/tif/p- 
;/i»vi/,v//el653. 

(i)  Ibul. 
Aiii'.i  ilf  Ih'l- 
liolti',  noiniir 
à  Sninl-Sn- 
zuirf,  iO  Juin 
1658. 


de  ces  hommes  les  gages  dont  on  était  convenu 
avec  eux ,  et  leur  lit  môme  des  avances  pour  fa- 
ciliter leur  cMablissemeut  dans  le  pays  (1).  Knfin, 
le  20  juin  lOîiJ,  tous  s'embarquèrent  dans  la 
rade  de  Saint-Nazaire ,  sur  le  vaisseau  appel»?  lu 
Saint- Nicolas  île  Nantes,  sous  la  conduite  du 
capitaine  Pierre  Le  Bessou  (2). 
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TRAVKIIhIvi:   W.   I.A   SACl'It    ROl'HflEOYS   F.N   CANADA. 

s»:s  u(:cii>ATioN>  rKxnANT  les  uuathb  phemièrks  anni^ies 

DE  8UN    (iÉJOUH   A   VII.LEMAIIIE. 


l\ 


I.  La  sœur  Bourgeoys  avait  ])ens(5  au'elle  serait 

Arcidenis  '^      ''  .  * 

divers       seule  de  son  sexe  sur  le  navire  :  elle  fui  agréable- 

(|nc  la  sa'ur  " 

éprouve  (ii's  11'  nient  surprise  d'v  trouver  ijUisieui-s  vertueuses 

la  navi'iâu.)n.  compagues,  destinées  pour  Villemarie.  «M.  de 

«  la  Dauversière,  dit-elle,  envoya  pour  l'em- 

«  barquement  la  femme  Milot ,  Marie  du  Mans , 

«  une  autre  femme  avec  son  mari  et  quelques 

[3]  Ecri/sau-   «  fiHes  (3).  »  Toutefitis  cette  satisfaction  fut  tem- 

la  sœur  Hour-  i)éi'ée  par  divors  accidents  qui  donnèrent  à  la 

yeoys.  i  r  t 

sœur  l'occasion  d'acquérir  bien  des  mérites  dans 
le  cours  de  ce  voyage.  «M.  Lecoq,  maître  du 
«  navire,  rapp(trte-t-elle ,  lit  mettre  plusieurs 
«  barriques  d'eau  pour  mou  usage,  et  même 


\ 
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«  plus  qu'il  n'en  aurait  faU  embar([uer  pour  iwo 

M  seulo  persunue ,  à  cause  (pie  je  ne  buvais  point 

«  de  vin  (i).  »  Cette  précaution  était  excessive  à     '')  "''''• 

l'égard  de  la  sœur  Hourgeoys,  accoutumée  à  ne 

boire  jamais  qu'une  lois  le  jour,  dans  une  très- 

pelile  tasse  de  cuir,  ([u'elle  portait  toujours  avec 

elle ,  et  en  une  quantité  qui  n'était  jamiiis  sulli- 

sante  pour  la  désaltérer.  Toutefois  elle  ne  profita 

pas  de  cette  attention  de  M.  Lccoq    «  Quand  le 

«  navire  fut  liors  de  la  vue  du  port,  dit-elle, 

<(  l'eau  me  fut  refusée,   et  il  fallut  boire  du 

«  breuvage  des  matelots.  »   Pendant   toute  la 

traversée,  on  ne  lui  servit  en  effet  qu'une  eau 

croupie  et  corrompue,  dont,  au  reste,  elle  se 

montra  toujours  très-contenlc ,  à  cause  de  son 

grand  esprit  de  pénitence  et  de  mortification  (2).      (ï)  Vie  de 

In  soeur  Huur' 

Un  accident  qui  1  ailligea  davantage  peu  de  jours  y'*"!/*',  isis, 
après  l'embarcpiement ,  fut  la  perte  d'un  pa- 
quet précieux  qui  lui  était  cuiilié.  M""  de 
Cliuly,  sœur  de  M.  de  Maisonneuve,  avait  eu 
soin  de  faire  pour  son  frère  une  très-riche  pro- 
vision de  linge  fin  et  de  dentelles  de  prix, 
dont  les  hommes  de  sa  condition  usaient  alors  ; 
la  sœur  Bourgeoys  pendant  la  traversée  en  ayant 
formé  un  pa([uet,  il  arriva  que  ce  paquet  tomba 
par  hasard  dans  la  mer,  et  que,  malgré  tous  les 
mouveuienis  (ju'elhî  se  donna  pour  le  recouvrer. 


r 


ii 
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VIE  DE  LA  SŒUR  BOURGEOTS. 


f?        » 


•*/ 


1:  i^ 


(1)  Annales 
de  l' Hôtel  • 
Dieu  Saint' 
Joseph ,  par  la 
soeur  Morin. 

II. 

La  recrue 

pour  Montréal 

est  obligée 

de 

relâcher 

à 

Saint-Nazairc. 


(2)  Vie  de 
la  sœur  Hour- 
gfui/s ,  1818, 
p.  è2-63. 


il  fut  perdu  sans  retour.  Ne  connaissant  point 
encore  le  caractère  généreux  et  élevé  de  M.  de 
Maisonneuve ,  et  ne  doutant  pas  qu'en  homme 
du  monde  il  ne  fût  très-sensible  à  cette  perte, 
que  l'on  ne  pouvait  réparer  en  Canada,  elle  va, 
triste  et  toute  tremblante,  lui  en  faire  l'aveu.  Mais 
elle  fut  aussi  agréablement  surprise  qu'édifiée  de 
la  manière  dont  M.  de  Maisonneuve  reçut  cette 
nouvelle  :  il  ne  fit  que  rire  en  l'apprenant,  et 
dit  à  la  sœur  qu'il  était  bien  aise  de  cette  perte, 
puisque  lui  et  elle  étaient  débarrassés  par  là  du 
soin  iriportun  de  ces  ornements  de  vanité  (1). 

Un  autre  accident  plus  sérieux  ne  tarda  pas  à 
alarmer  toute  la  recrue.  En  partant  de  Saint- 
Nazaire,  à  peine  avait-on  levé  l'ancre,  qu'on  s'é- 
tait aperçu  que  le  navire  était  pourri  et  faisait 
eau  de  toutes  parts.  Comme  cependant  on  était 
fort  en  bras,  ayant,  outre  l'équipage  ordinaire, 
108  hommes  pour  Montréal,  on  espéra  qu'on 
pourrait  étancher  le  vaisseau.  Mais  inutilement. 
Quoique  les  gens  fussent  à  la  pompe  jour  et  nuit, 
ils  ne  pouvaient  en  venir  à  bout,  et  enfin  l'eau 
commençait  à  gagner  et  à  endommager  les  pro- 
visions; en  sorte  qu'après  avoir  fait  trois  cent 
cinquante  lieues  en  mer,  on  fut  contraint  de 
revenir  à  terre  et  de  relâcher  à  Saint-Nazaire 
(l'oîi  l'on  était  parti.  (2)  «En  approchant  de  terre. 
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dit  la  sœur  Bourgeoys,  nous  périssions  sans  le 
secours  que ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  nous  re- 
çûmes des  habitants  de  ce  lieu-là.  J'étais  fort 

a 

en  peine  de  nous  voir  dans  ce  danger,  car 
nous  étions  près  de  1 20  passagers  sans  pr<^tre , 
et  nos  108  soldats  étaient  mal  préparés  pour 
mourir,  aussi  bien  que  tout  le  reste.  M.  de 
Maisonneuve  fit  mettre  tous  ses  soldats  dans 
une  île  d'où  l'on  ne  pouvait  s'échapper,  car 
autrement  il  n'en  serait  pas  demeuré  un  seul. 
Il  y  en  eut  môme  qui  se  jetèrent  à  la  nage  pour 
se  sauver,  car  ils  étaient  comme  des  furieux 
et  croyaient  qu'on  les  menait  à  la  perdition. 
Il  fallut  bien  du  temps  pour  trouver  et  pré- 
parer un  autre  navire ,  et  pourvoir  aux  autres 
besoins  ;  en  sorte  que  l'on  ne  fit  voile  que  le 
jour  de  sainte  Marguerite ,  20  juillet,  après 
avoir  entendu  la  sainte  messe  à  l'église  (1).  » 
Mais  comme  l'œuvre  de  Villemarie ,  à  laquelle 
cette  recrue  devait  se  dévouer  avec  tant  de  ré- 
solution et  de  courage,  était  une  œuvre  sainte, 
pour  laquelle  la  plupart  d'entre  eux  eurent  dans 
la  suite  le  bonheur  de  verser  leur  sang,  il  plut 
à  Dieu  de  les  préparer  tous  à  leur  sacrifice  par 
de  nouvelles  épreuves ,  et  de  prendre  môme  déjà 
pour  lui  les  ])rémices  de  cette  troupe  choisie.  Car 
la  maladie  s'étant  bientôt  déclarée  sur  le  navire , 

5 


{i)  Ecrits  au- 
iofjriijihcs  de 
la  sœur  Bour- 
geoys. 

111. 
La  maladie 
se  met  sur 
le  vaisseau. 

Zèle 

de  la  sœur 

Ilourgeoys 

à  .issistcr 

Ips  malades 

et 

A  los  disposer 

à  la  mort. 
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I'     i 


il  y  eut  un  grand  nombre  de  malades ,  et  «  des 

«  cent  huit  hommes ,  que  M.  de  Maisonneuve 

WEcritsau-  «  conduisait,  il  en  mourut  huit  en  mer  (1).  » 

fographes   de  ^   ' 

la  sœur  Bour-  q^q  fy^  pour  Ja  s(Bur  Boupgeoys  une  occasion 
de  déployer  sa  charité ,  en  leur  prodiguant  à 
tous  les  services  qu'elle  pouvait  leur  rendre  et 
en  les  préparant  à  mourir  saintement.  «  Dans 
«  cette  traversée,  dit  M.  DoUier  de  Casson,  elle 
«  n'eut  pas  de  médiocres  peines  :  y  ayant  eu 
«  quantité  de  malades,  elle  les  servit  tous,  en 
«  qualité  d'infirmière,  avec  un  soin  indi- 
(2)  Hisfoire  «  ciblc  (2).  »  Jour  et  nuit  elle  était  auprès  d'eux , 

du  Montréal,  i    •      i  i  i  t 

</ei652«i653.  elle  les  consolait  dans  leurs  maux,  et  leur  dis- 
tribuait libéralement  tout  ce  qu'elle  recevait 
de  la  charité  du  capitaine  et  de  celle  de  M.  de 
Maisonneuve.  Car  celui-ci  lui  envoyait  de  sa 
table ,  à  laquelle  elle  ne  voulut  jamais  prendre 
place ,  tous  les  aliments  convenables  ;  elle  ne  les 
acceptait  que  pour  les  donner  aux  malades ,  se 
contentant  pour  son  usage  de  la  nourriture  ordi- 
naire de  l'équipage ,  et  même  de  la  plus  modique 
ration.  Enfin  son  séjour  dans  le  navire  fut  une 
véritable  et  continuelle  mission  :  elle  instruisait 
avec  soin  les  matelots  et  les  soldats,  leur  faisait 
exactement  le  catéchisme,  récitait  elle-mùme 
les  prièios  du  matin  et  du  soir,  et  faisait  souvent 
des  lectures  spirituelles  et  d'autres  exercices  de 
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piété ,  buns  que  les  incommodités  ordinaires  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  la  navigation,  lasœur  Bour- 
ralentissent  jamais  l'ardeur  de  sa  charité  (1).        p.  ei.' 
Pendant  que  la  recrue  était  en  mer,  ceux  de        iv. 

1     ■«  -n  •  •  Extrémité 

Québec  et  de  ViUemane,  en  proie  aux   plus  où  est  réduit 

le  Canada 

vives  inquiétudes  pour  eux-mêmes ,  se  voyaient  "^"j"4',^"^^° 
comme  sans  défense  ,  eAposés  à  toute  la  fureur  Mi»so»neuve. 
des  Iroquois.   M.    de   Lauson,  gouverneur  du 
Canada ,  ayant  envoyé  durant  ce  temps  une  bar- 
que à  Villemarie,   les  hommes  qu'elle  portait 
n'osèrent  s'approcher  du  château,  s'imaginant 
qu'il  n'y  avait  plus  aucun  Français   dans    ce 
poste  et  qu'il  était  tombé  au  pouvoir  des  Iro- 
quois. C'est  pourquoi  ils  retournèrent  à  Québec 
et  y  annoncèrent  cette  nouvelle,  qui  ne  tarda 
pas  cependant  à  être  démentie  par  ceux  de  Ville- 
marie. De  son  côté.  M"*  Mance,  qui  avait  engagé 
M.  de  Maisonneuve  à  passer  en   France  pour 
amener  cette  recrue  et  sauver  Montréal ,  impa- 
tiente de   ne  pas  le  voir  arriver,  prit  le  parti 
de  descendre  à  Québec ,  pour  apprendre  de  ses 
nouvelles  par  les  vaisseaux  qui  pouvaient  venir 
d'Europe    (2).     Elle    partit    accompagnée    de  fi,l%"^f,!'J^J 
quelques  soldats  de  Villemarie  qui  songeaient  {^leCnsfo/Z^dè 
h  retourner  en  France  (3),  désespérant  sans  doute  ^lifEclft^im- 
de  conserver  plus  longtemps  cette  colonie.  Mais  tusa-ur^our- 

fJPQlJS 

à  peine  M""  M.-^.nce ,  en  descendant  le  fleuve  Saint- 


fi!! 
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(i)  Ilisloirc 
du  Montréal. 
Ibid. 

V. 
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Maisonneuve . 

All(^gresse 
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(2)  Histoire 
du  Miintrëdl. 
r.)id. 


Laurent,  avait -elle  perdu  de  vue  les  Trois- 
Uivières,  que  ce  lieu  fut  bloqué  par  600  Iroquois, 
entre  les  mains  desquels  elle  serait  tombée  pour 
peu  qu'elle  eût  différé  son  départ  de  Villcmarie. 
La  nouvelle  de  ce  blocus  jeta  la  consternation  à 
Québec,  et  fit  désirer  avec  plus  d'impatience 
encore  l'arrivée  de  M.  de  Maisonneuve.  Cepen- 
dant les  colons  de  Villemarie  délivrèrent  heu- 
reusement les  Trois-Rivières  ;  et  on  apprit  enfin 
par  un  navire  venu  de  France  que  M.  de  Maison- 
neuve  était  en  mer  avec  plus  de  1 00  hommes  (1  ). 
Cette  nouvelle  ayant  fait  renaître  la  con- 
fiance dans  ceux  de  Québec  et  des  côtes,  on 
s'empressa  de  faire  des  prières  pour  son  arrivée , 
et  on  le  surnommait  déjà  le  libérateur  dupays{2). 
«  Les  L  )quois  ont  fait  tant  de  ravages  en  ces 
«  quartiers,  écrivait,  le  12  août  de  cette  année 
«  1054,  la  mère  de  l'Incarnation,  religieuse  de 
«  Québec,  qu'on  a  cru  quelque  temps  qu'il 
«  fallait  repasser  en  France.  L'habitation  de 
«  Montréal  leur  a  puissamment  résisté  et  donné 
«  la  chasse  avec  perte  de  leurs  gens.  11  vient  du 
«  secours  de  France,  ce  qui  console  tout  le  pays; 
«  car  c'eût  été  une  chose  déplorable,  s'il  eût 
«  fallu  venir  à  cette  extrémité  que  de  quitter. 
«  Mais  enfin  nous  attendons  le  secours  que 
«  M.  de  Maisonneuve,  gouverneur  de  Montréal , 
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«  aml'ne  de  France,  où  il  est  allé  exprès  (1).» 
Toutefois,  comme  on  ignorait  en  Canada  que 
M.  de  Maisonneuve  avait  été  obligé  de  relâcher 
à  Saint -Nazaire,  et  qu'on  était  surpris  qu'il 
tardât  tant  d'arriver,  ce  retard  fit  naître  les  plus 
vives  inquiétudes  ;  «  et  à  la  fin,  dit  la  sœur  Bour- 
«  gcoys,  on  n'avait  guère  plus  d'espérance  que 
«  nous  dussions  arriver  (2).  »  Pour  hâter  la  venue 
de  ce  secours  si  ardemment  désiré  et  si  néces- 
saire au  salut  du  pays ,  ceux  de  Québec  firent 
des  prières  publiques ,  on  exposa  pendant  plu- 
sieurs jours  le  très -saint  Sacrement,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  Dieu,  touché  de  leur  ferveur,  daigna 
les  exaucer  (3). 

«  Nous  arrivâmes  le  jour  de  Saint-Maurice, 
«  22  septembre  (*  ),  dit  la  sœur  Bourgeoys  ;  mais 
«  on  ne  prit  point  garde  à  une  arôte,  qui  s'en- 
«  fonça  tellement  dans  le  navire,  en  arrivant 

m 

«  devant  Québec,  que  les  grandes  marées  ne 
«  purent  le  relever,  et  qu'il  fallut  le  brûler  sur 
«  la  place.  Notre  arrivée  redonna  de  la  joie  à 


(1)  Lettres 
(le  Marie  de 
l'Inriinuition, 
P«rj,v,1681,in- 
4»,  M»  partie, 
lettre  xlviii  , 
p.  504. 


(2)  Ecrifsau- 
tograpfie.i  de 
la  sœur  Bour- 
geoys. 


(3)  Histoire 
du  Montréal, 
Ibid. 


(*)  M.  DoUicr  de  Cassoii,  dans  V Histoire  du  Montréal,  dit 
»Juo  la  sii'ur  arriva  le  27  soploinbro.  Mais  la  roinaniuc  que 
fiiil  ici  la  sa'ur  Bourgeoys  elle-même ,  en  disant  que  ee  fui 
le  propre  jour  de  Saint-Maurice,  montre  qu'elle  arriva  en 
elVet  le  22,  et  que  par  conséquent  la  date  du  27  est  une  aber- 
ration de  l'écrivain  dans  le  manuscrit  de  M.  Dollier. 
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{\)  Ecrits  au- 
iographes  de 
la  sœur  honr- 
gff(>!/s.  —  Vie 
(lelnsœur,par 
M.  Rausniiet , 
p.  44.  —  Vie 
(le  la  mémo, 
18)8,1).  6-2. 

(2)  Histoire 
(lu  Montréal. 
Ibid. 


(3)  Hrlntinn 
(le  '■'■  '/«(  s'est 
passif  /'<■■/(''  '/'' 
1652  /usf/u'it 
frtr  (II-  I G33 , 
par  Ici'.  Fran- 
^•ois  Le  Mer- 
cier, cliiip.  Il»-', 
\).  10-11. 
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«  tout  le  monde  (1).  »  On  rendit  en  effet  des 
actions  de  grâces  solennelles  à  Dieu  en  chantant 
le  Te  Deum  dans  l'église  de  Québec  (2).  Le  Père 
Le  Mercier,  jésuite,  dans  la  relation  de  cette 
année,  exprimait  ainsi  la  satisfaction  publique 
après  l'arrivée  de  M.  de  Maisonneuve  :  «  L(i 
«  secours  extraordinaire ,  qu'on  a  envoyé  par  le 
«  dernier  embarquement ,  a  donné  de  la  joie  à 
«  tout  le  pays.  Quelques  personnes  de  mérite  et 
«  de  vertu ,  qui  aiment  mieux  être  connues  de 
«  Dieu  que  des  hommes ,  ayant  donné  de  quoi 
«  lever  une  bonne  escouade  d'ouvriers  sembla- 
«  blés  à  ceux  qui  rebâtissaient  jadis  le  temple 
u  de  Jérusalem ,  maniant  la  truelle  d'une  main 
«  et  l'épée  de  l'autre,  ils  sont  plus  d'une  cen- 
«  taine  de  braves  artisans ,  tous  savants  dans  les 
«  métiers  qu'ils  professent,  et  tous  gens  de 
«  cœur  pour  la  guerre.  Dieu  bénisse  au  cen- 
«  tuple  ceux  qui  ont  commencé  cet  ouvrage ,  et 
«  leur  donne  la  gloire  d'une  sainte  persévérance 
«  pour  le  mettre  à  chef  (3)!» 

Ce  témoignage  du  Père  Le  Mercier  et  l'allé- 
gresse qui  éclata  à  Québec,  à  l'arrivée  de  ces 
cent  hommes,  font  assez  comprendre  quelle 
devait  êh-e  la  faiblesse  de  cet  établissement, 
malgré  les  engagements  que  la  grande  compagnie 
avait  pris  depuis  longtemps  de  l'accroilre,  et  de 
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lui  donner  de  la  consistance.  Rien  ne  peint  mieux 
l'état  d'abandon  où  il  était ,  que  ce  que  la  sœur 
Bourgeoys  rapporte  de  la  surprise  qu'elle  éprouva 
en  y  arrivant.  «  Il  n'y  avait  alors  à  la  haute 
«  ville  de  Québec,  dit -elle,  que  cinq  ou  six 
«  maisons,  et  dans  la  basse  ville  que  le  magasin 
«  des  PP.  Jésuites  et  celui  de  Montréal.  Les 
«  hospitaliers  étaient  habillés  de  gris.  Enfin  tout 
«  était  si  pauvre,  que  cela  faisait  pitié  (1).  »     {i)EcrHsnu- 

*■  ^  X  \    /  togiiiphex    de 

Aussi  M.  de  Lauson ,  gouverneur  général  pour  la  ^^  ^^^"''  ^°"''- 
grande  compagnie ,  fit^il  tous  ses  efforts  afin  de 
retenir  à  Québec  la  recrue  de  M.  de  Maison- 
neuve  et  de  l'empêcher  de  monter  à  Montréal , 
et  il  fallut  toute  la  fermeté  de  ce  dernier  pour 
triompher  des  oppositions  qu'il  rencontra  dans 
cette  circonstance.  M.  de  Montmagny,  prédé- 
cesseur de  M.  de  Lauson,  sous  le  spécieux  pré- 
texte que  la  colonie  de  Montréal  ne  pourrait 
jamais  se  maintenir,  avait  usé  déjà  de  sem- 
blables procédés,  quoique  avec  aussi  peu  de 
succès ,  tant  à  l'égard  des  premiers  colons  con- 
duits en  1641  par  M.  de  Maisonneuve,  que  de 
tous  ceux  que  la  compagnie  de  Montréal  n'avait 
cessé  d'envoyer  depuis  pour  fortifier  cet  établis- 
sement. Bien  plus,  comme  on  avait  essayé  de 
retenir  à  Québec  M""  Mance  à  son  arrivée  en 
Canada,  quoiqu'elle  y  fût  venue  pour  étabhr 
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VIE  DE  LA  SlEL'K  BOUHOEOYS. 


I  A 


1 


fiu  Mo't'tn'i'J,  l'Hôtel-Dieu  de  Villemarie  (  1  ) ,  on  fit  aussi  quelques 
l'iè'cfi'ison,"de  tentatives  pour  y  fixer  la  sœur  Bourseoys  après 

1652   à    1653;  ,„  i-  ,-        „ 

(/ei640f>if)4i.  son  débarquement.  «  Les  Ursulines,  dit-elle,  me 

—  His'toiiT  (lu 

Çdn'Kf'i    imr  «  firent  la  ffrâce  de  m'offrir  leur  maison;  mais 
{i) Ecrits,, H-  «  ce  n'était  pas  où  je  désirais  demeurer  (2).  » 

ti)f/i;ip/irs    lie 

ii't  sœur  nom-      En  arrivant ,  elle  alla  loser  au  magasin  de  la 

gcoijs.  a  a 

VII.        compagnie  de  Montréal  (3),  et  s'empressa  de 

I,a  sii'iu' 

BouiK<oys     donner  tous  ses  soins  à  ceux  des  passagers  qui 

so  lie  1  u  1 

d'une  sainte    n'étaient  pas  encore  entièrement  truéris  de   la 

anutii!  avec  ^  *-' 

M""  iManee.    maladie  qui  s'était  déclarée  dans  la  traversée. 

(3)  Ibid.  ^ 

Ce  fut  alors  qu'elle  eut  l'avantage  de  connaître 
M"'  Mance,  et  que  ces  deux  saintes  âmes,  desti- 
nées par  la  divine  Providence  h  travailler  de 
concert,  quoique  d'une  manière  différente,  à  la 
formation  et  à  la  sanctification  de  la  colonie  de 
Villemarie,  se  lièrent  d'une  sainte  et  très-étroite 

(4)  tiishùy  amitié  (4).  Dès  son  arrivée  à  Québec,  M.  de 
(/ei65â«i653.  Maisonncuvo  s'empressa  en  efTet  de  faire  con- 
naître à  M""  Mance  le  caractère  et  la  vertu  de  la 
sœur  Bourgeoys,  qu'il  ne  cessait  d'admirer  tou- 
jours davantage  à  mesure  que  ses  rapports  avec 
elle  devenaient  plus  intimes  et  plus  liabituels. 
«  J'amène,  lui  tlit-il,  une  excellente  fille  nom- 
«  mée  Marguerite  Bourgeoys,  personne  de  bon 
«  sens  et  de  bon  esprit,  et  dont  la  vertu  est  un 
«  trésor  qui  sera  un  puissant  secours  au  Monl- 

«  réal.  Au  reste,  c'est  encore  un  fruit  do  noire 
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«  Champagne,  qui  semble  vouloir  donner  à 
«  ce  lieu  plus  que  toutes  les  autres  provinces 
«  réunies  ensemble  (1).  »   M.  de  Maisonneuve     (i)  lusioue 

p  ....,,      .  1     ».ii    m»  ''"  Montréal. 

laisait  ICI  allusion  au  pays  de  M    Mance  et  au  ibid. 
sien  propre,  car  i  un  et  l'autre  étaient  nés  dans 
cette  province.  Il  lui  raconta  en  détail  l'entrée  de 
la  sœur  Bourgeoys  dans  la  congrégation  externe 
de  Troyes,  les  grands  exemples  de  perfection 
qu'elle  y  avait  donnés ,  le  choix  qu'on  avait  fait 
d'elle  pour  la  charge  de  préfète  pendant  douze 
années  consécutives ,  enfin  toutes  les  circonstances 
de  sa  vocation  à  Villemarie,  et  les  espérances 
(ju'il  avait  conçues  d'elle  pour  l'instruction  et  la 
sanctification  des  jeunes  personnes  de  cette  colo- 
nie. M""  Mance ,  apprenant  tous  ces  détails  de  la 
bouche  de  M.  de  Maisonneuve ,  considéra  dès  ce 
moment  la  sœur  Bourgeoys  comme  une  com- 
pagne et  une  sœur  que  la  grâce  de  Dieu  lui  avait 
préparée  pour  seconder  son  zèle ,  et  lui  donna  sa 
plus  entière  confiance. 

Ces  deux  saintes  amies  n'eurent  pas  cependant 
alors  la  consolation  de  se  communiquer  leurs 
pensées  <ît  leurs  vues  aussi  librement  qu'elles 
l'auraient  désiré.  M""  Mance  retourna  prompte- 
ment  à  Montréal,  afin  d'annoncer  elle-môme  l'ar- 
rivée de  M.  de  Maisonneuve  et  de  sa  recrue,  et 
laissa  la  sœur  Bourgeoys  à  Québec,  oh  sa  pré- 


vni. 

Changement 

(|U(! 

la  grâce  opère 

dans  les  cent 
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à  leur  arrivée 
en  Canada. 
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{{)Errihnn- 
iogvnphen  <le 
In  sœur  Hour- 
fjcoys. 


(2)  Rr/ntion 
(Ir  ro  qui  s'est 
fuisse  f/i  la 
Ndiiv.-  Ffdn- 
cp,  lie  I6'»2<i 
1C43,  piir  Ip 
l'ère  Viinnnt , 
cliap.  V,  p.  &. 


(3)  Vir  (le 
/fi  siriir  Hour- 
f/fiiys,  fiar  M. 
liiiiisitni'l ,  p. 
43- a.  —  Vie 
ilo  lu  vx^iiie, 
J8I8,  p.  62. 


sencc  était  nérossaire  pour  fournir  aux  soldats 
les  provisions  de  chaque  jour  (1).  En  arrivant 
dans  cette  ville  avec  les  100  hommes,  la  sœur 
eut  l'occasion  de  se  convaincre  par  elle-même 
des  changements  merveilleux  que  la  gr;\ce  opé- 
rait sur  la  plupart  de  ceux  qui  se  dévouaient  ii 
l'œuvre  de  Villemarie  (2).  Quoiqu'on  eût  pris 
toutes  les  précautions  désirables  pour  former 
cette  recrue  d'hommes  intî'gres  et  vertueux,  la 
sœur,  comme  on  l'a  vu,  ne  jugeait  pas  qu'ils  fus- 
sent tous  disposés  à  mourir  saintement,  lorsque, 
en  arrivant  à  Saint-Nazaire ,  le  navire  avait  été 
sur  le  point  de  faire  naufrage.  11  est  môme  à 
remarquer  que,  dès  les  premiers  jours  de  la 
traversée,  plusieurs  de  ces  hommes,  qui  n'a- 
vaient pas  le  cœur  assez  pur,  ni  l'intention 
assez  drftitc ,  pour  ne  penser  que  du  bien  de  leur 
prochain,  avaient  conçu  quelques  soupçons  sur 
M.  de  Maisonneuve,  à  cause  de  ses  attentions 
pour  la  sœur  Hourgeoys  (!i).  Mais  lorsqu'ils  eu- 
rent connu  la  vertu  de  l'un  et  de  l'autre,  ils 
n'eurent  plus  pour  eux  que  de  l'estime  et  de  la 
vénération.  Enfin  en  mettant  le  pied  sur  la 
terre  du  Canada ,  ils  semblèrent  être  changés  eu 
des  hommes  nouveaux.  «  M"'"  Mance  retourna  à 
«  Montréal ,  dit  la  sœur  Hourgeoys ,  et  je  restai 
«  seule  à  Québec  pour  faire  fournir  les  provi- 
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«  sions  aux  soldats.  Us  étaient  doux  comme 
«  de  vrais  religieux,  ce  qui  me  donnait  bien 
«  de  la  joie  d'aller  avec  eux  à  Villemarie;  et 
«  peu  de  temps  après  leur  arrivée  dans  ce  lieu , 
«  ces  cent  hommes  étaient  changés  comme  le 
«  linge  qu'on  a  mis  à  la  lessive  (1).  » 

Le  séjour  de  la  sœur  Bourgeoys  à  Québec  fut 
plus  prolongé  qu'elle  ne  l'aurait  désiré  ,  à  cause 
du  refus  qu'on  faisait  de  donner  à  iM.  de  Maison- 
neuve  les  barques  nécessaires  pour  conduire  sa 
recrue  ,  quoiqu'on  fût  obligé  à  lui  en  fournir. 
M.  de  Lauson  espérait  que  par  là  il  les  retiendrait 
h  Québec  ;  mais  M.  de  Maisohneuve  déclara  que 
ces  hommes  avaient  trop  coûté  à  la  compagnie 
de  Montréal  pour  qu'il  en  laissât  un  seul  ;  et  entin, 
étant  venu  à  bout  de  se  procurer  des  barques , 
il  remonta  le  fleuve  Saint-Laurent ,  faisant  passer 
tout  son  monde  devant  lui  et  marchant  le  dernier 
pour  ne  laisser  personne  (2). 

Ce  fut  une  joie  inexprimable  à  Villemarie  de 
voir  arriver  M.  de  Maisonneuve  avec  sa  recrue 
de  cent  hommes  ;  ce  n'était  de  toutes  parts  qu'ac- 
tions de  grâces  qu'on  rendait  à  Dieu  et  spécia- 
lement à  la  très- sainte  Vierge ,  aux  prières  de 
laquelle  on  avait  attribué  jusque-là,  avec  tant  de 
raison,  la  conservation  si  providentielle  de  cette 
colonie  fondée  pour  sa  gloire  (3). 


{\)Ei'rif.inu- 
tnffrni)/irs  fie 
/a  xinur  liour- 
ijvoijs. 


{i)  Histoire 
du,  Moiitn'fil, 
par  M.  Dollier 
de  ('(ixson. 

IX. 

Arrivée  des 

("eut  lidinnics 

.1  Villomiiric. 

Leur  activité 

pour  lortiflcr 

colle  place. 

Leur  piété. 


{9)  Annales  de 
rHùtct  -  Dieu 
Siiitil-Jv/ieiili, 
/inr  1(1  sœur 
Moriii, 
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(1)  llistoirt! 
lin  Mimln'n/, 
i/c\r>-Mii\<}&'i. 
—  Aniuilrs  ili' 

niiUi-t  -  ini'ii 

Suint- Juse/i/i. 


(2)  Aixhives 
ilu  .ii'iiiiiiiiiri' 
(li'Villciiiurif: 
niihiiiiiic  ili; 
.W""  Mann' 
sur  /t'.v  'ti'- 
fii'iisi'i  fiiili'S 
par  li's  sei- 
(jiii.'urs,  etc. 


\y)\\w\.Arlo 
(lu  i  fr'i'iipr 
1(15*.  filtre  M. 
<le  Mnisou- 
ticuve  ri  1rs 
sieurs  lininh/ , 
Coitiii  et  Jii- 
not. 


Tous  los hoinnu's ,  fi  pcin»;  anivL'S  j\  Villi'inarit;, 
s'ein|»i'('S.st'reiil  de  dolVicliLT  des  tenvs ,  d'abattni 
e'I  do  sciur  des  arbres,  et  de  i)ré[)arer,  «liatun 
selon  soiu'ilaf,  avec  une  activitt'  inlafigable  ,  les 
inate'riaux  nt'cessaires  pour  élever  proniptenienl 
di'S  bâtiments  en  cbariR'nte  et  sortir  enfin  du  lort 
où  la  pelile  colonie  était  renl'erniée.  On  com- 
mença par  conslrnire,  aux  Irais  des  seigneurs, 
r»'glise  de  l'iiôpilal  ;  on  augmenta  de  beaucoup 
le  corps  de  logis  de  cette  maison,  aucpu'l  on  doimi 
(juatre-vingts  pieds  d'étendue  sur  trt;nte  de  pro- 
fondeur (I);  et  pour  (pie  M""  Maucc  ne  liU  plus 
obligée  de  l'abandonner  par  la  crainte  des  Iro- 
(piois,  et  de  se  retirer  dans  le  fort  avec  ses  ma- 
lades, on  construisit  tout  auprès  deux  redoutes, 
(pic  l'on  fournit  d'armes  et  de  munitions,  afin  do 
s'y  défendre  en  cas  d'attaque  (2).  Plusieurs d'eniro 
les  colons  élevèrent  pour  leur  propre  usage  des 
maisons  auprès  de  l'hùpital.  M.  de  Maison- 
neuve  fit  construire ,  aux  frais  des  seigneurs ,  une 
redoute  sur  le  baut  du  coteau  Saint-Louis,  indé- 
pendamment d'un(î  autre  (jui  était  au-dessous  do 
ce  coteau  (3)  ;  et ,  pour  aider  les  colons  à  s'éta- 
blir ainsi  liors  du  fort ,  la  compagnie  de  Montréal 
leur  donna  à  cbacun  une  somitti  ■  (.onditio.» 
(pi'ils  demeureraient  toute  leur  vie  dans  l'île, 
tant  (ju'elle  ne  serait  pas  abandonnée  parla  coin- 
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pagni(î  ,  ou  qu'ils  rendraient  celle  somme  s'ils 

venaient  à  la  (luiltcr  d'eux-uKMiies  (1).  Knfin  au      (\)Arrhhifif 

•  ^    '  ilu  si' III I mure 

printemps  suivant    Kioi,  M""  Manee   sortit  du  '''•»''//'"""'>. 

*  *  rni/naciiienti 

fort   pour  occuper  les    bâtiments    de  l'hôpital,  ''" '""• 

(pi'on  n'abandonna  plus  depuis.  La  petite  colonie 

(îlail ,  en  elFet ,  si  bien  unie  entre  elle ,  si  d«5vouée 

au  bien  commun ,  elle  montrait  tant  de  r«5solu- 

tion  ^  se  nuiintcnir  h  Villemarie,  qu'elle  inspira 

bient(jt  de  la  terreur  aux  Iro(piois,  malgr(5  leur 

grand  nombre  (2).  (2)  iiMoùfl 

(lu  Mniitn'nf , 

Uien  de  plus  touchant  que  la  charit*^  désmie-  /""•  W-  Mth-r 

*■  '  ilr  (  'iissoii ,  i/o 

ressée  et  courageuse  de  ces  fervents  colons  les  •<>»•» '^«s*- 
uns  pour  les  autres.  M.  de  Maisonneuve  avait 
f(»rm(j  parmi  eux  une  com[)agnie  de  soldats  d(j- 
sigiKje  sous  le  titre  de  compagnie  de  la  très-sainte 
Vierge,  qui  devaient  ôtre  toujours  dans  la  dispo- 
sition de  sacrifier  leur  vie  pour  conserver  celle 
des  autres  colons,  et  qui  pour  cela  faisaient  tour 
à  tour  la  garde  auprès  des  habitations  et   des 
champs,  où  les  sauvages  avaient  coutume  de  s(^ 
cacher  pour  les  surprendre.   «  M.  de  Maison- 
«  neuve ,  dit  la  sœur  liourgeoys ,  en  avait  associé 
«  soixante- trois,  dont  le  nombre  fait  neuf  fois 
«  sept,  pour  nonorcr  le  nombre  des  années  que 
V  la  très-sainte  Vierge  a  ])ass(3es  comme  on  croit 
«  sur  la  terre.  Tous  les  dimanches  il  en  mar- 
«  (piait    pour  communier  chaque   jour  de  la 
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"■.  "s*tr;2S3lKi^-'* 


[■■  ^'       ' 


(I)  Ecrilsnu- 
tograiiliPS  (la 
la  sœur  Bour- 
(jeoys. 

X. 

La  sœur 

Bourgooys 

n'a  d'abord 

aucun  enfant 

à  instruire. 

M.  de 

Maisonneuve 

lui  donne 

le  soin 

do  sa  maison. 


(2)  llisfoire 
(lu  Montréal. 
Ibid. 

{%)l{('(jis1rcs 
(le  1(1  imroissc 
(leViÛi'/naric, 
(inude  1654. 


78  VIE  DE  LA    SŒUR  BOURGEOYS. 

«  semaine  ,  et  leur  faisait  une  exhortation. 
«  Quand  les  soldats  montaient  la  garde ,  c'était 
«  toujours  avec  des  prières  ;  et  s'ils  avaient 
«  quelque  devoir  religieux  à  remplir,  on  les 
«  conduisait  pour  cela  à  l'église  ;  ils  y  faisaient 
«  leurs  dévotions  et  quelques  prières  dont  ils 
«  paraissaient  fort  contents  (1).  » 

Dans  l'état  où  était  encore  la  colonie  ,  la  sœur 
Bourgcoys   ne    pouvait   guère    avoir   occasion 
d'exercer  son  zèle  pour  l'éducation  chrétienne 
des  enfants ,  car  jusque  alors  on  avait  eu  soin  de 
n'envoyer  à  Montréal  que  des  célibataires  ;  et  il 
y  avait  eu  à  peine  quelques  mariages  depuis 
l'étaLlissement  de  la  colonie.  Mais  cette  année 
M.  de  Maisonneuve  ayant  permis  à  ses   soldats 
de  s'établir  (2)  ,il y  eut  quatorze  mariages  (3)  ;  ci 
qui  faisait  espérer  que  dans  peu  d'années  la  sœur 
Bourgeoys  aurait  des  enfants  à  instruire  et  à  for- 
mer. Une  autre  cause  qui  avait  empùché  de  sentir 
jusque  alors  le  besoin  d'une  institutrice ,  c'est 
que  tous  les  enfants  français ,  nés  à  Villemarie , 
depuis  l'établissement  de  cette  colonie ,  étaient 
morts  en  bas  Age.  «  On  a  été  environ  huit  ans , 
«  dit  la  sœur  Bourgeoys ,  sans  pouvoir  garder 
«  d'enfants  à  Montréal  ;  ce  qui  donnait  bonne 
«  espéi'j'.nce ,  puis(jue  DiKr  prenait  les  prémices. 
«  La  première  qui  est  restée  vivante  fut  Jeanne 
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«  Loysel,  que  l'on  me  donna  à  quatre  ans  et 
«  demi ,  et  qui  a  été  élevée  et  a  demeuré  à  la 
«  maison  jusqu'à  son  mariage  avec  Jean  Bour- 
«  don.  Jean  Desroches  est  venu  après  Jeanne 
«  Loysel  (1).  »  En  attendant  que  la  sœur  pût  se 
rendre  utile  aux  enfants,  M.  de  Maisonneuve  lui 
donna  le  soin  de  sa  maison  et  le  maniement  de 
tous  ses  intérêts  domestiques ,  dont  il  s'occupait 
si  peu  lui-même  ;  car  il  vivait  dans  un  esprit  de 
désintéressement  comparable  à  celui  du  religieux 
le  plus  fervent.  Elle  demeura  ainsi,  les  quatre 
premières  années  de  son  séjour  à  Villemarie  (2), 
dans  le  fort  où  résidait  M.  de  Maisonneuve  (3). 
Il  la  considérait  cependant  non  comme  une 
servante  ,  mais  comme  une  personne  d'une 
vertu  éminente  que  Dieu  lui  avait  do^.née  pour 
l'aider  à  travailler  à  son  salut  par  la  pratique 
des  plus  hautes  maximes  de  la  perfection ,  dont 
elle  lui  donnait  d'ailleurs  des  exemples  si  tou- 
chants dans  sa  propre  personne. 

Ce  fut  par  les  conseils  de  cette  sainte  fdle , 
que  M.  de  Maisonneuve  soutint  constamment 
ce  beau  caractère  de  parfait  désintéressement , 
dont  il  avait  toujours  fait  profession ,  depuis  son 
arrivée  en  Canada.  N'y  étant  venu  que  pour 
procurer  les  intérêts  de  Dieu  ,  il  ne  chercha 
jamais  les  siens  propres ,  quoiqu'il  l'eût  pu  par 
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(\)Annaiesde  (les  voiGS  très-l&itimes  (1),  ct  laissa  à  tous  les 

Saint-Joseph,  gouvemeurs  un  grand  exemple  de  détache- 
ment, qui  mallicureusement  n'a  presque  point 
eu  d'imitateurs.  Par  les  conseils  de  la  sœur 
Bourgeoys  ,  il  pratiqua ,  dans  la  place  de  gou- 
verneur de  Villemarie ,  la  pauvreté  évangélique 
la  plus  entière  et  la  plus  généreuse ,  se  privant 
lui-même  de  tout  pour  soulager  les  colons ,  se 
contentant  d'un  seul  domestique ,  et  aimant  à  se 
vêtir  d'habits  très -simples,  tels  que  le  capot 
gris,  alors  à  l'usage  des  hommes  du  commun.  Ce 
fut  encore  sur  les  sages  avis  de  la  sœur  que , 
pour  ne  mettre  aucune  borne  à  sa  perfection, 
il  voua  à  Dieu  une  chasteté  perpétuelle.  Ayant 
éprouvé  quelques  peines  d'esprit  dont  il  s'était 
ouvert  à  l'un  des  PP.  Jésuites  qui  desservaient 
l'église  de  Vhùpital ,  celui-ci  lui  avait  conseillé 
de  se  marier;  mais  M.  de  Maisonneuve  éprouvait 
des  répugnances  insurmontables  pour  le  ma- 
riage. Il  fit  part  de  son  embarras  à  la  sœur 
Rourgcoys  ,  qui  lui  conseilla  au  contraire  de 
faire  vœu  de  chasteté  perpétuelle.  Le  Père 
.lérôme  Lalemant  ,  (pi'il  consulta  là -dessus, 
approuva  l'avis  de  la  sœur;  et  M.  de  Maison- 

{'DAmninnd,'  "^-U^e ,  ayant  prononcé  ce  vœu  ,  se  trouva  depuis 

s'£^I';i  <l^livi-«5  (le  toutes  ses  peines  (2). 
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Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Villemarie ,        xii. 

Origine 

la  sœur  Bourgeoys ,  saintement  empressée  de  du  pèlerinage 
procurer  la  sanctification  de  la  colonie ,  contribua    montagne. 
par  la  ferveur  de  son  zèle  au  rétablissement  d'un 
lieu  de  dévotion  et  de  pèlerinage ,  que  la  piété  de 
M.  de  Maisonneuve  avait  érigé  à  une  demi-lioue 
de  la  ville ,  la  première  année  de  son  séjour  dans 
1  île  de  Montréal ,  et  dont  il  est  à  propos  de 
rappeler  ici  l'occasion.  En  1642,  après  que  la 
petite  colonie  eut  construit ,  sur  le  bord  du  fleuve 
Saint-Laurent ,  un  fort  de  pieux  pour  s'y  mettre 
à  l'abri  des  insultes   des  sauvages ,  le  fleuve 
s'enfla  tellement  vers  la  fin  de  décembre,  que 
la  nuit  de  la  veille  de  Noël  on  craignit  qu'il 
n'entraînât  dans  sa  furie  le  fort  lui-mAme  et 
tout  ce   qu'il  renfermait  pour  la   subsistance 
des  colons.  Dans  cette  extrémité,  M.  de  Maison- 
neuve  ,  ayant  réuni  sa  petite  troupe  ,  fit  au  nom 
de  tous  un  vœu  à  Dieu,  par  lequel  il  s'obligea 
d'aller  planter  une  croix  de  bois  sur  la  montagne 
de  Montréal.  Les  eaux  néanmoins  ne  laissèrent 
pas  de  croître  encore  et  de  remplir  le  fossé  du 
fort  ;  mais  dès  qu'elles  mouillèrent  le  seuil  de  la     (,^  nriation 
})orie  ,  elles  s'arrêtèrent  et  se  retirèrent  enfin.  /,«««■''"«*  7« 
M.  de  Maisonneuve,  qui  s  était  empresse  de  taire  en    i642    '-t 
construire  la  croix,  se  mit  en  devoir  d'exécuter  viiii<mt,c]\a\K 

xi,p.198,l9i>. 

son  vœu  le  jour  de  l'Epiphanie  1043  (1).  «  Il  la  ^oo. 
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«  porta  lui-même  sur  la  montagne,  dit  la  sœur 
«  Bourgeoys  ;  ce  qui  n'était  pas  une  petite 
«  charge ,  par  le  chemin  escarpé  de  cette  mon- 
«  tagne ,  comme  il  l'était  alors.  Les  autres 
«  (qui  l'accompagnaient)  portaient  les  pièces 
«  de  bois  pour  le  piédestal.  On  y  fit  un  autel 
«  où  le  Père  (du  Perron)  dit  la  sainte  Messe. 
«  Depuis  ce  temps  les  personnes  qui  pouvaient 
«  quitter  l'habitation,  allaient  y  faire  des  neu- 
«  vaines,  à  dessein  d''^btenir  la  conversion  des 
«  sauvages  et  de  les  voir  venir  avec  soumission 
«  pour  être  instruits.  Il  se  rencontra  un  jour 
«  que  de  quinze  ou  seize  personnes  qui  y  étaient 
«  allées,  pas  une  ne  pouvait  servir  la  sainte 
«  Messe.  M"*  Mance  fut  obligée  de  la  faire  ser- 
«  vir  par  Pierre  Gadois,  qui  était  un  enfant, 
«  en  lui  aidant  à  prononcer  les  réponses.  Tout 
{i)Ecntsnu-  «  Cela  se  faisait  avec  bien  de  la  piété  (1).  » 
la^sœur^Bour-  Tcls  furent  l'origino  et  le  but  du  pèlerinage  à 
la  montagne. 

Avant  que  la  sœur  Bourgeoys  arrivât  en 
Canada  et  durant  sa  traversée,  M.  de  Maison- 
neuve  lui  avait  souvent  parlé  de  ce  lieu  de 
dévotion,  en  lui  promettant  de  l'y  faire  con- 
duire lorsqu'ils  seraient  à  Villemarie.  Toutefois , 
durant  l'absence  de  M.  de  Maisonneuve,  les  Iro- 
quois  l'avaient  entièrement  ruiné,  sans  que  ceux 


XIII. 

La  sœur 

Bourgeoys 

rétablit 

la  croix 

du  pèlerinage 

(le  la 

montagne. 


«r  « 


I"  PARTIE.  —  CHAPITRE  III. 


83 


a  sœur 

petite 
i  mon- 

autres 

pièces 
n  autel 

Messe. 
luvaient 
les  neu- 
sion  des 
[imission 

un  jour 
y  étaient 
la  sainte 
faire  ser- 
i  enfant, 
ses.  Tout 

ité  (1).  » 
srinage  à 

[■rivât   en 
Maison- 
lieu  (le 
[aire  con- 
'outefois , 
,  les  Iro- 
que  ceux 


de  Villemarie ,  qui  n'osaient  plus  sortir  de  leur 
fort ,  en  eussent  connaissance.  «  Quand  je  fus 
«  arrivée ,  dit  la  sœur  Bourgeoys ,  M.  de  Mai- 
«  sonneuve,  pour  s'acquitter  de  la  promesse 
«  qu'il  m'avait  faite  de  me  mener  sur  la  mon- 
«  tagne ,  détacha  trente  hommes  qui  m'y  ac- 
«  compagnèrent.  Mais  les  sauvages  avaient  ôté 
«  la  croix  (t).  »  Quel  regret  pour  la  sœur  de  ne 
plus  retrouver  de  traces  de  ce  monument  si 
vénéré  !  Animée  d'un  sainte  ferveur,  elle  prend 
sur-le-champ  la  résolution  de  le  rétablir.  De 
retour  à  Villemarie ,  elle  excite  le  zèle  des  ou- 
vriers, et,  de  l'avis  de  M.  de  Maisonneuve,  il 
est  résolu  qu'on  ira  de  nouveau  sur  la  mon- 
tagne pour  y  planter  une  croix  selon  les  vues 
et  sous  la  direction  de  la  sœur.  «  Je  fus  destinée 
«  pour  cela,  dit-elle  ;  j'y  menai  Minime  (fervent 
«  chrétien  et  charpentier  très -habile)  (2)  avec 
«  quelques   autres  hommes ,  et  nous  y  fûmes 
«  trois  jours  de  suite.  La  croix  fut  plantée  ainsi 
«  qu'une  palissade  de  pieux  pour  la  clore.  Mais 
«  l'on  ne  put  plus  y  retourner  ;  car  il  survint 
«  des  empêchements  de  la  part  des  Iroquois, 
«  qui  se  cachaient  dans  le  bois  pour  surprendre 
«  nos  travailleurs  (3).  » 

Le  choix  que  fit  M.  de  Maisonneuve  de  la 
sœur  Bourgeoys  pour  présider  au  rétablissement 


{\)  Ecrits  au- 
fographes  de 
la  sœur  Bour- 
geoys. 


(2)  Histoire 
du  Montréal, 
parM.Dollier 
de  Casson, 


(3)  Ecritsau- 
to;/raplu's,etr, 

XIV. 

Cliarité 
de  l;i  sœur 


84 


VIE  1)£  LA  SCIEUR  B0UR6E0YS. 


Bourgeovs    de  CG  monument ,  et  l'empressement  des  pieux 

des  colons 


de  Villemarie 


colons  à  exécuter  les  désirs  de  cette  sainte  fille , 
montrent  assez  la  grande  considération  dont 
elle  jouissait  déjà  dans  la  colonie ,  et  l'ascendant 
que  sa  vertu  lui  donnait  sur  tous  les  esprits. 
Il  eût  été  difficile  en  effet  qu'il  en  fût  autrement 
à  l'égard  de  la  sœur  Bourgeoys  :  sa  charité ,  qui 
semblait  la  multiplier  elle-même ,  la  faisait  être 
toute  à  tous  pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ  , 
et  l'on  était  sûr  de  la  trouver  partout  où  il  y 
avait  quelque  bien  à  faire.  On  la  voyait  visi- 
ter et  servir  les  malades ,  consoler  les  affligés , 
instruire  les  ignorants,  blanchir  le  linge  et  rac- 
commoder gratuitement  les  hardes  des  pauvres 
et  des  soldats ,  ensevelir  les  morts  et  se  dépouil- 
ler en  faveur  des  nécessiteux  des  choses  qui  lui 
étaient  le  plus  nécessaires.  Nous  avons  raconté 
qu'au  moment  de  l'embarquement,  M.  Lecoq 
avait  voulu  lui  donner  un  lit  pour  son  usage  ; 
mais  elle  ne  le  conserva  pas  longtemps,  et  sem- 
bla ne  l'avoir  accepté  que  pour  en  disposer  elle- 
même  en  faveur  des  nécessiteux.  Durant  un  hiver 
très-rude  ,  un  soldat  tout  transi  de  froid  vint 
implorer  sa  charité,  en  lui  représentant  qu'il 
n'avait  pas  sur  quoi  se  coucher  pour  se  garantir 
du  froid  pendant  la  nuit.  La  sœur  Bourgeoys, 
accoutumée  à  regarder  comme  un  fardeau  insup- 
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portable tout  ce  qu'elle  avait  en  propre ,  ne 
balance  pas  un  instant  :  elle  va  chercher  son 
matelas  et  le  lui  donne  aussitôt.  Peu  de  temps 
après  ,  un  autre  soldat ,  désireux  de  partager  lui- 
même  la  bonne  fortune  de  son  camarade,  vint 
trouver  la  sœur  pour  lui  exposer  aussi  sa  misère  : 
celui-ci  obtint  la  paillasse.  Deux  autres,  sans 
savoir  que  la  sœur  se  dépouillait  ainsi  elle- 
même  ,  étant  venus  à  leur  tour  pour  implorer 
sa  charité ,  elle  leur  donna  les  deux  couvertures. 
Personne ,  dit-  on ,  ne  se  présenta  pour  avoir 
l'oreiller ,  qu'elle  eût  donné  volontiers  ;  car  elle 
savait  se  passer  de  tout.  Ainsi  dépouillée,  elle 
prenait  plaisir  à  coucher  sur  le  plancher,  qui 
était  son  lit  le  plus  ordinaire ,  malgré  la  rigueur 
de  la  saison  ;  se  croyant  bien  dédommagée  de 
ses  sacrifices  lorsqu'à  ce  prix  elle  pouvait  soula- 
ger les  autres.  Enfin,  elle  était  à  l'égard  de  tous,  ,j.  y.^  ^^ 
dans  cette  nouvelle  colonie  ,  comme  une  mère  ^^eS^S»^»!?- 
commune,  la  consolation  de  l'affligé,  le  soutien  ^^e'^a'méme, 
du  faible  et  de  l'indigent  (1).  '       ^net,  p.  55. 
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CHAPITRE    IV. 

ÉTABI.ISSKMENT   Dl!   SI^MIMAIRE   DR  SArNT-SlII.Pir.E   A   VIM.KMABIE. 

LA  soKun  iiounr.F.oYS  commence  ses  écoles, 

ET  JETTE   LES   FONDEMENTS 
DE   rV.GLISE   UE   NUTHE-DAME   DE   UON   SECOCIIS. 


,!   !     ' 


!•  Nous  avons  dit  nue  le  dessoin  de  Dieu  dans  la 

M.  (le  ^ 

Maisonnpuvo   fondation  de  Villemarie ,  «itait  de  répandre  dans 

piissn  •■ 

pmir'i!H.r  ^^^^^  colonio  l'osprit  de  la  sainte  famille  par  trois 
(reiivôyoT  communautés,  auxquelles  donneraient  naissance 
e  td^sWstiqiies  trois  porsonuos ,  (jui  devaient  participer,  cliacune 
selon  sa  vocation  spéciale,  à  l'esprit  de  Jésus, 
de  Marie  et  de  saint  Joseph.  Pour  préparer  de 
loin  l'exécution  de  ce  dessein ,  Dieu  avait  inspiré 
aux  premiers  associés  de  Montréal  la  résolution 
d'y  établir  trois  communautés  :  l'une  d'ecclé- 
siasti(iues  séculiers ,  l'autre  de  filles  pour  l'in- 
struction des  enfants ,  et  la  troisième  de  sœurs 
hospitalières  pour  le  soulagement  des  malades. 
Mais  l'état  chancelant  de  la  colonie ,  toujours  en 
guerre  avec  les  Iroquois ,  et  sans  cesse  exposée  à 
être  dissipée  et  ruinée  par  ces  barbares ,  n'avait 
pas  permis ,  durant  les  quinze  premières  années , 
de  donner  commencement  à  ce  dessein  ,  quoique 
déjà  M.  Olier  eîlt  étabh  en  France  une  commu- 
nauté de  priMres  séculiers,  et  M.  de  la  Dauveryière 
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une  communauté  d'hospitalières  ,  dont  ils  de- 
vaient former  l'un  et  l'autre  un  étahlissement 
à  Villemarie.  M'"  Mance,  dans  un  voyage  qu'elle 
avait  fait  à  Paris  en  1649 ,  avait  beaucoup  pressé 
M.  Olier  d'y  envoyer  enfin  de  ses  ecclésiastiques. 
D'autres   personnes    fixées  dans    cette  colonie 
écrivaient  de  leur  côté  à  M.  Olier  une  multitude 
de  lettres  pour  lui  faire  aussi  les  mômes  in- 
stances (1),  et  avec  d'autant  plus  de  raison  que 
les  membres   de  la   compagnie   de   Montréal 
avaient  toujours  témoigné  ne    vouloir  établir 
dans  le  pays  que  des  ecclésiastiques  de  son  sé- 
minaire (2).  De  plus,  les  RR.  PP.  Jésuites  ,  qui 
s'étaient  efforcés  jusque  alors  de  desservir  la  pe- 
tite colonie  de  Villemarie ,  désiraient  eux-mêmes 
d'en  être  déchargés.  Étant  sans  fondation  dans 
ce  lieu ,  et  n'y  ayant  reçu  de  la  compagnie  que 
deux  arpents  de  terre ,  comme  le  reste  des  co- 
lons (3) ,  avec  leur  entretien  (4) ,  ils  avaient 
représenté  plusieurs  fois  qu'ils  ne  pouvaient  le 
desservir  au  pri^judice  de  leurs   missions  sau- 
vages (5);  et,  dans  l'impossibilité  de  suffire  à 
tout,  ils  s'étaient  vus  obligés  plusieurs  fois  de 
laisser  sans  missionnaire  l'habitation  de  Mont- 
réal (6).  Enfin  M'"  Mance  et  M.  de  Maisonneuve, 
apprenant  chaque  année  que  M.  Olier  était  tou- 
jours malade  et  en  danger  de  perdre  la  vie, 


(1)  Archives 
du  séminaire 
de  Sfiint-Sul- 
pke ,  à  Pai-is  ; 
assemblée  du 
31  mars  1663. 


(2)  Histoire 
du  Canada , 
par  M.  de  Bel- 
mont.  Manus- 
crit de  la  Bi- 
hlioth.  royale. 
Suppl.  fran- 
çais, 1Î65. 

(3)  Premier 
établissement 
de  la  Foi  dans 
la  Souvelle- 
France.nar  le 
P.  Le  Clercq , 
1691.  t.  Il,   p. 

(4)  Ibid.,  p. 
48. 

(5)  Histoire 
du  Canada  , 
par  M.  de  Bel- 
mont. 


(6)  Histoire 
du  Montréal , 
parM.Dollier 
de  Cusson,  de 
16SS  à  1656. 
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(I)  Ilml. ,///.»• 
loin'  lin  Cii- 
niidit ,  ihiil. 

(î)  Arr/iiri's 
fin  st'iiiiiinirr 
tlcVilIciiinrip, 
Ue  de  Mmit- 
ri'iil ,  ii"5'(4, 
iii'tfiluï^iwAt 
1655. 

(3^  Histnirr 
du  Montréal , 
ibid. 

II. 

M.  01  ici- 

nommequiitro 

ecclésiasti(|iu's 

poiii' 

Villoniarie  ; 

il  prend  des 

mesures 

priiir 

yétal)lir 

les  sœurs 

de 

Saint -Joseph, 

et  meurt. 


(4)  Ibid. 


(5)  Arrltives 
du  spininiiiri' 
de  Paris ,  as- 
semhléc  du  31 
viars  1G63. 


(6)  Hi.sfoire 
du  Mduirral, 
ibid.—  Histoi- 
re du  Canada, 
ibid. 


\ 


trureiit ,  en  \ 655 ,  qu'il  ne  fallait  plus  tlilf'érer 
(l'obtenir  de  lui  des  eccl«5siasliqucs  (1).  Dans  ee 
dessein,  après  avoir  nommé  M.  Lambert  -  Closse 
gouverneur  du  pays  en  son  absence  (2),  M.  de 
MaisoniuMive  parlit  lui-même  pour  aller  solli- 
citer M.  Olier,  et  le  faire  solliciter  encore  par 
les  associés  de  Montréal ,  sans  faire  connaître 
cependant  à  personne  en  Canada  )e  motif  de  son 
voyage  (:i). 

Arrivé  à  Paris,  M.  de  Maisonneu^'C ,  après 
l'avoir  informé  de  tout  ce  qui  concorn.vt  la  colo- 
nie ,  réitère  ses  instances  et  le  prie  de  se  ressou- 
venir d'une  lettre  que  M""  iVIance  lui  avait  écrite 
l'année  précédente  ,  pour  l'avertir  qu'il  était 
temps  d'exécuter  enfin  tous  les  beaux  projets 
qu'il  avait  toujours  faits  pour  Villemarie ,  et 
d'y  envoyer  sans  délai  des  prêtres  de  son  sémi- 
naire (4).  Tous  les  membres  de  la  compagnie  de 
Montréal  faisant  de  leur  côté  les  mûmes  in- 
stances, M.  Olier,  qui  avait  déjà  adressé  beau- 
coup de  prières  à  Dieu  pour  ce  dessein,  crut 
y  reconnaître  clairement  sa  volonté  (  5  ) ,  et 
s'empressa  d'y  donner  les  mains.  Il  nomma  donc 
quatre  ecclésiastiques  pour  cette  mission,  M.  (ia- 
brieldeQueylus,  abbé  de  ï. oc-Dieu ,  docteur  en 
théologie;  M.  Souart,  bachelier  en  droit-canon , 
M.  Galinier  et  M.  d'Allet  (6).  Comme  d'ailleurs 


/ 
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il  ne  doutait  pas  ([ue  le  moment  ne  fût  venu 
de  fixer  aussi  à  Villemarie  la  communauté 
naissante  des  hospitalit'rcs  de  Saint -Joseph, 
formée  à  la  Flèche  par  M.  de  la  Dauversière ,  il 
signa,  conjointement  avec  tous  les  associés  de 
Montréal ,  un  acte  d'engagement  pour  donner  à 
ces  filles  la  conduite  de  l'Hôtel-Dieu  de  Villema- 
rie ,  dès  que  la  compagnie  aurait  fait  construire 
les  bâtiments  nécessaires  pour  les  recevoir. 
M.  de  Maisonneuve  signa  lui-môme  ce  contrat  (1) 
et  partit  avec  les  ecclésiastiques  de  Saint-Sulpice 
pour  s'embarquer  à  Saint -Nazaire  (*). 


(1)  A'''"'  le 
C/inussière  , 
notaire  à  Pa- 
ris ,  81  mars 
1656. 


(*)  Il  «'xisloaii  dépôt  de  la  marine,  à  Paris,  un  mémoire 
aiionjine  sur  le  (lanadu  (1),  où  le  Père  de  Cliarlcvoix  a  puisé 
pour  la  composilion  de  son  Histoire  de  la  Nouvelle- France. 
l/auteur  de  ee  mémoire,  qui  écrivait  lorsque  M.  de  Sfuiil- 
Vallier  élail  prisonnier  en  Angleterre  (2),  e'esl-li-dire  plus  de 
soixante  ans  après  la  fondation  de  Montréal ,  se  montre  fort 
peu  instruit  des  commencements  de  celle  colonie,  qu'il  fixe 
mal  à  propos  a  l'an  16 iO.  Il  ajoute  (\\xv  depuis  cette  année 
jusqu'en  1059,  d'autres  missionnaires  que  les  RK.  PP.  Jé- 
suites furent  cliar}?és  de  la  desservir.  Une  assertion  si  ouver- 
tement démentie  par  toute  la  suite  des  registres  de  la  paroisse 
de  Villemarie  et  par  les  re/o^ions  du  Canada,  décèle  assez 
l'ignorance  de  l'auteur  siu-  ce  qui  coiu-erne  Montréal.  Il  n'est 
pas  étonnant  après  cela  que,  confondant  diverses  circonstan- 
ces de  la  vie  de  M.  de  Queylus,  il  le  fasse  venir  en  Canada 
quelijues  années  après  16  iO,  avec  des  pouvoirs  de  grand 
vicaire  de  Houen,  en  ajoutant  qu'il  fui  alors  obligé  de  retour- 
ner en  France  (sa  commission  n'ayant  pas  été  reconnue); 
mais  qu'en  1657  il  revint  paisiblement  avec  plusieurs  ecclé- 


(1)  Carton  M, 
n»l. 


(2)  Ibid. 


I 
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On  eut  lieu  d'admirer  la  conduite  de  la  divine 
Providence  dans  le  dessein  ({u'elle  avait  inspiré 
à  M.  de  Maisonneuve  d'aller  solliciter  M.  Olier; 
car  les  ecclésiasli(ines  de  Saint -Sulpice  ne  se- 
raient point  partis  pourVillemaric  ,  non  plus  que 
les  sœurs  de  Saint -Josepli  ,  s'il  eût  difl'c^ré  son 
voyage,  M.  Olier  étant  mort  cette  année,  le  2  avril 
{\]  Hithirn  1057,  avant  ffu'ils  eussent  mis  à  la  voile  (1). 

€lu  Moulrdal,  '  ,  ,       . 

ibid.  II  est  mi'^me  à  remarcjuer  que  ces  ecclésiastiijues 

seraient   vraisemblablement   revenus  sur  leurs 

pas  en  apprenant  cette  nouvelle,   si  M.  Olier 

n'eût  déclaré  avant  sa  mort  que  Dieu  demandait 

ii)  .Wiiwire  ^^  voyage  de  leur  part,  et  qu'ils  devaient  le 

\%u!,'rr./!rAr-  coutinuer  (2) ,  quelque  obstacle  qu'ils  y  rencon- 

iii.4M..  7i5.    trassent. 

..  ,  '"•    ,         Ces  ecclésiastiques,  étant  à  Saint  -  Nazaire  en 
TandTicaire  '^^^tî^tlant  le  moment  de  l'embarquement,  s'a- 


.< 


i  ■ 


!ti- 


(1)  limtoirc 
(le  la  Mouirlle- 
J''ranir ,  I.  i,  p. 
3EiO. 

(2)  l/f'miu'rrs 
.vir.)l.  (le  Laral 
(par  M.  (te  La 
Tour),  p.  10,  — 
llisloirc  du  Ca- 
nada, par  M. 
(iarnrau  ,  t.  1  , 
p.  343.  —  //M- 
tuirc  du  ('aiia- 
da,par3l,  liras- 
.ICI/»'  de  Hour- 
bourg ,  t.  1,  p. 
80. 

(3)  Liste  des 
pn'lres  du  Ca- 
nada, 183Ei,  p.  3. 

W  Manuscrit 
de  H.  N  oiseux. 


siiisliquos  de  Siiint-Siil|>ic('.  Ce  promirr  voyaf?c  PSl  une  piinî 
(liVeptinii  do  l'anniiyinc,  qui  le  confond  avec  celui  do  IfiriT,  ol 
f|ui  prend  ce  dernier  pour  celui  de  1(»()8,  dont  il  sera  parlé 
dans  la  suilo.  Il  est  à  rejfrollor  que  le  l'èro  de  Cliarlevoix  (I) 
ail  d(»iuu'!  trop  de  créance  aux  récits  do  cet  anonyme,  et  i|ue 
d'autres  écrivains  aient  mentionné  aussi  ce  prétendu  voyajçe 
sur  la  foi  du  Père  Cliarlevoix  (2).  Ce  Père  n'en  a  pas  li>:é  la 
date,  que  l'autour  du  mémoire  n'avait  pas  déterminée  lui- 
même.  .Mais  un  écrivain  moderne,  qui  semble  écrire  l'histoire, 
en  se  jouant,  a  jugé  à  propos  de  faire  venir  M.  de  Queyius 
en  Canada  l'an  1041  (3),  et  lui  a  mémo  assigné  un  compa- 
gnon de  voyage  (4). 
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dwisèront  ^  l'arcliev^que  de  Rouc^n  pour  obtenir 
de  ce  prélat  les  pouvoirs  nécessairiîs  à  l'evercice 
du  saint  ministère  à  Villemarie  ;  car,  depuis  que 
les  Français  avaient  repris  possession  du  Canada, 
c'était  de  ce  prélat  que  les  Jésuites  résidants  dans 
ce  pays  avaient  reçu  tous  leurs  pouvoirs  de  juri- 
diction (*).  11  leur  en  accorda  donc  de  sem- 
Itlables  j\  ceux  qu'il  donnait  à  ces  Pères  (1);  et 
de  [tlus  ,  comme  dans  les  hîttrcs  de  grand-vicaire 
qu'il  accordait  an  supérieur  de  la  maison  de 
Québec  (2) ,   il  avait  déjà  mis  pour  condition 
expresse  que  ces  pouvoirs  cesseraient ,  lorsqu'il 
enverrait  en  Ciuiada  (pielque  ecclésiastique  sécu- 
lier avec  les  pouvoirs  de  vicaire  général  (3),  il  vou- 
lut donner  ces  mêmes  pouvoirs  à  M.  deQueylus, 
qu'il  établit  ainsi  son  grand-vicaire  par  ses  lettres 
du  22  avili  1057  (4).  En  efl'et,  le  navire  qui 
portait  les  ecclésiastiques  de   Saint  -  Sulpice  et 
M.   de  IVIaisonneuve  étant  arrivé  à  Québec  le 
20  juillet  suivant,  le  Père  Deguen,  qui  avait 
exercé  jusque  alors  les  pouvoirs  de  vicaire  gé- 
néral   de    l'arclievéque   de    Rouen ,    reconnut 


du  Canada 

par 

l'arcnevf^quo 

(In  Rouen, 

Arrivée 

dcH  iirôlrcK 

d«M.01ier 

h  Villeuiarie. 


(1)  An'hires 
tir  i Archei'ii- 
ritt'  (II'  Hniien , 
rpijistrv  in-fo- 
liii  ,  (lu  îfi 
vinvs  1057  (Kl 
17  mai  1060, 
fol.  7. 

(2)  llis/oiinrle 
hlôlcl  -  Dieu. 

(le  Québec 
[jKic  la  mère 
Jitrlirrcau^  p. 
56. 

(3)  Ménnire 
(le  M.  (l'Ai M, 

Œuvres 
d'Arnault ,  t. 
xxiiv,  |).  746. 
—  Manuscrit 
du  frère  Léo- 
nard Augus- 
tin, Bihliothé- 
que  royale  ; 
Supplétnent 

in-folio,  1».  17. 

(4)  Archevê- 
ché de  Houeii, 
ibid.,  fol.  7. 


(*)  On  exposera  clans  17//s/o/re  (/e  la  Colonie  de  Villemarie 
los  preuves  de  ce  fait,  que  le  Père  tie  Cliarlevoix  semble  avoir 
itînon'',  et  que  M.  do  La  Tour  a  enlièrerrienl  défiguré  dans 
ses  Mémoires  sur  M,  de  Laval. 
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(1)  Mémoire 
de  M.  d'Allet. 
ib.  —  Histoire 
de  Vmt.-Dieu 
deQuéhpr{jmr 
la  mère  Juche- 
reau),  p.  llO- 
lll. — Histoire 
du  Montréaf, 
par  M.  Dollier 
de  Casson ,  de 
16S6«  1657. 

(2)  Histoire 
du  Montréal , 
ibid. 


(3)  Annales 
de  PHôfel- 
Dieu  Saint-Jo- 
seph,  par  la 
sœur  Marin. 

IV. 

La  sœur 

Bourpeoys 

commence  ses 

•écoles  dans 

une  tHabIc, 

qui  lui  est 

donnée 

par 

les  seigneurs. 


M.  de  Queylus  pour  seul  grand -vicaire,  ce  que 
firent  aussi  le  Pèie  Poncet  et  les  autres  Jésuites 
résidants  à  Québec  (1). 

A  l'arrivée  de  ces  quatre  ecclésiastiques  parmi 
eux,  les  colons  de  Montréal  firent  éclater  une 
joie  proportionnée  aux  prières  instantes  qu'ils 
avaient  faites  à  M.  Olier  pour  les  obtenir  (2). 
M'"  Mance  surtout ,  qui  avait  si  vivement  pressé 
leur  arrivée ,  s'empressa  de  leur  offrir  pour  les 
loger  une  chambre  de  l'Hôtel -Dieu,  qui  leur 
servit  tout  à  la  fois  de  salle,  de  dortoir,  de 
réfectoire  et  de  cuisine  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
fait  construire  pour  leur  usage  une  maison  con- 
nue de^  is  sous  le  nom  de  séminaire.  Ils  lui 
annoncèrent  une  nouvelle  qui  fut  pour  elle  et 
pour  tous  les  colons  un  grand  sujet  de  joie ,  sa- 
voir que  les  sœurs  de  Saint-Joseph  partiraient  de 
France  pour  aller  servir  les  malades ,  aussitôt 
que  les  bâtiments  destinés  pour  elles  seraient 
en  état  de  les  recevoir  (3). 

Enfin ,  après  l'arrivée  de  ces  ecclésiastiques , 
la  sœur  Bourgeoys  commença  elle-même  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  de  maîtresse  d'école.  Elle 
quitta  alors  la  maison  de  M.  de  Maisonneuve , 
et  alla  habiter  une  pauvre  étable  que  celui-ci 
lui  offrit  au  nom  des  seigneurs ,  avec  un  terrain 
adjacent  ,  et  qui  fut  le  seul  local  dont  il  pût 


■il 


r«  PARTIE.  —  CHAPITRE   IV. 


03 


disposer  dans  ces  circonstances  (1).  C'était  là     (i)   Vie  de 

la  sœur  Bour- 

qu'elle  devait  former  sa  communauté ,  destinée  2^°^*  •  pf""  ^• 

^  Ramonet ,    p. 

à  répandre  dans  la  colonie  l'esprit  et  les  vertus  ''^• 
de  la  très -sainte  Vierge.  On  eût  dit  que  pour 
donner  à  la  sœur  Bourgeoys  des  rapports  de 
ressemblance  plus  parfaits  et  plus  touchants 
avec  cette  sainte  Mère,  Dieu  voulût  qu'en  en- 
trant dans  l'exercice  des  fonctions  de  sa  voca- 
tion ,  elle  n'eût  à  Villemarie  d'autre  logement 
que  celui  que  Marie  avait  trouvé  à  Bethléem; 
et  que  ce  lieu ,  qui  rappelait  si  bien  l'étable  oii 
son  divin  Fils  avait  voulu  naître  dans  le  monde , 
fût  aussi  le  berceau  de  cette  nouvelle  société. 
«  Quatre  ans  après  mon  arrivée ,  écrit  la  sœur 
«  Bourgeoys ,  M.  de  Maisonneuve  voulut  me 
«  donner  une  étable  de  pierre  pour  en  faire 
«  une  maison ,  et  y  loger  celles  qui  feraient 
«  l'école.  Cette  étable  avait  servi  de  colombier 
«  et  de  loge  pour  les  hôtes  à  cornes.  Il  y  avait 
«  un  grenier  au-dessus  où  il  fallait  monter  par 
«  une  échelle ,  par  dehors ,  pour  y  coucher.  Je 
«  la  fis  nettoyer,  j'y  fis  faire  une  cheminée  et 
«  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  loger  les  en- 
«  fants.  J'y  entrai  le  jour  de  Sainte-Catherine 
«  (25  novembre  1657).  Ma  sœur  Marguerite 
«  l*icaud  (qui  a  été  ensuite  M"""  la  Montagne) 
«  demeurait  alors  avec  moi,  et  là  je  tâchai  de 
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«  recorder  le  peu  de  filles  et  de  garçons  capables 

^^rZ  «  d'apprendre  (1)  (*).>. 

ij'eoyl''  *'"''  Le  désir  des  associés  de  Montréal  était  de 
mettre  la  sœur  Bourgeoys  en  pleine  possession 
de  cette  maison ,  afin  qu'elle  ne  pût  y  diva 
troublée  dans  la  suite  ;  c'est  pourquoi  M.  de 
Maisonneuve  lui  en  fit  donation  en  leur  nom 
par  un  acte  en  forme,  le  28  janvier  1658.  On 
voit  par  cet  acte  que  le  bâtiment  en  pierre, 
donné  à  la  sœur  Bourgeoys,  avait  trente -six 
pieds  de  long  sur  dix-huit  de  large,  et  qu'il 
était  accompagné  d'un  terrain  de  quarante-huit 
perches ,  destiné  sans  doute  aux  récréations  des 
maîtresses  et  des  enfants  :  «  La  présente  conces- 
«  sion ,  ajoute-t-on ,  faite  pour  servir  à  l'in- 
[1) Archives  «  structiou  dcs  fdles  de  Montréal  audit  Ville- 

Dicu    Saint'-  «  marie  ,   tant    pondant   le   vivant   de   ladite 

hnim-ip,  arte  «  Marguerite  Bourgeoys  qu'après  le  décès  d'i- 

(lu  'i'i janvier 

1658.  «  celle  à  perpétuité  ('2).  »  Mais  comme  la  maison 


(')  F.Ji  sœur  Bourgeoys  nous  apprend  qu'elle  commonra 
à  r(''unir  des  enfants  ,  pour  les  instruire  à  son  école,  le  jour 
(if  Sait>le-Callierine,  2.1  no\emljre  10r>7.  C'fsl  ce  que  conlir- 
menl  les  registres  de  la  paroisse.  On  y  voit  qu'au|iaravanl 
elle  nï'tait  pas  considérée  comme  institutrice  de  la  jeunesse: 
ainsi,  dans  un  acte  de  baptême,  du  '.M  sepl<'nilire  1(157,  elle 

(1)  KcgUirvs  <'^l  désignée  simplement  sous  le  titre  de  fille  tisant    le  sen 
'io'st'pi'J'mi'."'   f'''^'''*  (  '  )  '  '"'  'it'i'  'I'"'  l''iiinée  suivanle  elle  est  qualifiée  diiiis 

(2)  UkU.,  ifias    les  inéuies  registres  ,  fille  maitrcssc  (/'râi/e  (2). 


^^ 


is  capables 


1  était  de 
possession 
\\t  y  être 
loi  M.  de 
leur  nom 
1658.  On 
m  pierre, 
trente -six 
,  et  qu'il 
i-ante-huit 
ations  des 
ite  conces- 
ir  à  l'in- 
idit  Ville- 
de  ladite 
décès  d'i- 
la  maison 


I  commoiira 
oie,  le  jour 
qiio  con(ir- 
l'auparavanl 
la  jtMincsso: 
re  l(i57,  elle 
saut  le  SCS 
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et  le  terrain  étaient  en  face  de  l'enclos  de  l'Hô- 
tel-Dieu,  sur  la  rue  Saint -Paul,  M.  de  Mai- 
sonneuve  mit  pour  condition  à  la  donation ,  que 
si  la  sœur  Bourgeoys ,  on  celles  qui  lui  succéde- 
raient, venaient  à  se  fixer  dans  un  autre  local  plus 
commode  pour  leur  fonction,  l'Hôtel-Dieu  pourrait 
prendre  la  maison  et  le  terrain ,  en  en  payant  le 
prix ,  d'après  l'estimation  qui  en  serait  faite  par 
des  experts  (1). 

Dans  cette  pauvre  étable  la  sœur  Bourgeoys  com- 
mença donc  à  exercer  gratuitement  ses  fonctions 
en  faveur  des  petites  filles  et  des  petits  garçons  de 
Villf^marie,  dont  elle  fut  ainsi  la  première  institu- 
trice et  l'apôtre.  Il  y  avait  dr^s  ^e  pays  quelques 
filles  qui  n'étaient  plus  en  Age  de  venir  à  l'école  ; 
la  sœur  voulut  étendre  sa  charité  sur  elns  en 
les  réunissant  aussi  dans  cette  maison  pour  les 
animer  toutes  à  la  piété  et  les  exciter  à  la  ferveur. 
Dans  ce  dessein  elle  établit ,  sur  le  modèle  de  ce 
qu'elle  avait  vu  pratiquer  à  Troyes,  la  Congréga- 
tion externe ,  qu'elle  commença  le  jour  de  la 
Visitation  (2  juillet  de  l'année  1658),  comme 
nous  le  raconterons  avec  plus  de  détails  dans  la 
suite  (2)  ;  ce  qui  insensiblement  fit  appeler  du 
nom  de  Congrégation  la  maison  où  elle  es  réu- 
nissait ainsi.  Ce  fut  cette  même  année,  et  dans  la 
maison  de  la  Congrégation,  qu'elle   reçut   et 


(1)  Ibid.  — 
Archives  de  la 
Congrégation, 
note  de  Basset, 
notaire ,  du  i6 
septem.  1690. 
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qu'elle  forma  à  la  pitîlé  la  première  fille  iroqiioise 
à  qui  on  ait  conféré  le  bapt<^me.  «  Dans,  k  temps 
«  où  je  commençai  la  congrégation  séculière , 
«  rapporte-t-elle  ,  une  femme  iroquoise  avait 
«  une  petite  fille  d'environ  neuf  mois ,  qu'elle 
c<  négligeait  assez.  Marguerite  Picaud,  qui  de- 
«  meurait  avec  moi ,  me  pressait  de  la  deman- 
«  der,  ce  que  le  P.  Lemoine  et  M.  Lemoyne  trou- 
«  vaient  impossible  d'obtenir.  Mais  M.  Souart , 
«  prôtre  du  -'éminaire  qui  exerçait  les  fonctions 
«  de  curé  à  Viliemarie  ,  oflrit  un  collier  de 
«  porcelaine  de  30  francs,  et  quelques  autres 
«  choses  qu'on  donna  à  la  mère ,  et  elle  con- 
H)  Ecrits  an-  «  sentit  à  céder  sa  fille  (1).  »  La  femme  iro- 

togruphes    de 

la  sœur  Bour-  (|aoise  dont  parlc  ici  la  sœur  Bourgeoys  s'ap- 
pelait Teonnhefharny ,  ce  qui  signifie  il  y  a  des 
pins;  et  son  mari ,  qui  était  Agneronon ,  se 
nommait  Totinalaghe  ,  qui  veut  dire  les  deux 
villages.  Elle  était  venue  à  Viliemarie  au  retour 
de  la  chasse  avec  d'autres  sauvages  iroquois, 
et  éprise  par  l'appAt  du  modeste  présent  qu'on 
lui  offrit ,  elle  donna  volontairement  son  enfant 
ù  M.  de  Maisonneuve,  qui  l'accepta  pour  en  dis- 
poser comme  de  sa  propre  fille.  Enfin,  quatre 
jours  après ,  cette  femme  iroquoise  confirma  et 
renouvela  la  donation  qu'elle  avait  faite  de  sa 

(ifï^'îuù^uLZ'  fi'ï''-    '^^■^'♦'   promesse  de   ne  jamais  la   rede- 

4aûrfM658.     uiauder  (2). 
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L'enfant  fut  baptisée  le  dimanche  4  août  1 058 , 
fôte   de  Notre-Dame  des  Neiges,  et  nommée 
pour  cela  Mark  y,co  Neiges.  M.  de  Maisonneuve 
voulut  ô(re   son  parrain ,   et   la   marraine  fut 
l'"!lisabetli  Moyen,  femme  de  M.  Lambert  Closse, 
major  de  la  garnison  de  Villcmarie  (1).  La  sœur 
Hourgeoys,  à  qui  l'enfant  fut  remise,  ajoute,  dans 
le  récit  qu'elle  fait  de  cet  événement  :  «  La  mère 
«  consentit  à  faire  perdre  son  lait  à  l'enfant  ; 
«  elle  prenait  jjarde  cependant  qu'elle  fiH  bien 
«  soignée.  Nous  voulions  la  donner  à  une  nour- 
«  rice,  mais  l'enfant  ne  voulut  jamais  de  son 
«  lait,   et  riait  quand  on  lui  on  présentait.  Le 
«  P.  Lemoine  a  assuré  que  c'était  la  première 
«  baptisée  des  Iroquois.  Peu  de  temps  après  que 
«  j'eus  cette  enfant  j'allai  en  France,  et  durant 
«  mon   absence  elle  fut  mise  chez  la    petite 
«  Lacroix.  Le    père  de  l'enfant,    qui  vint  à 
«  Montréal,  voulut  ravoir  sa  fille;  mais  il  ne 
«  put  pas  découvrir  où  elle  était,  et  fut  con- 
«  Iraint  de  s'en  retourner  sans  l'avoir.  Cette 
<(  enfant  est  morte  à  six  ans  dans  notre  mai- 
«  son  (2).  »  Elle  mourut  en  effet  le  19  août 
1 063  (3).  M.  Dollier  de  Casson ,  dans  son  Histoire 
du  Montréal,  ajoute  les  détails  suivants  :  «  La 
«  petite  sauvagesse  nommée  Marie  des  Neiges, 
«  qui  promettait  beaucoup ,  mourut  à  la  Con- 
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(«)  Histoire 
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</el66S8«l663. 
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«  grt'gatioii,  chez  l.i  sœur  Bourgeoys,  qui  l'avait 
u  élevée  depuis  l'âge  de  dix  mois  avec  des  soins 
«  et  des  peines  bien  considérables  ,  dont  elle  a 
«  été  payée  par  la  satisfaction  que  l'enfant  lui 
«  donnait.  A  cause  de  l'amitié  qu'on  portait  à 
«  cette  enfant ,  on  a  voulu  ressusciter  son  nom 
M  par  une  autre  petite  sauvagesse  à  laquelle  on 
«  a  donné  le  même  nom  au  baptême.  Cette 
«  deuxième  étant  aussi  décédée,  on  en  a  pris 
«  ensuite  une  troisième  à  laquelle  on  a  encore 
«  donné  le  nom  de  Marie  des  Neiges.  Si  celle-ci 
«  ne  meurt  pas  plus  criminelle  que  les  deux 
«  autres ,  toutes  trois ,  après  avoir  demeuré  ici- 
«  bas  dans  la  Congrégation  de  Montréal ,  auront 
«  l'iionneur  d'être ,  j'espère ,  au  ciel  pour  toute 
«  l'éternité,  dans  cette  congrégation  (fiii  mit 
«  l'Agneau  (1)  immaculé  avec  des  prérogatives 
(c  toutes  spéciales  (2).  » 

Mais  le  zèle  de  la  sœur  Bourgeoys  pour  la  sanc- 
tification de  la  colonie  naissante  de  Villemarie  ne 
se  bornait  pas  aux  enfants  et  aux  jeunes  filles ,  il 
s'étendait  à  tous  les  colons.  Un  désir  ardent  qu'elle 
éprouvait ,  c'était  de  mettre  de  plus  en  plus  en 
lionneur  parmi  eux  et  d'accroître ,  autant  qu'elle 
le  pourrait ,  la  dévotion  envers  la  très -sainte 
Vierge  ;  et  ce  désir  lui  inspira  la  pensée  de  lui 
élever,  à  une  petite  distance  de  la  ville   une  cha- 
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pelle  qui  {-M  ioul  à  la  fois  un  lieu  de  pMerinage 
et  une  sauvegarde  pour  le  pays.  De  leur  côté,  les 
associés  de  Montréal ,  dès  la  formation  de  leur 
sociéié ,  avaient  résolu  aussi  de  dédier  à  Marie 
la  première  chapelle  qui  serait  hAtie  dans  cette 
île;  ce  qui  faisait  dire  à  M.  Olier,  avant  l'établis- 
sement de  la  colonie  :  «  Il  me  vient  souvent  ji 
«  l'esprit  que  la  miséricorde  de  Dieu  me  fera 
«  cette  grjke  de  m'envoyer  au  Montréal  en  Ca- 
«  nada ,  oh  l'on  doit  Mtir  la  première  chapelle 
«  à  Dieu  sous  le  titre  de  la  très  -  sainte  Vierge , 
«  et  que  je  serai  le  chapelain  de  cette  divine 
«  Dame  (i).  »  Mais  quelque  empressement  que    [\)Wmoires 

autographes 

témoitinassenl  les  associés    de    Montréal    pour  ''"  w-  oner, 

°  *  t.  I,  p.  73-74. 

élever  ce  monument  de  leur  dévotion  envers 
Marie  ,  la  construction  en  fut  longtemps  retardée 
par  suite  des  hostilités  des  Iroquois;  en  sorte  que 
pendant  bien  des  années  il  n'y  eut  à  Villemarie 
qu'une  simple  chapelle  en  cliarpente.  Dieu  vou- 
lait sans  doute  que  la  sœur  Bourgeoys ,  spéciale- 
ment suscitée  pour  répandre  cette  dévotion  dans 
la  colonie,  réalisât  elle-même  leur  pieux  des- 
sein ,  et  dans  cette  vue  il  lui  inspira  la  résolution 
de  jeter  les  fondements  de  l'édifice  avant  môme 
({ue  les  ecclésiastiques  de  Saint  -  Sulpice  fussent 
arrivés  à  Montréal.  Car,  pendant  qu'ils  se  prépa- 
raient à  partir  de  France  avec  M.  de  Maison- 
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neuve,  au  priiiUmips  de  l'annétï  lOiiT,  elle 
s'était  adressée  au  II.  I'.  Pijard,  (lui  desserv.iit 
alors  la  colonie ,  et  avait  obtenu  de  lui  la  pei- 
iiiission  de  Mlir  la  chapelle  dont  nous  parlons. 

Munie  de  cette  approbation  :  «  J'excitai,  écrit- 
u  elle,  le  peu  de  personnes  (qu'il  y  avait  alors 
«  à  Montréal)  à  ramasser  des  jnerres,  et  je  de- 
«  mandais  quelques  journées  pour  cette  chapelle 
M  i\  ceux  pour  qui  je  faisais  cpieliiue  travail  (d'ai- 
((  f,'uille).  On  charria  du  sable,  et  les  maçons 
«  s'offrirent.  Le  IV^^re  Pijard  la  nomma  Nolre- 
«  Dame  de  /ion- Secours;  le  Pt're  Lemoine  mit 
«  la  premitVe  pierre  ,  et  M.  Closse  (ipii  tenait  la 
«  place  de  gouverniair  en  l'absence  de  M.  de  Mai- 
«  sonneuve),  fit  graver  sur  uiu!  laïuc  de  cuivre 
«  l'inscription  nécessaire  ;  enfin ,  les  maçons  com- 
«  mencèrent  (I)  »  et  pos^^ent  les  fondements. 

La  sœur  se  projKjsait  de  rej)rendre  ces  travaux 
à  l'automne  de  la  même  année.  Sur  ces  entre- 
faites arrivèrent  les  ecclésiastiques  de  Sahit- 
Sulpice  ,  conduits  par  M.  de  Maisonneuve  ;  et  ce 
fut  alors  que  la  sœur  Hourgeoys  commença  ses 
écoles ,  comme  nous  l'avons  raconté.  Lorscpie  le 
temps  de  la  reprise  des  travaux  fut  v^nu  ,  elle 
excita  de  nouveau  le  zèle  des  colons  pour  cette 
sainte  OMivre.  M.  de  Maisonneuve,  jaloux  d'y 
contribuer  de  sa  part,  «  fit  abattre   des  arbn's 
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«  pour  la  cliar|»('nte ,  et  aidait  Iui-nit''uu'  ?»  les 
«  traîner  hors  du  bois  (I).  »  Toutd'ois  ,  la  sœur, 
(jiii  .uu'ait  pu  s'autoriser  de  la  perniissioii  dt'jà 
doiuu^j  par  le  P('re  IMjard,  voulut,  avant  de  pas- 
ser outre,  avoir  aussi  l'autorisation  expresse  do 
M.  de  (Jueylus,  comme  exenjant  dans  le  pays 
les  fonctions  de  grand-vicaire.  Il  se  trouvait 
alors  à  (Ju(3bec ,  où  il  éhni  descendu  au  commen- 
cement du  mois  de  septembre  Kl.'i?  (2),  avec  le 
IN"^re  Poncet ,  à  l'occasion  d'un  diirérend  survenu 
entre  ce  P6re  et  le  Vbrc  l)e,i;uen  ,  son  sup(j- 
rieur  {',\).  La  sœur  lui  (écrivit  donc  pour  connaître 
son  intention  sur  cette  l)i\tisse.  M.  de  Queylus, 
(]ui  n'avait  guère  l'ait  qu'un  mois  de  s«5jour  à 
Villemarie ,  et  avait  peut-(^tre  ignor(5  justpio 
alors  le  projet  de  la  sœur,  lui  (^'crivit  de  sus- 
pendre l'ouvrage  juscp.i'à  son  retour  (4).  La 
prudence  semblait  demander  qu'il  en  usât  de  la 
sorte  :  il  élixii  venu  lui  -  môme  en  Canada  dans 
l'intention  d'effectuer  enfin  le  dessein  des  asso- 
àés  de  Montréal ,  en  bAtissant  en  pierre  et  en 
dédiant  à  la  tr(\s-sainte  Vierge  la  première  église 
qui  serait  construite  dans  cette  lie ,  et  dont  M.  de 
Hretonvillicrs ,  successeur  de  M.  Olier,  voulait 
l'aire  tous  les  frais.  Ce  dessein  de  M.  (Jueylus  était 
si  connu  à  Québec,  que  la  mère  de  l'Incarnation 
croyait  qu'on  l'exécutait  déjà  l'année  suivante , 


(I)  fiir't.snn- 


(i)  Joli  l'uni 
tirs  .li'fiuitci'  , 
1657. 


(3)  Mflinnirp 
lie  M.  (l'AlH. 
Œiii  rrs  (l'Ai- 
iiaitlf,  t.xxxiv, 
p.  727. 
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Ituisqu'elle  écrivait  que  M.  de  Bretonvilliers  avait 
entrepris  de  bâtir  une  très-belle  église  à  Mont- 
réal [\),  quoique  cependant  cette  bâtisse  n'ait  été 
commencée  que  longtemps  après,  comme  nous 
le  dirons  dans  la  suite.  M.  de  Queylus  jugea  donc 
convenable  de  concerter  le  dessein  de  la  sœur 
Bourgeoys  avec  celui  des  associés  de  Montréal , 
afin  de  rendre  plus  utiles  au  bien  de  la  colonie 
les  deux  édifices  projetés  ;  et  lui  écrivit  qu'en 
attendant  son  retour  à  Villemarie,  elle  suspen- 
dît la  construction  de  cette  église. 

Quoique  désir  qu'eût  la  sœur  de  voir  son  ou- 
vrage bientôt  aclicvé  ,  elle  se  soumit  sans  peine 
à  ce  délai,  dans  l'espérance  que  M.  de  Queylus 
ne  tarderait  pas  à  revenir  à  Villemarie ,  comme 
on  le  croyait  alors.  Mais  avant  son  retour  un  autre 
motif  décida  encore  la  sœur  Bourgeoys  à  sus- 
pendre sa  bâtisse  ;  savoir  le  désir  d'accompagner 
M""  Mance ,  qui  forma  alors  le  dessein  de  faire  un 
voyage  à  Paris.  Se  voyant  en  possession  du  terrain 
et  de  la  maison  donnés  à  perpétuité  pour  servir 
aux  écoles,  et  considérant  qu'elle  n'avait  que  Mar- 
guerite Picaudpour  la  seconder,  elle  s'offrit  pour 
accompagner  M"'  Mance ,  afin  d'aller  chercher  à 
Troyes,  parmi  ses  anciennes  compagnes,  des  filles 
zélées  qui  l'aidassent  à  instruire  les  enfants  (2)  (*  ). 

(*}  yindiiiie  nous  n'ayons  point  eu  dessein  do  relever  dans 
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Elle  partit  en  effet  ;  mais  ce  voyage ,  et  ensuite 
les  troubles  survenus  dans  le  pays  ,  furent  cause 
que  la  construction  de  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours  demeura  longtemps  suspendue ,  comme 
nous  le  raconterons  dans  la  suite. 


cette  Vie  toutes  les  inexactitudes  de  ceux  qui  ont  écrit  avant 
nous  sur  la  sœur  Bourgeoys,  nous  ne  pouvons  cependant 
nous  dispenser  de  donner  ici  un  éclaircisseuientsurles  motifs 
de  l'interruption  de  la  bâtisse  de  Bon-Secours ,  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  et  (jui  ne  s'accordent  pas  entièrement  avec 
les  récits  qu'on  a  déjà  publiés  sur  ce  sujet ,  d'après  M.  Banso- 
net,  le  premier  historien  de  la  sœur.  Cet  écrivain,  trop  peu 
fidèle  dans  les  citations  qu'il  prétend  faire  des  écrits  de  la 
sœur  Bourgeoys ,  s'est  donné  la  liberté  de  les  abréger  et  de  les 
exprimer  en  d'autres  termes,  saiiS  prendre  garde  qu'il  en 
altérait  quelquefois  notablement  le  "«ns;  et  c'est  ce  qui 
est  arrivé  au  sujet  du  récit  qu'elle  fait  de  la  suspension 
(le  Ci'tle  bâtisse.  M.  Bansonel  lui  fait  dire  ces  paroles  : 
M.  de  Queylus,  ayant  été  instruit  de  mon  dessein,  en  empêcha 

i,'exi!ci;tion.  Alurs  je  fis  un  vomqe  en  France  (\).  M.  Montgol-      ID  Fie  de  la 

■'    '  •'  "  ^  '  sœur,    par  M. 

lier,  qn'\  commente  d  ordinaire  M.  Bansonel,  a  conclu  de  l<à  Ransunct,[t.02. 

et  a  écrit  diuis  sa  Vie  de  la  sœur  Bourgeoys  que  M.  de  Queylus, 

en  arrivant  à  Montréal ,  défendit  à  la  sœur  de  conlinusr  l'ou- 

vraqe  (2);  et  enfin,  l'auteur  du  Manuel  du  Pèlerin  de  Bon-      W  ^(^  ^c  la 

*    ^  '  '  sttur,  1818,  p. 

Secours  f3) ,  qui  devait  regarder  ces  deux  écriviiins  c(tmme   a. 

„      ,,     ,         .  ,   .        ,  .   .     ,•  (3)  Manuel  du 

bien  fondés  dans  leur  recil ,  s  est  contente  de  dire ,  sans  nom-  pèicrm  Ue  Bon- 
mer  toutefois  M.  de  Que,\ius  :  ii,  fai.mit  céder  a  i/ohage.       Secours,  p.  n. 

Mais  M.  Bansonet  n'a  donné  lieu  à  ces  jugements  que  parce 
(|u'il  a  substitué  aux  n.i.roles  de  la  sœur  Bourgeoys  d'autres 
paroles  de  sa  façon ,  qu'il  a  cependant  accompagnées  de 
guillemets,  quoique  ces  signes  soient  la  marque  d'une  ci- 
tali<m  littérale.  Car,  au  lieu  de  ces  paroles  qu'il  donne  comme 
les  e^prcï'ions  de  la  sœur  :  M.  de  Queylus,  ayant  dé  instruit 
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Toutefois,  dans  l'interriiption  aussi  bien  que 
dans  l'entreprise  de  cette  bâtisse ,  on  ne  saurait 
méconnaître  la  conduite  de  la  divine  Providence. 


^  "Im: 


de  mon  dessein ,  en  empêcha  l'exécution  ;  alors  je  fis  un 

voyaye  en  France  ;  la  sœur  Bourgeoys  ilil  en  propres  termes, 

ainsi  que  nous  le  lisons  ù;ï'is  ses  mémoires  aulograplits  : 

«  J'ai  écrit  à  M.  de  Qiieyius  pour  cette  bâtisse.  Il  fit  tout  arrê- 

"  ter  jusqu'à  son  arrivée  à  Montréal;  et  avant  son  arrivé» 

«  je  m'offris  pour  accompagner  jI/"«  Mance  en  France,  afin 

(1)  Kcriis  au-   ,,  d'avoir  des  filles  pour  les  écoles  (1).  »  Ainsi .  d'après  la  sœur 
tograplicx      de  '         '  >  '  ' 

la  sœur  Bout-  IJourgeoj s  elle-même ,  la  suspension  des  travuix  de  Bon- 

Secours  eut  deux  causes  :  d'abord  l'alisence  momenlanée  de 
M.  deQuevlns,  qui  jugeai!  à  propos  qu'on  attendît  son  retour 
avant  de  les  reprendre;  et  en  second  lieu,  la  résolution  que 
la  sceur  prit  d'ellomême  de  passer  en  France  avant  que 
M.  de  yuejlus  fût  de  retour  à  Villemarie. 

M.  Montgollier  stMuble  sup|)0ser  de  plus  que  le  dessein  de 
la  sœur  Bourgeoys ,  en  reprenant  cette  bâtisse ,  était  de  se 
(2;  Uiiii ,  p. 11.  procurer  un  local  pour  ses  écoles  (2).  Mais,  outre  que  ce  local, 
il  la  distance  où  il  était  alors  de  la  ville,  cl  surtout  dans  un 
temps  où  rien  n'était  encore  pavé  ii  Montréal,  n'aurait  pu  être 
fréquenté  parles  enfants  pendant  une  partie  considérable  de 
l'année  ,  il  est  certain  (pie  le  dessein  de  la  sœur  Bourgeoys 
était  de  procurer  non  une  école  aux  enfants,  mais  un  lieu  de 
pèlerinage  aux  citoyens  de  Villemarie. 

D'ailleurs,  lorsipTclle  songea  ii  la  reprise  de  cette  bâtisse, 
elle  avait  déjîi  reçu  des  seigneurs  la  maison  de  l'Ktable  avec 
un  terrain  adjacent  de  quaranle-cjiiatre  perches,  destiné  aux 
écoles  :  elle  avait  fait  approprier  la  maison  ii  ce  dessein  ,  et 
eiiliii  elle  y  réunit  des  enfants,  pour  la  (ireniière  fois  ,  le  jour 
de  Sainte-datlierine  liioT,  comme  elle  intus  l'apprend  elle- 
inêine.  Nous  faisons  ici  cette  dernière  remarque  pour  montrer 
tpielle  a  été  la  véritable  destination  de  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours. 
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On  a  vu  que  trois  communautés  devaient  ré- 
pandre dans  la  colonie  de  Villemarie  la  dévotion 
envers  la  sainte  famille  :  le  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  la  dévotion  envers  Notre-Seigneur  ;  la 
congrégation,  celle   envers  Marie;  et  l'Hôtel- 
Dieu ,  la  dévotion  envers  saint  Joseph.  En  in- 
spirant donc  à  la  SvCiir  Bourgeoys  le  dessein  de 
cette  chapelle,  et  en  voulant  que  les  RR.  PP. 
Jésuites  en  approuvassent  la  construction  durant 
les  derniers  mois  qu'ils  restèrent  à  Villemarie , 
Dieu  voulut  donner  d'avance  des  indices  mani- 
festes de  la  vocation  spéciale  de  la  sœur  à  pro- 
pager le  culte  de  Marie ,  que  ce  lieu  de  pèleri- 
nage contrihua  tant  en  effet  à  accroître  dans  le 
pays  ;  et  en  permettant  que  les  prêtres  du  sémi- 
naire fussent  la  première  cause  de  l'interruption 
de  cet  édifice ,  il  voulut  montrer  que  le  zèle  pour 
Marie ,  dont  brillait  la  sœur  Bourgeoys ,  ne  venait 
point  de  quelque  impulsion  qu'elle  eût  reçue  de 
ces  ecclésiastiques  ,  et  que  la  fin  spéciale  des 
trois  communautés  était  son  propre  ouvrage ,  et 
non  un  dessein  que  les  hommes  eussent  con- 
certé. 

Il  sembla  de  plus  qu'il  eût  permis  cette  longue 
interruption  de  la  construction  de  Bon-Secours, 
qui  dura  quatorze  à  quinze  ans ,  pour  donner 
aux  anciens  associés  de  Montréal  la  joie  de  con- 
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tribuer  par  eux-mêmes  à  la  construction  de  celte 
première  chapelle ,  selon  le  dessein  qu'ils  en 
avaient  eu  dès  la  formation  de  leur  société.  Car 
nous  verroiiS  que  non -seulement  ils  fournirent 
à  la  sœur  Bourgeoys  les  premiers  fonds  néces- 
saires pour  la  bâtir,  ainsi  que  la  statue  miracu- 
leuse de  Marie  qui  devait  y  être  exposée  à  la  vé- 
nération des  fidèles ,  mais  que  môme  la  première 
pierre  de  l'édifice  fut  posée  au  nom  du  plus  an- 
cien des  associés  de  Montréal.  La  sœur  Bourgeoys 
fut  donc  ainsi  l'instrument  dont  Dieu  se  servit 
pour  exécuter  leur  pieux  dessein  ,  puisque , 
comme  elle-même  nous  l'apprend  :  «  La  pre- 
«  mière  église  (de  pierre)  qui  a  existé  à  Ville- 
«  marie  est  Notre-Dame  de  Bon-Secours.  » 
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DEUXIÈME  PARTIE 

ÉTAnLISSEMENT   DE   LA   CONGREGATION. 
FRUITS  DE  CET  INSTITUT. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PREMIEn   VOYAGE   OE   LA   SOEUR   BOt'RGEOYS   EN    FRANCE; 

ÉTABLISSEMENT  DE   LA   CONGPÉGATION 

DE   NOTRE-DAME,   ET   DES   FILLES    DE  SAINT-JOSEPH 

A   VILLEMARIE. 

M"*  Mance  ,  depuis  son  arrivée  à  Villemarie , 
avait  eu  le  soin  de  l'Hôtel  -  Dieu  ,  en  attendant 
que  M.  de  la  Dauversière  pût  y  envoyer  quel- 
ques-unes de  ses  hospitalières.  Mais  l'année 
même  de  l'arrivée  des  ecclésiastiques  de  Saint- 
Sulpice,  le  28  janvier  1657,  elle  fit  une  chute 
dans  laquelle  elle  eut  le  bras  cassé  et  le  poignet 
démis ,  et  qui  la  mit  hors  d'état  de  rendre  aucun 
service  à  cette  maison  ;  car  les  chirurgiens  qui 
lui  remirent  la  fracture  ne  s'aperçurent  de  la 
dislocation  que  six  mois  après ,  lorsqu'il  n'y  eut 
plus  de  remède.  Ce  mal  lui  faisait  sr-  *''ir  des 
douleurs  intolérables ,  et  la  réduisit  à  un  tel  état 
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d'inaction  qu'elle  était  incapable  de  s'habiller 
elle -môme,  ''i  de  rendre  le  moii.dre  service  aux 
malades  de  l'Hôtel -Dieu  (1).  Dans  une  situation 
si  affligeante,  elle  résolut  de  passer  en  France, 
afin  d'obtenir  de  M'""  de  Bullion  une  dotation 
pour  des  sœurs  de  M.  de  la  Dauversière  ,  à  qui 
la  compagnie  de  Montréal  avait  déjà  résolu  de 
donner  la  conduite  de  cette  maison  (2);  et  ce 
fut  co  qui  détermina  la  sœur  Bourgcoys  à  entre- 
prendre elle-même  ce  voyage.  «  M""  Mance, 
«  dit -elle,  ayant  besoin  d'une  personne  poui* 
«  la  soulager  dans  son  voyage  ,  je  m'olfris  pour 
«  cela  ,  afin  d'aller  à  Troyes  pour  avoir  quel- 
ce  ques  fîr.es  qui  m'aidassent  à  faire  l'école  au 
«  peu  de  filles  et  de  garçons  capables  d'ap- 
«  prendre  (3).  »  Il  est  vrai  que  le  nombre  de 
ces  enfants  était  alors  peu  considérable  ,  comme 
la  sœur  Hourgeoys  nous  l'apprend ,  et  qu'aidée 
par  sa  compagne,  Marguerite  Picaud,  elle  au- 
rait pu  aisément  sullire  à  tout.  Mais  elle  comprit 
sans  doute  que  le  séminaire  de  Saint-Sulpice 
devant  se  charger  seul  de  l'œuvre  de  Montréal , 
d'après  le  désir  des  associés ,  il  ne  négligerait 
rien  pour  en  accroître  la  population  par  des 
envois  de  colons  chaque  année ,  et  que  bientôt 
elle  ne  pourrait  pas  suflire  à  Tinstruction  de  la 
jeunesse  ;   ce  qui  serait  arrivé  en  effet  si  elle 


!!•  PARTIE.  —   CHAPITRE  I. 


100 


«'habiller 
rvice  aux 

situation 
L  France, 

dotation 
?e  ,  à  qui 
résolu  de 
2);  et  ce 
j  à  eutre- 
*  Mance, 
nne  pour 
tîris  pour 
oir  quel- 
'  école  au 
les  d'ap- 
)mbre  de 

,  comme 
,  qu'aidée 
,  elle  au- 
c  comprit 
it-Sulpice 
Montréal , 
légligerait 
.  par  des 
Lie  bientôt 
tion  de  ia 
et  si  elle 


n'eût  entrepris  ce  voyage.  Car,  au  lieu  que  pen- 
dant les  quinze  premières  années  il  n'y  avait  eu 
à  Villemarie  que  vingt -six  mariages:  dans  les 
quinze  suivantes  on  en  compta  plus  de  cent 
cinquante.  Il  n'était  né  dans  la  première  période 
que  soixante  enfants,  dont  même  pas  un  seul 
n'avait  pu  être  élevé  les  huit  premières  années  : 
et  dans  la  seconde  il  en  naquit  plus  de  six 
cents  (1).  Aussi  M.  deQueylus,  étant  revenu  de 
Québec  à  Villemarie ,  approuva-t-il  volontiers  le 
voyage  de  la  sœur  Bourgeoys  pour  la  France  (2). 
Nous  avons  dit  que  M.  de  Queylus  étant  arrivé 
l'année  précédente  avec  des  lettres  de  grand- 
vicaire  de  l'archevùque  de  Rouen ,  celles  du 
supérieur  des  Jésuites  avaient  cessé,  d'après  la 
clause  que  ce  prélat  y  avait  mise.  Toutefois , 
ces  rehgieux,  jugeant  qu'il  serait  plus  conve- 
nable pour  eux  d'ùtre  soumis  à  l'archevêque  lui- 
même  et  d'exercer  encore  leurs  anciens  pouvoirs 
à  Québec,  avaient  obtenu  de  ce  prélat,  le  30 
mars  1058,  des  lettres  de  grand- vicaire  pour  ce 
lieu  (3).  Après  la  réception  de  ces  lettres,  M.  de 
Queylus,  voyant  ainsi  son  grand- vicariat  res- 
treint à  l'île  de  Montréal,  et  n'ayant  plus  de 
pouvoirs  à  exercer  à  Québec  (4),  retourna  à 
Villemarie.  A  son  arrivée  ,  il  trouva  M""  Mance 
dans  l'état  que  nous  avons  dit ,  et  plus  incapable 
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encore ,  qu'il  ne  l'avait  laissée ,  de  rendre  aucun 
service  aux  malades.  Sachant  d'ailleurs  que  les 
religieuses  hospitalières  de  la  Flèche  n'avaient 
aucune  fondation ,  il  songea  à  attirer  à  Ville- 
marie celles  de  Québec,  qui  le  désiraient  b  i- 
coup  de  lei'r  côté.  C'était  aussi  le  désir  des 
RR.  PP.  Jésuites  ;  et  à  ne  considérer  les  choses 
que  selon  les  règles  de  la  sagesse  ordinaire ,  ce 
parti  paraissait  ôtre  le  seul  à  prendre  dans  l'état 
où  l'hôpital  allait  se  trouver  lorsque  M""  Mance 
serait  partie.  En  conséquence  ,  deux  hospita- 
lières ,  les  sœurs  de  la  Nativité  et  de  Saint-Paul , 
(1)  Histoire  partirent  de  Québec  le  18  septembre  (1),  avec 

du  Montréal.     ,  .       .  ^ 

par  M.  Dot-  l'autorisaiion  du  P.  Deguen,  gr.*. nd- vicaire ,  et 

lier  de  Cassen,  u  o 

ioivé  7e  niô-  ^^'  l'^ndirent  à  Villemarie.  On  voit  encore  par  ce 
oié£cT  p'^ir  ^^'^^^  ^"^  ^'  ^^  Queylus,  quoique  l'un  des  asso- 
vLiZtZ  page  ^^'^^  ^^  Montréal ,  n'avait  nulle  connaissance  du 
dessein  de  Dieu  manifesté  à  M.  Olier  et  à  M.  de  la 
Dauversière ,  sur  les  trois  communautés  destinées 
à  faire  honorer  dans  la  colonie  la  sainte  famille  : 
Jésus  ,  Marie  et  Joseph  ;  et  Dieu  permit  que  ce 
dessein  fût  ainsi  traversé ,  afin  que  son  accomplis- 
sement ,  qui  devait  avoir  lieu  malgré  cet  obstacle 
et  une  multitude  d'autres  contretemps ,  ne  pût 
être  attribué  qu'à  sa  seule  puissance  ,  qui  change 
quand  elle  veut  les  obstacles  en  moyens.  Mais 
M""  Mance,  j\  qui  Dieu  avait  inspiré  la  pensée 
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de  ce  voyage  pour  attirer  h  Villemarie  les  filles 
de  Saint  -  Joseph  ,  so  contenta  de  recevoir  à 
l'Hôtel -Dieu  les  deux  religieuses  de  Québec,  et 
donna  provisoirement  l'administration  de  cette 
maison  à  une  bonne  dévote  connue  ensuite  sous 
le  nom  de  M""  de  la  Bardilière ,  à  laquelle  elle 
adjoignit  une  servante.  Enfin,  les  deux  hospita- 
lières semblèrent  n'être  venues  à  Villemarie  que 
pour  remplacer  momentanément  la  sœur  Bour- 
geoys.  Car  elle  les  pria  de  faire  l'école  aux 
petites  filles  pendant  son  absence,  ce  qu'elles 
acceptèrent,  de  l'avis  de  M.  de  Queylus  (1). 

La  sœur  Bourgeoys  et  M"*  Mance  se  dispo- 
sèrent donc  à  partir  pour  Québec.  La  s'^iur,  qui 
jusque  alors  avait  eu  soin  de  la  sacristie  de 
Villemarie,  alla  faire  ses  adieux  h.  M.  Galinier, 
prêtre  du  séminaire ,  chargé  lui-  xnôme  du  maté- 
riel de  l'église,  et  le  pria  de  vouloir  bien  lui 
conserver  cette  charge  à  son  retour  ;  ce  qu'il  lui 
promit,  pourvu  qu'elle  ne  fût  pas  absente  plus 
d'une  année.  Elles  partirent  de  Villemarie  ce 
jour-là  môme,  qui  était  le  29  septembre  1658 , 
fôte  de  saint  Michel  (2) ,  et  s'embarquèrent  à 
Québec  le  i  4  du  mois  suivant  (3),  qui  était  un  lun- 
di. «  Le  navire  sur  lequel  nous  nous  embarquâmes 
'.<  pour  aller  en  France ,  écrit  la  sœur  Bourgeoys , 
«  était  tout  rempli  de  huguenots  ;  il  n'y  avait 


(1)  Annales 
(le  f  Hôtel- 
Dieu  Saint' 
Joseph, —  His- 
toire du  Mont- 
réal, ibid. 

iir. 

La  sœur 

Bourgeoys 

et  M"e  Mance 

passent 

en  France» 


(i)Éct^its  au- 
tographes de 
lu  sœur  Bour- 
geoys. 

(3)  Journal 
des  Jésuites. 
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(1)  Écrits  au- 
tographes lie 
la  sœur  Uour- 
yeoys. 


(2)  Histoire 
(lu  Montréal, 
ihid. 

(3)  Annales 
ilr  l  Hôtel  - 
Dieu  Saint  - 
Joseph. 

{k)Èrritsau- 
toyra/i/tes  de 
la  .'.(l'ur  Huur- 
tjeoys. 


IV. 

l'Sl  tjiiiîrifi 
miraculeuse- 
ment 


«  que  rinq  ou  six  hommes  de  catlioliquos,  outre 
«  M'"  Mance  et  moi.  Nous  ue  sortions  presque 
«  point  fie  la  chambre  aux  canons.  Ces  huguc- 
«  nofs  chantaient  leurs  pricTes  soir  et  matin ,  et 
«  dans  d'autres  temps  (contre  les  ordonnances 
«  du  roi).  Mais  quand  nous  fûmes  sous  la  ligne , 
«  M""  Mance  les  pria  de  ne  point  chanter  à  leur 
«  coutume  ,  leur  reitrésenlant  qu'elle  était  ohli- 
«  gée  de  rendre  compte  de  tout  ce  qui  se  faisait 
«  sur  le  navire  ;  et  ils  cessèrent  leurs  chants. 
«  Nous  n'avions  point  de  pr(!itre  avec  nous  (1).  » 
En  arrivant  à  la  Rochelle  ,  M"'  Mance  éprouva 
des  douleurs  si  vives  et  si  aiguës  qu'il  lui  fut 
impossible  de  supporter  le  mouvement  de  la 
voiture  pour  se  rendre  à  la  Flèche ,  où  elle  dési- 
rait aller  visiter  d'abord  M.  de  la  Dauversière  ;  et 
elle  fut  obligée  de  s'y  faire  porter  sur  un  bran- 
card (2)  ,  toujours  accompagnée  par  la  sœur 
Rourgeoys  [?,).  Elles  y  arrivèrent  le  jour  îles 
Hois  1()59  (4);  et  i)eu  après  elles  partirent  pour 
Paris ,  oîi  M'"  Mance  s'empressa  de  voir  M.  de 
Ihetonvilliers,  supérieur  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  M""'  de  Bullion,  et  ensuite  tous  les  asso- 
ciés de  Montréal. 

Elle  leur  représenta  l'impossibilité  où  elle 
était  de  rendre  aucun  service  à^l' Hôtel -Dieu  ,  et 
combien  il  était  nécessaire  d'y  envoyer  des  Hlles 
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de  M.  de  la  DauversitTC ,  que  M.  Olier  avant  sa 
mort  et  toute  la  compagnie  avaient  déjà  choisies 
pour  ce  dessein.  Touchés  de  l'état  de  M""  Mance, 
les  associés  voulurent  consulter  sur  son  mal  les 
plus  habiles  médecins  et  chirurgiens  de  la  capi- 
tale. Mais  ceux-ci  demeurèrent  tous  d'accord 
qu'il  était  sans  aucune  sorte  de  remède  humain. 
Alors ,  ne  songeant  plus  à  son  mal ,  elle  ne  s'oc- 
cupa que  des  moyens  d'attirer  les  hospitalières 
de  Saint-Joseph  à  Villemarie  ,  et  d'obtenir  pour 
elles  une  fondation.  Dans  ce  dessein,  elle  eut  la 
pensée  d'aller  priii  sur  le  tombeau  de  M.  01ier(  1  ). 
«  Elle  demanda ,  dit  la  sœur  Bourgeoys ,  à  voir 
«  la  chapelle  où  était  (le  corps  de)  M.  Olier; 
«  j'allai  avec  elle  ;  mais  on  nous  remit  au  di- 
«  manche  suivant  (qui  était  cette  année  le  jour 
«  de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge).  Je  la 
«  laissai  à  Paris  où  elle  avait  une  sœur,  et  je 
«  partis  pour  aller  à  Troyes.  Le  dimanche  sui- 
«  vant ,  M"'  Mance  fut  guérie  par  la  faveur  de 
((  M.  Olier.  Je  reçus  d'elle  à  Troyes  une  lettre  où 
«  elle  me  mandait  qu'elle  était  guérie,  et  qu'elle 
«  m'écrivait  de  sa  propre  main.  Je  montrai  cette 
Il  lettre  à  un  médecin  et  à  d'autres ,  en  leur  ra- 
ce contant  la  manière  dont  son  bras  avait  été 
«  ronqui ,  et  cliacim  me  dit  que  cette  guérison 
«  ne  se  pouvait  faire  sans  miracle  (2).»  Elle  fut, 
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par  l'atton- 

choinnnt 

du  ciL'ur 

(It!  M.  OliiT, 

et  nhtJRnt  uiio 

t'undation 

pour 

It's  sœurs  de 

Siiint-Josnpli, 

à  Villemarie. 


(1)  Histniri- 
tlii  Montriiil , 
il)id.  —  K/V?  di! 
M.  Olier,i,  II, 

p.  sn. 


{i)  Eiril.inu- 
tuj/itij)/i)'s  du 
In  sœur  Hout- 
geoys. 
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OU  etlei ,  opéi'«îe  subiteinciit  par  rattouchemeul 
(lu  cœur  de  M.  Olior  ,  et  avec  des  circonstances 
qui  étaient  elles- mômes  un  nouveau  prodige. 
Car  toutes  les  ligatures  et  les  enveloppes  qui 
tnivironnaient  la  main  de  M"°  Mance,  et  qui 
étaient  attachées  avec  une  multitude  d'épingles, 
se  délièrent  d'elles-mêmes  ;  et  en  même  temps 
elle  sentit  une  chaleur  extraordinaire  qui  se 
répandit  depuis  son  épaule  jusqu'au  bout  de 
ses  doigts ,  et  qui  lui  rendit  à  l'instant  le  libre 
usage  de  sa  main.  «  Dieu,  dit  M.  DoUier  do 
«  Casson,  voulut  honorer  la  mémoire  de  feu 
«  M.  Olier,  son  serviteur,  en  donnant  à  son 
((  cœur  le  moyen  de  témoigner  sa  gratitude  à 
«  cette  demoiselle  ,  qui  pour  lors  s'empl(»yait  si 
«  l'oi'tement  en  faveur  de  l'ile  de  Montréal ,  à 
«  laquelle  il  portait  tant  d'intérêt  lorscju'il  était 
«  vivant ,  et  dont  Dieu  veut  bien  qu'il  prenne 
(1)  uistoir,'  «  la  protection  après  sa  mort  (1).  »  La  sœur 
ibid.  Morin  ,  religieuse  de  Saint-Joseph  ,  qui  rapporle 

aussi  ce  fait,  ajoute  à  ce  récit:  «  M""  Mance, 
((  persuadée  plus  ([ue  jamais  que  Dieu  voulait 
«  dans  Villemarie  des  fdles  de  Saint-Joseph ,  ([ue 
((  M.  Olier,  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  avait 
«  acceptées  pour  cela  avant  sa  mort  ,  avec 
«  messieurs  de  la  compagnie ,  se  sentit  eiicoii- 
((  ragée  de  leur  procurer  une  fondation,  comme 
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(I)  Annnlen 


«  elle  le  fit  après  ce  miracle.  Car  cette  merveille 

«'  fit  grand  bruit  dans  Paris  ;  il  y  avait  empres- 

.<  sèment  parmi  les  dames  à  qui  aurait  M""  Mance 

«  quelques  heures  en  leur  maison.  M'""  de  Bullion 

«  surtout  la  combla  de  présents  (1),  »  et  lui 

doima  i)our  fonder  les  hospitalières  à  Villemarie  {^"'",  '**'"'"'- 

22,000  livres  (2),  que  M"*  Mance  remit  à  M.  de     («)  iiMoin- 

^    '       *  </u  Munlréat, 

la  Dauversière,  et  dont  20,000  devaient  ôtre  ''»''• 
])lacées  pour  produire  une  rente     iinuelle  de 

1  ■       f         >      1.  •  1  (^)  Arfcs  lit' 

1,000  livres,  destinée   a  1  entretien  de  quatre  Mnnrau,  no- 

titirv  à  Paris , 

sœurs  (3).  «a  """>■  le»»- 

Pendant  rtue  M""  Mance ,   au  comble  de  ses 
vœux  ,   faisait  tous   les   lu'épaiatifs  nécessaires  cii;  (ii.tCroi.. 
pour  emmenei'  avec  elle  les  religieuses  de  Sf  m;,-      ^^mw 
Joseph  à  Villemarie ,  la  sœur  Bourgeoys,  de  son  ;i  riS^ii.'. 
côté ,  réunissait  à  Troyes  de  zélées  et  ferventes 
comptigiies  destinées  à  former  le  noyau  de  la 
société  qui  devait  répandre  dans  cette  col.  nie 
l'esprit  de  piété  envers  la  très- sainte  Vierge, 
('/est   elle-même   qui  nous  apprend  dans  ses 
Mémoires  les  bénédictions  qu'il  plut  à  Dieu  de 
donner  à  toutes  ses  démarches  .  et  l'heureux 
succès  qui  les  suivit  :  «  Étant  animée  à  Troyes, 
«  dit  -elle ,  je  fus  loger  chez  les  religieuses  de  la 
ic  Congrégation.  Je  dis  que  je  voudrais  emme- 
«  lier  trois  fdles  d'uno   assez  fctrte  santé  pour 
«  nous  soulager  daus  nos  emplois.  Le  père  d'une 
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«  de  mes  amies ,  M.  Raisin ,  qui  demeurait  h 
«  Paris ,  étant  venu  à  Troyes  sur  ces  entrefaites , 
«  et  sachant  mon  dessein  ,  me  dit  de  faire  prier 
«  (Dieu  pour  qu'il  lui  plût  d'inspirer  à  de  ver- 
«  tueuses  filles  de  me  suivre),  ne  pensant  peut- 
«  être  pas  que  la  sienne,  qui  était  jeune,  songeât 
«  h  ce  voyage.  Il  retourna  ensuite  à  Paris. 
«  Cependant  M""  Uaisin,  sa  fille  ,  pressait  fort 
«  pour  s'engager  avec  moi  ;  mais  (je  ne  crus 
«  pas  d'abord  devoir  l'accepter)  ne  voulant  em- 
«  mener  personne  que  du  consentement  des 
«  parents.  Enfin  les  trois  qui  s'ofirirent  furent 
«  ma  sœur  Aimée  Chàtel ,  ma  sœur  Catherine 
«  Crolo  ,  et  ma  sœur  Marie  Raisin  elle-même  , 
«  qui  espérait  obtenir  le  consentement  de  son 
{\)Érrii.<tnu-  «  pèrc  à  PaHs  (1). 

«  J'ai  admiré  comme  M.  Chàtel ,  qui  était 
«  notaire  apostolique  ,  m'a  confié  sa  fille  qu'il 
«  aimait  beaucoup.  M'ayant  demandé  comment 
«  nous  vivrions  à  Villemarie  ,  je  lui  montrai  le 
«  contrat  qui  me  mettait  en  possession  de  l'É- 
«  table  qui  avait  servi  de  colombier  et  de  loge 
«  pour  les  bétes  ?i  cornes  ;  et  ne  voyant  rien 
«  pour  subsister  :  Eh  bien  !  me  dit-il,  voilà  pour 
«  loger  ;  mais  pour  11  reste ,  que  ferez-vous  ?  de 
«  quoi  vivrez-vous?  Je  lui  dis  que  nous  travail- 
«  lerions  jHtur  gagner  notre  vie  ,  et  que  je  leur 
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«  promettais  à  toutes  du  pain  et  du  potage  ;  ce 
M  qui  liû  tira  les  larmes  des  yeux  et  le  fit 
«  pleurer.  Il  aimait  beaucoup  sa  fille ,  mais 
«  ne  voulait  pas  s'opposer  aux  desseins  de  Dieu 
«  sur  elle.  Il  prend  conseil  de  l'évoque  de  Troyes 
«  (  M.    Malier  du   Houssay)  (1),  car  il  était     (i)    c.nina 

christ iana ,  t. 

«  bon  serviteur  de  Dieu  ;  et  sur  la  réponse  alfir-  xn,  coi.  tfii. 

«  mative  du  prélat ,  il  accède  aux  désirs  de  sa 

«  fille.  On  passa  en  son  étude  le  contrat  d'enga- 

«  gement,  ainsi  que  celui  de  ma  sœur  Crolo, 

«  qui  avait  eu  le  désir  de  venir  avec  moi  dès 

«  mon  premier  voyage.   Par  ces  contrats  elles 

<(  s'engagèrent  pour  demeurer  ensemble  et  faire 

«  l'école  à  Villemarie.  La  sœur  Châtel  fit  de 

«  plus  une  donation  de  tout  son  bien  en  faveur 

«  de  ses  filleuls  et  de  ses  filleules ,  si  elle  ne 

«  retournait  pas  après    un   certain   temps   li- 

«   mité  (2).  {t) Ecrits ùu- 

togrujihps    de 

«  Ensuite  M.  Cliâtel  voulut  accommoder  un  fn  sœur Uour- 

f/eoys. 

«  coffre  pour  les  bardes  de  sa  fille ,  et  une  cas- 
ce  set  te  pour  son  linge  ;  de  plus  il  fit  coudre 
(t  proche  la  baleine  de  son  corset  1  oO  livres  en 
«  écus  d'or,  avec  défense  de  m'en  parler,  ni  à 
<(  personne  ,  afin  que  s'il  fallait  revenir  ou  aller 
«  seule  ,  elle  put  s'en  retourner.  Enfin ,  il  écrivit 
«  dans  tous  les  lieux  les  plus  considérables  de  la 
u  route  par  où  l'on  devait  passer ,  que  si  sa  fille    ' 
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VI. 

Voyance 

de  Troyes 

à  Paris. 

La  sœur 

Raisin 

s'enfrupo  aussi 

jiour 

Villcmarie. 

La 
sœur  Hioux. 


•  18  VIK  DE    l,.V  StEUR  BOURGEOYS. 

«  avait  besoin  de  service  en  allant ,  on  lui  don- 
«  nàt  tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire  ,  ou  ce 
«  qu'elle  demanderait  pour  s'en  retourner  ù 
«  Troyes. 

«  Selon  le  désir  que  j'avais  eu  en  arrivant, 
«  j'emmenai  donc  trois  filles,  mes  sœurs  Chàtel, 
«  Grolo  et  Raisin  ,  car  cette  dernière  fut  con- 
«  duite  jusqu'à  Paris  par  sa  (belle-)  sœur  (*), 
<(  dans  l'espérance  d'obtenir  le  consentement  de 
«  son  père.  J'emmenai  encore  une  petite  fille 
«  qui  a  été  ensuite  la  femme  de  Nicolas  Boyer. 
«  Enfin ,  il  se  présenta  aussi  un  jeune  homme 
«  studieux  pour  servir  notre  maison  et  se  dou- 
te ner  au  service  de  Dieu  toute  sa  vie.  11 
((  nous  suivait  et  prenait  ses  gîtes  proche  des 
«  nôtres  ;  mais  dans  le  navire  il  fut  attaqué 
«  d'un  flux  de  sang,  dont  il  est  mort  dans  notre 
«  maison,  deux  ans  après  ôtre  arrivé  àVillemarie. 

«  De  Troyes  à  Paris  nous  étions  quinze  ou 
«  seize  personnes.  Pour  nous  conduire  ,  nous 
«  avions  pris   des  charretiers   qui  nous   don- 
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(*)  La  sœur  Boiirgcoys  écrit  dans  rcl  endroit  de  ses 
Mémoires,  (jne  M"''  Haisiii  fut  conduite  par  sa  soeur.  Il  paraît 
([u'elie  veut  dire  sa  belle-sceur,  car  elle  fait  remarquer  ail- 
leurs tiue  M.  Haiiin  n'avait  que  celle  fille  avec  un  fils;  et  elle 
ajoute  dans  un  autre  endroit  :  ma  sccur  Raisin  était  seule  avec 
un  frère. 
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;  petite  fdle 
colas  Boyer. 
une  homme 
n  et  se  don- 
sa  vie.    11 
5  proche  des 

fut  attaqué 
rt  dans  notre 

àVillemarie. 
s  quinze  ou 
duire  ,  nous 
i  nous   don- 


enclroil  tic  ses 
sœur.  11  parall 
t  rciiiarcuier  ail- 
c  un  fils  ;  el  elle 
r»  était  seuk  aiec 


«  nèrent  bien  de  la  peine.  Nous  n'avions  pas 
«  fait  une  heue  que  la  charrette  fut  arrêtée , 
«  parce  qu'il  n'était  pas  permis  à  des  particu- 
«  liers  de  nous  conduire  au  préjudice  des  voi- 
«  tures  publiques.  11  fallut  donc  retourner  à 
«  Troyes,  où  M.  Chàtel  obtint  la  permission  de 
«  continuer  la  route.  Un  jour  de  dimanche, 
«  comme  nous  passions  près  d'une  église  où  l'on 
«  sonnait  la  sainte  messe ,  nous  demandâmes  au 
«  cocher  de  nous  la  laisser  entendre ,  mais  nous 
«  ne  pûmes  l'obtenir.  Cependant,  environ  à 
«  midi,  une  de  ses  roues  se  rompit  en  deux 
«  pièces  ,  et  il  fallait  aller  jusqu'à  Paris  pour 
«  avoir  une  autre  roue.  Ceux  qui  ne  purent 
«  aller  à  pied  demeurèrent  là.  L'après-dînée , 
«  une  petite  cloche  sonne ,  et  un  prôtre  qui  pa- 
«  raissait  tout  languissant ,  avec  cinq  ou  six 
«  chétifs  hommes ,  psalmodièrent  les  vêpres.  Ce 
«  prêtre  nous  conta  les  misères  de  ce  lieu  : 
«  toutes  les  maisons  ruinées ,  grande  quantité 
«  de  cheval.::  morts ,  et  même  des  hommes  et 
«  une  femme  :  nous  tâchâmes  de  mettre  un  peu 
«  de  terre  pour  les  couvrir. 

«  A  Paris ,  ma  sœur  Raisin  se  présente  à  son 
«  père  pour  avoir  son  congé.  Il  n'avait  que  cette 
«  fille  avec  un  fils.  Il  ne  voulut  point  d'abord 
w  lui    accorder    son   consentement  ;  il    refusa 
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«  mi'^me  de  la  voir.  Mais  elle  le  fait  prier,  elle 

«  pleure,  elle  fait  tout  son  possible.  Enfin ,  après 

«  beaucoup  de  prières  elle  obtient  sa  demande  ; 

«  et  son  père  lui  fait  faire  un  contrat   sem- 

'<  blable  aux  deux  autres  passés  à  Troyes.  11  lui 

.1  donna  môme  pour  son  voyage   et  pour  ses 

«  bardes    1 ,000  francs  „    dont   je    ne  voulus 

«  prendre  que  300 ,  et  lui  laissai  le  reste ,  n'en 

«  ayant  pas  besoin.  Mais  tous  les  ans  il  nous 

«  donnait  35  livres  pour  les  700,  et  après  sa 

«  mort,  son  fils  a  continué.  Enfin,  à  la  mort  de 

«  ce  fils,  avocat  au  Parlement ,  outre  ces  dons , 

«  1  3US  avons  eu  une  rente  de  300  livres  pour 

«  les  6,000  (qui  revenaient  à  sa  sœur).  A  Paris, 

«  M.  Blondel  nous  donna  aussi  sa  nièce  pour  la 

«  conduire  à  Montréal  (*).  C'est  la  sœur  Hioux , 

«  qui  a  été  la  première  reçue  en  forme  à  la 

«  communauté.  Nous  étions  environ  seize  filles 

tof/rnl'l'p^'"!!^  «  pour  Montréal  ,  sans  compter  d'autres  filles 

la  siriir  Ihnr-  „ 

fjeoys.  «  pour  Quel tec  (1).  » 

„  ^'"•„  La  sœ'ur  Bouri2:eoYS  ne  nous  donne  pas  d'autres 

Nouvelle  o      j  i 


(*)  M.    Bloiulcl,  (lonl  il  rsl   ici  parU'' ,  était  connu  de 

M.  Olicr  el  de  M.  de  la  ^);'i:vvisiéro.  Ce  fut  lui  qui ,  en  KO) , 

accepta,  an  nom  des  rcligicnscs  lins|)ilulicres  de  la  Flèclie  , 

(1)  Acii-s  de  ''""'  il  él'dl  pi'dcnn'ur,  la  conduite  de  l'Hôtcl-Dicn  de  Ville- 

'tâur'7i'7><,rîs'  '"<'*'''f-  '*'""*  l'acte  (jni  fut  |)ass6  alors,  il  est  qualifié  :  Pierre 

3J  iiinn  1030.  '   lilondel,  bvuryeois  de  Paris  (I). 
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élfiil  connu  de 
i  qui  ,en  1(Jo(>, 
i  (It;  la  Flrclio  , 
1-DifU  de  Villf- 
fiualifié  :  Pierre 


détails  sur  le  séjour  qu'elle  fit  à  Paris  avec  ses 
compagnes  ;  mais   on  ne   peut    guère   douter 
qu'avant  de  quitter  cette  ville  pour  se  rendre  à 
la  Rochelle  ,  lieu   de    l'embarquement  ,  elles 
n'aient  visité   les  ecclésiastiques  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice ,  et  que  ceux-ci  ne  les  aient 
encouragées  à  se  consacrer  à  une  œuvre  si  utile 
à  la  colonie  et  au  bien  de  la  religion.  Du  moins 
c'est  ce  qu'on  peut  conclure  de  ce  témoignage 
que  la  supérieure  de  la  Congrégation  leur  reiidait 
en  1 702  ,  dans  une  lettre  au  ministre  de  la  ma- 
rine :  «  MM.  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  de 
«  Paris  ont  attiré  les  sœurs  de  la  Congrégation 
«  dans  l'île  de  Montréal  pour  travailler  à  l'édu- 
'(  cation  des  jeunes  filles  de  cette  île  (1).  »  C'est 
aussi  ce  que  semble  insinuer  le  Père  Le  Ciercq , 
récollet ,  lorsqu'il  rapporte  que  la  sœur  Bour- 
geoys,  après  s'être  associée  en  France  de  zélées 
coopératrices ,   «   qui  conspiraient  à  un  môme 
«  dessein,  sous  la  direction  de  MM.  de  Saint- 
»(  Sulpice,  arriva  en  Canada  <^n  1659,  où  elle 
«  donna  commencement  à  l'établissement  des 
«  filles  de  la  Congrégation  (2).  »  A  l'occasion 
de  cet  embarquement  ,  ces  ecclésiastiques ,   et 
surtout  M.  de  Bretonvilliers ,  firent  des  dépenses 
considérables  pour  engager  un  grand  nombre 
d'hommes  vertueux  et  des  filles  pieuses  à  aîle? 


recrue  pour 
Villemarie. 
Désintéresse- 
ment 
de  la  sœur 
Bourgeoyj. 


{{)  Archives 
de  la  marine, 
lettre  de  la 
supérieure  de 
la  Congréga- 
tion, du  11 
octobre  1702. 


(2)  Premier 
établissement 
de  lu  Foi, 169\, 
t.  u,  p.  59. 
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VIII. 

Diflicultés 

(lu'im  suscite 

à  la  recrue 

pour 
l'empêcher 


s'établir  à  Villemarie.  Le  nombre  des  hommes 
s'éleva  ?i  soixante,  et  celui  «les  filles  à  trente- 
deux.  IVl.  Vignal,  qui  devait  «^(re  luï-mènie  du 
voyage,  engagea  à  ses  'iépi.i?  deux  homines, 
M.  Souart  en  fit  engager  «ju'itre ,  .'l  M.  le  Qim  ;  lUS 
vingt-trois  flj.  Les  trente- '^eux  filles  furent  con- 
fit;! à  la  sœvsr  Bourgc^oys  pendant  la  traversée, 
et  elle  leur  servit  encore  de  mèr^  \  Villeiif  iric 
jusqu  à  ce  qu'elles  eussent  été  ét.iblics,  comme 
nous  le  dirons  plus  eu  détail  dan;'  la  suite  de 
ret  ouvrage.  M.  Dollier  de  Casson ,  en  parlant 
de  ce  voyage,  rapport»'  un  trait  bien  honorable 
à  la  sœur  Bourgeoys.  In  homme  riche,  qu'il  ne 
nomme  pas ,  membre  de  la  compagnie  de  Mont- 
réal ,  touché  de  l'esprit  de  zèle  et  de  dévouement 
apostolique  qu'il  reconnut  dans  la  sœur,  lui  offrit 
un  fonds  considérable  pour  assurer  un  revenu  à 
l'œuvre  naissante  de  la  Congrégation.  Mais  cette 
digne  fondatrice  refusa  absolument  de  l'accepter, 
dans  l'appréhension  que  cette  aisance  ne  nuisît 
à  l'esprit  de  pauvreté  qu'elle  avait  si  religieuse- 
ment pratiquée  jusque  alors  ,  et  qu'elle  était 
jalouse  de  léguer  à  ses  filles  comme  le  plus  riche 
trésor  qu'elle  pût  leur  laisser  (2). 

M'"  Mance  avait  écrit  à  M.  de  la  Dauversière 
de  conduire  les  sœurs  de  Saint-Joseph  à  la  Ro- 
chelle ;  elle  écrivit  aussi  à  la  sœur  Bourgeoys 
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dans 


ville 
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d'aller 
à  Villemarie. 


d'aller  la  première  aans  cette  viiie  avec 
qu'elle  conduisait  et  de  l'y  attendre.  «  Pour  aller 
«  de  Paris  à  la  Rochelle ,  dit  la  sœur  Bourgeoys, 
«  nous  prîmes  encore  un  charretier ,  mais  envi- 
ce  ron  à  une  demi  -  iiene  de  Paris  il  fut  arriHé 
«  comme  l'autre ,  et  il  nous  fallut  revenir  pour 
«  avoir  d'autres  voilures  (1).  »  Deux  ecclésias-    (\)Ecnhau- 

fograpfie.s    de 

tiques  du  séminaire  de Saint-Sulpice ,  M.  Vignal ,  '«  *"""'  *""''- 

dont  on  vient  de  parler,  et  M.  LeMaistre,  s'étaient 

rendus  de  Paris  à  la  Flèche  pour  accompagner 

les  sœurs  de  Saint-Joseph  (2)  ;  et  enfin  ,  au  temps     (2)  Annaie.t 

^      ^   ^  '■dp      l'Hôtel- 

marqué,  toute  cette  nombreuse  recrue,  com-  ^'««,  s«i«/- 

.lo.s'eji/i ,  par  la 

posée  de  cent  dix  personnes ,  se  trouva  réunie  "*"'"  ^torin. 
au  lieu  de  l'embarquement.  Mais  là  quelques 
individus ,  qui  ne  voyaient  qu'avec  peine  l'ac- 
croissement de  la  colonie  de  Villemarie,  leur 
fournirent  l'occasion  de  sanctifier  leur  voyage 
par  de  longues  et  dures  épreuves.  D'abord,  pour 
empocher  les  sœurs  de  Saint-Joseph  de  partir, 
on  s'efforça  de  leur  faire  entendre  qu'elles  ne 
seraient  pas  reçues  en  Canada ,  et  qu'on  les  ren- 
verrait en  France  la  même  année  sans  vouloir  de 
leurs  services.  De  plus,  le  maître  du  navire, 
homme  fort  intéressé  ,  à  qui  on  fit  croire  sans 
doute  que  les  chefs  de  cette  entreprise  étaient 
insolvables ,  refusa  d'embarquer  les  passagers 
pour  Villemarie  ,  à  moins  qu'on  ne  payât  d'à- 
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vance  le  fret  des  cent  dix  personnes  et  de  tous 
leurs  effets  déjà  chargés  sur  le  vaisseau ,  qui  se 
montait  ;\  près  de  20,000  livres.  Enfin ,  comme  ils 
avaient  employé  tout  leur  numéraire  en  effets  et 
en  denrées  diverses  pour  la  colonie ,  et  qu'on  re- 
fusait les  garanties  qu'ils  offraient ,  ils  se  virent  à 
la  veille  de  revenir  sur  leurs  pas.  Ils  furent  obli- 
gés de  faire  à  la  Rochelle  un  séjour  de  trois 
mois ,  et  de  supporter  pendant  ce  temps  les  frais 
dH^juonfrëiT  d'entretien  de  cent  dix  personnes  (1).  La  sœur 
^decdSon/ih.  Bourgeoys  n'a  pas  oublié  dans  ses  Mémoires  ce 
fâcheux  contre- temps.  «  A  la  Rochelle,  les  écus 
«  d'or  que  M.  Raisin  avait  fait  coudre  dans  le 
«  corset  de  sa  fille ,  dit-elle ,  et  qu'elle  me  donna 
«  ensuite,  nous  furent  fort  utiles.  On  nous  avait 
«  promis  qu'on  embarquerait  chacune  de  nous 
«  pour  50  livres,  avec  nos  provisions  et  nos 
«  coffres  ;  mais  il  y  eut  quelques  débats  avec  le 
«  maître  du  navire.  On  voulut  nous  faire  p^yer 
«  à  chacune  175  livres,  et  nous  n'avions  point 
«  d'argent.  On  refuse  M.  de  Maisonneuve  pour 
«  répondant ,  et  on  veut  que  ma  sœur  Raisin  s'en 
«  retourne  pour  faire  payer  en  France.  Me  voilà 
«  bien  en  peine.  Enfin,  on  nous  mande  de  faire 
«  deux  promesses,  l'une  pour  payer  à  Montréal 
«  incessamment,  l'autre  sur  M.  Raisin,  afin 
«  d'ôtre  payé  par  lui  au  retour  du  vaisseau  ,  en 
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«  cas  que  celle  de  Montréal  ne  fi\t  pas  sûre.  Ce- 
«  pendant  le  maître  du  navire ,  qui  était  pré- 
«  paré ,  se  résolut  à  la  fin  de  tout  embarquer 
«  sur  parole  (i) ,  »  le  29  juin  1059  (2). 

M.  de  la  Dauversière ,  quoique  atteint  d'une 
maladie  violente  qui  lui  faisait  souffrir  une  sorte 
de  cruel  martyre ,  eut  néanmoins  assez  de  cou- 
rage pour  accomp^T^ner  ses  filles  à  la  Rochelle, 
et  y  attendre  le  moment  de  l'embarquement. 
Ceux  qui  s'opposaient  à  leur  départ  pour  Ville- 
marie ,  lui  ayant  demandé  pourquoi  il  se  pressait 
si  fort ,  car  ils  auraient  désiré  que  leur  voyage 
fût  différé  jusqu'à  l'année  suivante,  il  leur  ré- 
pondit :  «  Si  elles  n'y  vont  pas  à  présent ,  elles 
«  n'y  iront  jamais.  »  Paroles  cjui  furent  bientôt 
justifiées  par  l'événement,  comme  la  suite  le 
fera  voir.  De  leur  côté  ,  les  chefs  de  la  flotte  de 
la  grande  compagnie  refusèrent  à  M.  de  la  Dau- 
versière la  grûce  qu'il  leur  demandait  avec  in- 
stance, d'attendre  le  vaisseau  destiné  pour  Ville- 
marie.  Comme  ils  persistaient  dans  ce  refus ,  il 
dit  :  «  Dieu  en  sera  le  maître  ;  »  et  ceux  de  la 
flotte  n'eurent  pas  fait  plus  d'une  lieue  en  mer, 
que  leur  amiral  périt  (3).  Enfin ,  après  trois  mois 
d'attente ,  la  recrue  pour  Villemarie ,  qui  s'était 
eniljarquée  le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre ,  leva 
l'ancre  le  jour  de  la  Visitation ,  9  juillet.  Dans 
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i'O  moment,  M.  de  la  Dauvcisière  lit  ses  adieux 
à  SOS  fdles,  leur  donna  sa  bénédii-lion ,  et  voyant 
que,  par  leur  départ,  il  avait  accompli  les  des- 
seins de  Dieu  sur  lui ,  il  récita ,  dans  un  grand 
sentiment  de  reconnaissance  ,  le  cantique  Ntmo 
UimiUls  sen'wn  limm,  Domine  (1).  Sa  mission 
était  en  etfet  remplie.  11  retourna  à  la  Flèche , 
et  le  G  novembre  suivant  il  acheva  dans  les 
plus  vives  souffrances  une  vie  si  généreusement 
employée  h.  procurer  la  gloire  de  Dieu  (2). 

11  y  avait  envii'on  deux  cents  personnes  sur  le 
navire,  dont  cent  dix  étaient  destinées  pourVille- 
marie,  et  dix-sept  ou  dix-huit  fdles  pour  Québec. 
«  Nous  avions,  dit  la  sœur  Bourgeoys,  septmé- 
«  nages  pour  Montréal;  M.  Le  Maistre  et  M.  Vi- 
(  gnal ,  prêtres,  pour  Villemarie;  M'"  Mance  et 
«  ses  religieuses  (3).  »  Ces  dernières  étaient  la 
mère  Judith  Moreaii  de  Ihésole,  supérieure; 
la  sœur  Catherine  Macé ,  ({ui  avait  deux  frères 
prêtres  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris  ; 
la  sœur  Marie  Maillet  et  Marie  Polo ,  leur  ser- 
vante y\).  Ces  saintes  fdles,  qui  allaient  se  dé- 
vouer en  Canada  au  service  des  malades,  eurent 
bientôt  l'occasion  d'exercer  leur  zèle  pendan  la 
traversée.  Le  navire  avait  servi  pendant  deux 
ans  d'hôpital  de  guerre,  sans  avoir  fait  depuis 
de   (piar.'uilaiue  ,  et    était  infecté  de  la  peste. 
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La  maladie  se  déclara  aussitôt ,  et  il  mourut  huit 
à  dix  personnes  dès  le  départ ,  sans  qu'on  per- 
mit d'abord  aux  sœurs  de  Saint-Joseph  d'exposer 
leur  vie  pour  les  assister  ;  M.  Le  Maistre  soignait 
les  malades  et  ensevelissait  lui-même  les  morts, 
les  liant  dans  leurs  couvertures  et  les  jetant 
ainsi  avec  elles  à  la  mer  (1).  Deux  de  ces 
pauvres  passagers  qui  étaient  huguenots  eurent 
le  bonheur  d'abjurer  l'hérésie  avant  de  mourir, 
et  de  trouver  ainsi  leur  salut  dans  cette  détresse 
commune.  Enfin,  on  accorda  aux  instances  des 
sfpurs  hospitalières  la  grâce  qu'elles  sollicitaient 
d'assister  elles-mêmes  les  malades ,  qui  étaient 
en  grand  nombre  ;  et  dès  ce  moment  il  ne  mou- 
rut plus  personne  sur  le  vaisseau.  «  Nous  pou- 
«  vous  dire,  ajoute  M.  IJolHer  de  C;isson,  que 
«  la  sœur  Marguerite  Bourgeoys  fut  bien  celle 
u  qui  travailla  autant  ([uc  toutes  les  autres  pen- 
«  dant  toute  la  traversée ,  et  que  Dieu  pourvut 
«  de  plus  de  santé  pour  suffire  à  tant  de  fati- 
«  gués  (2).  »  Elle  éprouva  cependant  quelques 
atteintes  du  mal  aussi  bien  que  les  hospitalières  ; 
les  sœurs  Chàtel ,  Grolo  et  Raisin  surtout  en  res- 
sentirent toute  la  violence  ;  mais  principalement 
M""  Mance,  qui  fut  réduite  à  l'extrémité  (3). 
«  La  lamille  Thibodeau,  tout  entière,  dit  la 
«  sœur  Bourgeoys,  était  aussi  à   l'extrémité. 


(1)  Uistoivt 
tlu  Monirënl , 
'\h\à.  —  Ecrit$ 
nuioaraphes 
lie  la  sœur 
Houi'ffeoys.  — 

Histoire  du 
Canada ,  par 
M.  de  Bel- 
mont. 


(2)  Hislone 
du  Montréal, 
ibid. 


{'i]Annalesde 
l'Hôtel  -  Dieu 
Saint -Joseph, 
etc. 
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{\)  Ecrits  (lu- 
iograplifs  île 
In  sivur  Hour- 
yeuys. 

XI. 

Arrivée 
et  si^jmir  (le 

la  8(i'iir 
Bouiveoys 
à  Quebuc. 


ii)  Anna /psde 
Hîôtel-Uieu. 
etc. 


(3)  Lettres 
(le  la  uière  de 
riwtirnntioH, 
ii«  |iariic,  i>. 
5(4. 

{h)Aiinnlpsde 
IHôli-l  -  Dieu 
Saint -Jonep/i, 
etc. 


«  liormis  une  petite  fille  «^  l;i  niainelle  dont  per- 
«  sonne  ne  voulait  se  charger.  J'entendis  (juo 
w  l'on  purltiit  de  la  jeter  à  la  mer,  ce  qui  me 
«  faisait  trop  de  piti»^  ;  et  ji»  la  demandai  contie 
«  l'avis  de  toute  notre  bande,  qui  était  toute 
«  malade  (I).  » 

l'^nfiii ,  après  une  navigation  si  pt5niLle  et  rem- 
plie de  tant  de  vives  épreuves,  on  arriva  devant 
rhal)italion  de  Québec,  et  on  jeta  l'ancre  le  8 
septembre ,  fête  de  la  Nativité  de  la  très-sainte 
Vierge,  1(359  (2).  «  Le  dernier  vaisseau  h  son 
«  arrivée,  écrivait  la  mère  de  l'Incarnation, 
«  s'est  trouvé  infecté  de  fièvre  pourprée  et  pesti- 
«  leutielle.  11  portait  deux  cents  personnes  ,  qui 
«  presque  toutes  ont  été  malades.  Il  en  est  mort 
«  huit  sur  mer  et  d'autres  à  terre.  Presque  tout 
«  le  pays  a  été  infecté  et  l'hôpital  rempli  de 
«  malades  (3).  »  M"'"  Mance  et  d'autres  jiersounes 
destinées  pour  Yillemarie  demeurèrent  quelque 
temps,  à  Québec,  afin  d'y  rétablir  leur  santé  (4), 
et  la  sœur  Bourgeoys  continua  encore  d'exercer 
à  leur  égard  ses  charitables  soins.  «  A  Québec, 
«  cUt-elle,  nous  étions  logées  au  magasin  de 
«  Montréal.  M'étant  chargée  de  la  petite  Thibo- 
«  deau ,  que  j'avais  avec  moi ,  je  dis  à  son  père, 
«  (jui  se  portait  mieux  ,  de  la  garder  jusqu'à 
«  noire  départ  pour  Montréal,  afin  de  soulager 
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Icore  d'exercer 
«  A  Québec , 
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arder  jusqu'à 
In  de  soulager 


«  n(»s  Hlles  des  cris  de  celle  enlanl.  Mais  les  per- 
«  sonnes  qui  étaient  là  firent  un  grand  Icii  pour 
«  se  chauffer,  et  couchèrent  l'enfant  trop  procjie 
«  du  foyer,  en  sorte  qu'elle  eut  le  dus  bri'ilé. 
«  Cette  enfant  souffrait  beaucoup ,  et  je  n'avais 
«  point  d'onguent  pour  la  panser,  ce  qui  nnî  lit 
«  bien  de  la  peine  tout  le  voyage  de  (Juébec  à 
«  Villemarie.  Enfin,  quand  nous  fûmes  arrivés, 
«  elle  se  portait  bien.  Je  la  remis  à  une  nourrice, 
«  et  elle  mourut  bientôt  après.  On  me  dit  qu(\  de 
«  l'avoir  remise  à  la  mamelle  l'avait  fait  mourir. 

«  Nous  arrivâmes  h.  Montréal  le  jour  de  Sainl- 
«  Michel,  en  quoi  j'admirai  l'attention  de  la  di- 
«  vine  Providence  ;  car  à  mon  départ  ayant  prié 
«  M.  Galinier  de  ne  me  pas  ùter  la  sacristie  à 
«  mon  retour,  il  m'avait  dit  cpie  je  n'en  aurais 
«  plus  le  soin,  si  je  mettais  plus  d'un  an  à  mon 
«  voyage  ;  et  nous  arrivâmes  le  propre  jour  où 
«  nous  étions  partis  l'année  précédente,  à  peu  près 
«  heure  pour  heure.  Le  soin  de  la  sacristie  et  de 
«  tout  ce  qui  en  dépend,  dont  une  fdle  peut  s'oc-  ,j-llf;"i,i!s""/', 
«  cuper,  me  fut  donc  remis  selon  mes  désirs  (  1  ).»  ^"Jyi"'  ^''"" 

La  colonie  de  Villemarie  fit  éclater  sa  joie        xn. 

Avantages 

à  l'arrivée  de  ce   nouveau  renfort   (2).    Mais    qneiaihuto 
personne  n'en  éprouvait  une  plus  vive  ni  ime      ,^y^^}^y.^ 
plus  douce  que  celle  que  goûtait  M""  Mance ,  dont    ''  i''  *'^'""'°- 

,  (2)  Hiitoir'; 

le  voyage  en  rrance  avait  procuré  au  pays  tant  <iii  Moutreai. 
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(l'avantages  réunis  :  une  nouvelle  recrue  de  colons 
forts  et  robustes ,  capables  de  défendre  le  pays 
contre  les  Iroquois ,  et  tous  habiles  en  diverses 
sortes  de  métiers  ;  les  sœurs  de  Saint-Joseph ,  si 
longtemps  attendues  et  si  ardemment  demandées; 
de  nouvelles  institutrices  ,  qui  devaient  sec  ider 
la  sœur  Uourgeoys  dans  l'établissement  de  la 
Congrégation  de  Notre-Dame,  et  dont  elles  fu- 
rent avec  elle  les  pierres  fondamentales  ;  enfin , 
deux  nouveaux  ecclésiastiques  de  Saint-Sulpice, 
tout  dévoués  au  bien  de  cette  colonie.  Si  l'on  juge 
du  voyage  de  M""  Mance  par  ce  résultat,  on 
ne  peut  douter  (pi'il  ne  lui  ait  été  inspiré  d'en 
haut,  et  que  l'accident  si  douloureux  qui  lui  était 
arrivé  en  1  ()o7 ,  n'ait  été  un  moyen  ménagé  de 
Dieu  pour  la  rendre  elle-même  plus  digne  de 
consommer  enfin  le  dessein  d'étiiblir,  dans  l'île 
de  Montréal ,  les  trois  communautés  destinées  à  y 
répandre  l'esprit  de  la  sainte  Famille.  A  ne  con- 
sidérer (pie  le  cours  ordinaire  des  choses  ,  sans 
la  chute  de  M"'  Mance ,  son  voyage  en  France 
n'aurait  pas  eu  lieu;  et  sans  saguérison,  obte- 
nue dans  ce  voyage  par  l'intercession  de  M.  Olier, 
les  so'urs  de  Saint-Joseph,  encore  sans  fondation, 
ne  seraient  pas  parties  ])Our  Villemarie,  surfout 
apr('S  la  mort  de  M.  de  la  D.uiversière.  Enfiu  la 
sœiu'  Hourgeoys  ,  sans  cette  chute  ,  n'aurait  pas 
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entrepris  ce  voyage ,  dont  l'occasion,  comme  elle- 
même  nous  l'apprend,  fut  la  résolution  même 
que  M""  Mance  avait  prise  de  passer  en  France. 

Mais  la  joie  que  fit  naître  à  Villemarie  l'arrivée 
de  toutes  ces  personnes ,  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Les  trois  communautés ,  destinées  à  la  fin 
la  plus  excellente  qu'on  put  concevoir  pour  la 
colonie ,  devaient  être  éprouvées  longtemps  par 
la  contradiction  des  hommes  et  porter  leur  pre- 
mier fruit  au  milieu  même  de  ces  épreuves, 
comme  c'est  le  propre  des  œuvres  de  Dieu.  Aussi 
.•i  peine  étaient-elles  arrivées  eu  Canada,  qu'elles 
commencèrent  à  faire  l'heureuse  expérience  de 
ce  qu'avait  annoncé  le  H.  P.  Vimont  aux  associés 
de  Montréal,  en  1642.  Ce  religieux,  parlant  de  la 
consécration  cju'ils  avaient  faite  de  l'Ile  de  Mont- 
réal à  la  sainte  Famill»  de  Jésus,  Marie  et  Joseph, 
et  montrant  que  ce  dessein  avait  vraiment  Dieu 
pour  auteur,  ajoutait  ces  paroles:  «  Ces  Mes- 
«  sieurs  me  [n-rmettront  de  leur  dire  en  passant 
«  qu'on  ne  mène  personne  à  Jésus-Christ  que  par 
«  la  croix;  que  les  desseins  qu'on  entreprend 
«  pour  sa  gloire  en  ce  pays ,  se  conçoivent  dans 
«  les  dépenses  et  dans  les  peines ,  se  poursuivent 
«  dans  les  contrariétés,  s'achèvent  dans  la  pa- 

,•  ,  ,1  11-  t  1,1'  ixftiiiKin 

«  liencc,  et  se  couronnent  dans  la  gloire,  l^a  drrrqni srst 
«  patience  mettra  la  dernière  main  à  ce  grand  swiv.-iùnn<c 

on  IO'i-2,  chap. 

«  ouvrage  (1).  »  ix^i».  i--ii>. 
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CHAPITRE    II. 


ÉPREUVES    DIVEllSKS    yiE    I.E    SÉMINAIUE,    LA    CONCRÉCATION 

ET    LES    FILLES    DE   SAINT- JOSEPH 

ONT   A    ESSUVEU,    DANS    LES    IMIEMIÈRES    ANNÉES 

DE    LEUR    ÉTABLISSEMENT    A    VILLEMAIIIE. 


!. 

La  romiinpiiie 
de  Monlival 

devient 

IViceasion  de 

rétablisseni'» 

d'un  évèmie 

eu  Ciinaua, 

selon 

le  premier 

dessein  (lu'eile 

avait  eu  dès 

sa  formation. 

(i)  [j's  le'ri- 
tdlilrs  iiinfifs 
lie  MM.  Ht  Ihi- 
mes  iîi>  lu  so- 
ciété (le  Moitl- 
lédl,  16t3,in- 
4»,  \).  Ia-i5. 


(21  AfM.  He 
Graiiili't ,  rie 
(leM.l.eCnnf- 
fie.  —  Lettres 
Sfiirituellesde 
tu  »ière  (le 
i'hiruntdtion , 
lettre  XLii,  p. 
80.  —  PiorAs- 
verltiil  (le  l'as- 
semlih'e  (ii<n('- 
ittte (lu  cU'njé 
de  France , 
1C4!j.  in-folio, 
p.  748  -  730  , 
8aî. 


Les  associés  ck;  Montii'al  s'étaient  proposé, 
dès  la  Ibrmation  de  leur  (\)in])a;,niie ,  de  procurer 
l'établissement  solide  de  la  rolipon  en  Canada , 
et  pour  cela  d'y  faire  ériym'  un  siège  épiscopal  (1  ). 
Comme  le  roi  ne  faisait  encore  aucun  sacrifice 
poui'  ce  pays,  et  (pu' d'ailleurs  la  grande  com- 
pagnie à  qui  il  eu  avait  donné  la  propriété  ne 
s'occupait  que  de  trafic  et  de  commerce  ,  les  asso- 
ciés de  Montréal  avaient  formé  une  colonie  indé- 
pendante, et  obtenu  pour  eux  la  pro])riété  de  l'île 
de  ce  nom ,  où  ils  L'.spéraient  faire  éi'iger  enfin 
unévéché.  Déjà  en  l()i.">  ils  étaient  sur  le  point 
d'y  envoyer  l'un  d'eux,  M.  I.c  Ciaiillre,  en  qua- 
lité d'évè(|ue ,  lors(pie  ce  saint  préire  \int  à 
mourir  (2).  A  l'occasion  du  voyage  de  M.  de  xMai- 
sonneuve  ,  en  i()."i"),  p(<iir  amen(n' à  Montréal  l(\s 
])i'ètres  de  Saiiit-Sul|»i(e,  ils  avaient  jii'opo.sé  ]iour 
ce  nouveau  siège  un  autre  membre  de  leur  coiii- 
pagiiic.  .M,  l'abbé  de  Oiieylus.  ([iii  d'allleui'S  de- 
vait ètrecnvoyéparM.  Olit-rà  Villcmarie;  etjjoiir 
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mcim  sacrifices 
i  grande  com- 
1  propriété  ne 
lerce  ,  ies  asso- 
0  colonie  indé- 
oyu-iéléderile 
Ive  ériger  enfin 
it  sur  le  point 
ulVre ,  en  qua- 
prètre  vint  à 
e  de  M.  de  Mai- 
V  à  Montréal  les 
ut  proposé  ]><»uv 
\v  de  leur  coni- 
ui  (falUeurs  de- 
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prévenir  les  difficultés  qu'on  aurait  pu  opposer  à  W/'/'orès-rer- 
leur  dessein ,  ils  avaient  oifert  de  doter  eux-mêmes  Y'*  ''"  '  '*"  ^'^ 

'  lie      r  idii* fi  , 

le  nouvel  évêque  et  son  chapitre ,  sans  qu'il  en  '.^^^T-esT) 

coûtât  rien  à  l'État.  Mais ,  malgré  la  protection  du  ,^  '  „,  " 

cardinal  Mazarin ,  premier  ministre  ,  et  quoique  xxxivTpf'Tib! 

les  évoques  de  l'assemblée  générale  du  clergé  h^''^!m,in?: 

1      ,,  ,  .    1  •  1  t      II  tlie  du  tni- 

de  \  rance  se  donnassent  bien  des  mouvements  nistre  «  u.  de 

1  >       1  cf  •       ii\         II       f  Traii/,  \'i  ito- 

pour  le  succès  de  cette  affaire  (1) ,  elle  éprouva  vem/>re  io64. 
des  obstacles ,  auxquels  on  fut  contraint  de  céder,  r/''''^  ''«^  or- 

^  dres  du    Hoi 

M.  de  Quevlus  partit  néanmoins  pour  Montréal,  /«"//t-s //'^/es' 
dans  la  compagnie  de  M.  de  Maisonneuve,  et,  'flIZ^'IoiiL 
comme  on  l'a  vu ,  avec  les  mômes  pouvoirs  de     [i)  instoin- 


grand-vicaire  que  l'archevêque  de  Rouen  donnait  |/,'//^/j/p)vé' '/,' 
auparavant  au  supérieur  des  Jésuites  de  Québec,  l''^^[%'i|'_''''  '' 
Ces  Pères,  voy   .  alors  qu'ils  allaient  partager     (4)^4'WaVe.v 

'         •'  ^  1  o         (/u   ministère 

leurs  fonction:-,  avec  des  prêtres  séculiers ,  jugé-  '^'i'i rnlSrl'^'^'' 
rent  enfin  eux-mêmes  qu'un  (''vêque  serait  utile  (2)  ,,'i,  /v,p'."  «o- 
au  bien  de  la  religion  en  Canada,  elprésenîêrent  dr,',iùrs'»,oi.s; 

'  .         ''I  "'68,  suji- 

à  la  cour  M.  de  Laval  (3),  ecclésias!i<.ae  très-zélé,  td<',>i>nt,  195, 
qui  avait  déjà  été  sur  le  point    d'être  ordonné  11. 

M.  (le  Laval, 

évêque  pour  laCochinchme.  La  (Cjur  demanda       vicaire 

apostoll(|ue 

aussitijt  au  Pape  l'érection  iTiUi  siège  en  Cana-    en  Canada. 

^  °  M.ueQucylu» 

da  (4)  ;  des  bulles  furent  envoyées  sans  délai ,  et  („m'^exj,^.pi ,,. 

ainsi  la  compagnie  de  Montréal  devint  l'occasion  '"'''  ^"nôur^'^" 

de  l'établissement  d'un  évêque  dans  ce  pays.  d'('Rou'.MK' 

Cependant ,  au  lieu  de  1  érection  d  un  siège       «lo  .et 

,  arclievéïiuc. 

épiscopal  que  la  cour  avait  demande  au  pape  (5),      (5)   iimi. 
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'    1 


fl 


11 
i 


{\)Arr/iii.s- 
(len  itfptiri's  ë- 
trii)ii/i'ri'\\  ib. 
iri.'Li-tfn>  (If 
i'iirr/u'vdijlli! 
(le  lioiien ,  du 
10  décembre 
1058. 

(i)  liihlio- 
i/i('<liii;  MdZd- 
riite.ntsAK'èî, 
F.,  asst'inhh'i' 
du  r/erf/e  de 
Frnuiv,  p.  141. 

{•i)  An/lires 
du  royilHiiir. 
Varleinent  de 
Ptin\',  16  de- 
reitdire  1G5S. 
— Arclrvet  du 
Piiliiis  (/ejus- 
titi'  à  Hiiueti, 
3  <«•/«///•"  IfiSS, 
i'i  iléil'inhie 
1638. 

('i)  Arrhircs 
des  ujj'dires  e- 
t  m  iKjèi  ex, \Ko- 
1110,  137.  lel- 
Ire  de  M.  de 
Hiir/iii/  ,  dit  3 
iiKU's  16j9. 
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les  bulles  qu'on  reçut  ne  donnèrent  à  M.  de 
Laval  que  la  simple  commission  révocable  de 
vicaire  apostolique  en  Canada,  avec  le  titre 
d' évoque  in  parlUms  de  Pétrée  en  Arabie  (1). 
On  prétendit  en  France  que  les  officiers  du  pape 
avaient  été  surpris  en  expédiant  des  bulles  si 
différentes  de  celles  qu'on  avait  demandées ,  et 
les  Vives  réclamations  qu'elles  excitèrent  de  la 
part  des  évéques  (2)  et  des  magistrats  (3)  retar- 
dèrent le  départ  de  M.  de  Laval  jusqu'en  l'année 
1 059  ,  où  enfin  la  c(»ur  crut  devoir  lui  expédier 
des  lettres  patentes  pour  l'exécution  de  sa  com- 
mission (4).  TvL  de  [..aval  étant  arrivé  à  Québec, 
le  Père  Dequen  (*),  supérieur  des  Jésuites,  qui 
exerçait  les  pouvoirs  de  vicaire  général  de  l'ar- 
clievèque  de  Houen  pour  la  partie  dépendante  de 


(1)  Lcllrfs  de 
Marie  de  l'Iii- 
eiirealioii.,  if 
partie,  ieUie 
LMi.—  Mimni- 
rc  de  M.  U'Al- 
Icl ,  siiprà, 

(2i  neliilion 
ilrsJi'sitiles.'w- 
ff,  Moidrêid. 
tkiO,  p.  32. 

(3  lleliitiim  de 
ce  qui  »'ifl  Plis- 
sa,elr.,niii>yce 
(lit  /'.  /.oiii.i 
Cellut  ,  Uibl. 

Cl)  lleoisii, 
de»  hiipti^tius , 
'l'i  iKieeiii.  lii'iK. 


(*)  11  paraît  (jiu'  los  diverses  maniôrcs  do  prononcer  le  nom 
ili'  iv  relifîieux  auront  donné  lifu  îi  ecs  diiVérenles  faeons  de 
lï'erirc,  (jii'on  trouve  dans  les  iiapiers  du  temps  :  De  Qiien  (i), 
de  Quien  et  m^'uic  De  Quesiie  ("2).  Dans  la  Relation  de  la  Nou- 
velle-France t's  années  IfirJS  et  i6r)6,  envfiyée  |)ar  ce  Père  h 
Paris ,  on  a  écrit  de  Quenit  {\i).  I.a  vérilahle  orlliograplie  de  son 
UMia  l'st  Dequen  :  car  c'est  ainsi  (jue  lui-même  l'a  écrit  dans 
les  rejiislres  de  la  paroisse  de  Villemarie  :  EgoJoannes  Dequen 
Societulis  Jesu  (i)  ;  cl  dans  l'acte  de  maria;,'»'  de  Noël  Jérémie, 
dit  la  Miinlagne,  passé  à  Québec,  le  15  février  lOîj'J,  il  est 
pareillement  nommé  jiar  Audoiiart,  notaire  de  celte  ville: 
Jean   Itequen,  et  (jualilié  :  suiwrieuy  des  Jésuites,  mission- 
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it  à  M.  de 
ivocable  de 
ec  le    litre 
Arabie  (1). 
ers  du  pape 
es  bulles  si 
nandées,  et 
tèrenl  de  la 
.'als  (3)  retar- 
u'en  l'année 
lui  expédier 
u  de  sa  coni- 
/é  à  Québec , 
Jésuites,  qui 
levai  de  l'ar- 
épendante  de 


Québec  (1) ,  cessa  dès  lors  d'en  faire  usage,  et 
reconnut  la  juridiction  du  vicaire  apostolique. 
M.  de  Queylus ,  de  son  côté ,  se  rendit  exprès  de 
Villon) arie  à  Québec  pour  rendre  ses  devoirs  à 
M.  de  Pétrée  (2),  et  cessa  tout  exercice  »lc  juri- 
diction. «  M.  l'abbé  de  Queylus,  écrivait  sur  ces 
«  entrefaites  la  mère  de  l'Incarnation ,  est  des- 
«  cendu  de  iMonlréal  ,.our  saluer  notre  prélat.  U 
«  était   établi   grand -vicaire    en    ce    lieu  par 
«  M^'  l'archevêque  de  Rouen  ;  mais  aujourd'hui 
«  tout  cela  n'a  plus  lieu,  et  son  autorité  cesse. 
«  Les  progrès,  néanmoins,  de  la  mission  sont 
«  grands  à  Montréal,  et  l'ou  y  va  faire  tout  d'un 
«  coup  l'établissement  de  trente  familles ,  le  der- 
«  nier  vaisseau  ayant  amené  à  cet  eifet  un  grand 
«  nombre  de  fdles  (3)  (').  » 


(1)  Archiver 
(le  l'dirlu'vê- 
c/ii'  <lr  Hi.ui'H  , 
1658,  fui. 40.— 
Arles  d'Au- 
driiûiirt,  /lo- 
fai If  à  QikHk'i-, 
3/('i;/7V'/'16o9. 
— Aiiliiics  lie 
In  iiiiirihr,  iin- 
tiivint,  fol.  37, 

VUl'SO. 

(2';  Jniirnnl 
des  Jésuites. 


(3)  Lettrede 
lu  mère  de 
l'inrnrnatioii, 
II"  partie  ,  p. 
542, 


jvononccr  le  nom 
renies  tarons  de 
ps:  neQmni}), 

Itttion  de  la  Nou- 
6(>  par  ce  Père  ii 
lliograplie  de  son 

ii;e  l'a  écrit  dans 

loJuannes  Dequen 
If  Noi'l  Jérémie , 
rier  1050,  il  est 
(■  de  ceUe  ville: 
suites,  inisshm- 


vairt's  de  ce  pays,  et  grand  vicaire  de  Mgr  l'archet4que  de 
Rouen  (1). 

(')  l.i  ;  détails  ipu  nons  donnons  sur  M.  d"  Queylus  dans 
cfl  (luvrafie,  sonl  bieii  ilill'érenlN  de  ceux  qu'on  lil  di'  lui  dans 
1rs  Mémoires  sur  M.  de  Luval .  \kw  M.  de  l.a  Tour,  le  iMi'niicr 
i|iii  ait  iuiafïiné  (|ni'  M.  de  yuejtus  eût  refusé  opiuiàlréiiient 
lie  rceonnaîtrc  la  jiiridiclinii  do  ce  prélat.  Ce  n'est  jkis  (p.i'en 
if  traitant  avee  si  peu  d'énuilé,  il  ait  aj^i  par  ipiel(iiie  senti- 
nienl  de  inalM'illauec  pour  le  séniinairt' de  Saint-Sulpiee;  il 
était  au  contraire  si  dévoué  ,i  cette  maison,  ([ne  les  jansé- 
nistes, dont  il  fut  toujours  l'un  des  grands  adversaires ,  fai- 
saient de  ce  dévoueui''nt  l'un  des  sujets  de  leurs  griefs  contre 
lui,  le  (lualilianl  :  Un  suJpicicu  très-zélé,  soi-dif>ant  ancien  doyen 


(1)  Arcliiirs 
(le  la  mufiiic, 
suprà. 


i;m 
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A  peine  M.  de  Laval  s'élait-il  embarqué  pour 
le  Canada,  que  l'arclievêque  de  Rouen  adressa  à 
la  roui'  une  requùte  pour  demander  qu'il  fût  per- 
mis à  SOS  grands -vicaires  de  continuer  l'exercice 
de  sa  juridiclion  en  Canada,  sans  préjudice  de 
celle  du  vicaire  apostolique ,  qu'il  reconnaissait 
pour    très -légitime.   Il  faisait    remarquer   que 


',1)  A('i//v//M   (/(.  Québir  (I  ).  Mais  tViVi  ;5ut  avec  sa  précipitation  ordinaire,  cl 
rr<lrsi(viti<iiirs, 

in  -/i",  année  ii'a^aiil  SUT  l'alVaiic  de  M.  de  Queylas  qu'un  petit  nombre  de 
'  ''■  ''■  pièces  isolées,  ([iii  lie  lui  en  iaissaieul  eulrevoir  ([Ue  (|Uel(iues 
Irailsépars,  il  s'est  donné,  la  lilieri!;-,  comme  il  ii  fait  dans 
iiieii  d'aulres  endroits  de  ses  Mémoires  ,  de  suppléer  aux  la- 
•  ctiucs  di'  sa  inalière  par  ies  conjectures  de  son  propre  esprit, 
el  de  lornier  un  ensemble  ([u'il  a  donné  avec  conliance  et  de 
boniif  lui  il  ses  lecteurs  comme  indubitable,  <iuoi(iue  la  vérité 
y  IVil  fiilièrt'iiK  ni  délignrée.  On  pourra  ju^erpar  les  faits  (pie 
nous  indii|noii»  d'après  les  monuments  du  temps,  combien 
ses  fonjecliins  l'onl  égaré  dans  cette  rencontre;  et  cet 
(■\eniple  tiiniitrc  avec  (itiellc  réserve  un  écrivain  qui  n'a 
pas  assez  éludie  sa  matière,  doit  se  conduire  pour  ne  pas 
olVenser  la.  vérité. 

i.vs  Mémoires  de  M.  de  La  Tour  étant  le  seul  ouvrage  qu'on 
ail  conipiiM'  .jiiMiirici  sur  le.^  commencements  de  l'Église  du 
Caiiad.i,  il  ii'<  ^1  pas  éloinianl  que  ceux  ((iii  ont  écrit  dans  ces 
derniers  lem|p-. ,  sans  faire  de  nouvelles  recliercbes ,  j  aient 
puisé  connue  de  coiieerl  ;  et  il  est  arrivé  de  là  que  chacun  a 
lionne  il  M.  de  yniylus  un  caractère  plus  ou  moins  sombre, 
selon  si's  luopri's  impressions.  Ce  que  nous  rapportons  d'inédit 
pour  coiiipl.'ler  s".:;  hisloirr,  pourra  donc  servir  de  correctif 
aux  écrits  eiils  dont  nous  parlons,  tels  que  l'Esquisse  de 
M.  dv  Laval  ,  Vllisloire  du  Canada  ,  par  M.  (Jarneaii , 
i'li(sli)irc  '/a  Canada ,  de  son  Église  et  de  ses  Missions,  pal 
M.  l.{ra^^eul■  tU'  liourliourj,'. 
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barque  pour 
eu  adressa  à 
[u'il  fût  per- 
er  l'exercice 
3réjudice  de 
reconnaissait 
larquer   que 


on  ordinaire,  cl 
[u-til  nombre  de 
»ir  i\uv  (iiu'liiucs 
le  i!  il  fait  dans 
suppléer  aux  la- 
>n  propre  esprit, 
:•,  conliance  et  de 
quoique  la  \érilé 
rpar  les  faits  que 
temps  ,  l'ombiea 
nconlre  ;  et  cet 
éerivain  qui  n'a 
lire  pour   ne  pas 

ul  ouvrage  qu'on 
is  de  ri':t;lise  du 
n\  éeril  dans  ces 
lereiies ,  y  aient 
lii  que  cliacun  a 
moins  Hoinl>re , 
pporlons  d'inédit 
ervirde  e(»rreclif 
qu.'  VEsquiftae  de 
IV  M.  Garneaii , 
ses  Missions ,  pat 


le  pape  ,  dans  les  bulles  de  M.  de  Laval,  ayant 
expressément  déclaré  que  Québec  était  dans  le 
diocèse  de  Rouen  (1),  les  pouvoirs  du  vicaire     {\)Arciiirrs 

(1rs     affaires 

apostolique  ne  devaient  pas  annuler  les  siens   étrangères  , 
propres ,  qu'il  y  avait  exercés  constamment  de-  **°- 
puis  la  reprise  de  possession  du  Canada  par  les 
Français  ;  puisque  les  pouvoirs  des  légats  a  la- 

.    -,      ■!  ■  1.  ,       ,  ,  (i)  Archives 

1ère,  ajoutait  -  il  ,   quoupie   d  ime   tout  autre  r/ev    a/raùes 

,  .      .  ,.  étrangères   , 

étendue  que  ceux  du  vican-e  apostolurue ,  n'em-  Kome,    m. 

^  .  11'  Li'Hrede  l'ar- 

nôcliaient  i)as  les  ordinaires  des  lieux  d'exercer  ch,'i„><iue    de 

1  '■  Rouen,  du    3 

toujours  leurs  pouvoirs  respectifs  (2).  mursi6&9. 

Cette  demande  parut  raisonnable  et  bien  fon-       ,^'î- . 

^  Le  roi 

dée.  En  conséquence ,  on  expédia  au  nom  du    i-apeiievèquc 
roi  une  lettre  de  cacbet  à  M.  de  Queylus  pour  lui     "''^^jj^^ni 

1  1  .•  1,  -ji-j-        M.  de  Queylus 

ordonner  de  contmuer  1  exercice  de  la  juridic-   do  coiitinuer 

l'cxorcicG 

tion  de  l'arclievéque  ,  sans  préjudice  de  celle  du         de 

.  ,  sa  juridiction. 

Vicaire  apostolique ,  jusqu  à  ce  cjue  le  pape  eût     ordre  con- 
déclaré  plus  expressément  sa  volonté  sur  les  pou- 
voirs de  l'arclievéque  de  Uoucu  en  Canada  ;  et 
de  son  cùté,  ce  prélat  envoya  à  M.  de  Queylus  de 
nouvelles  lettres  de  grand -vicaire. 

Celui-ci  était  sur  le  point  de  faire  un  voyage 
en  France  lorsqu'il  reçut  ces  lettres.  Quoiqu'il 
eût  promis  à  M.  de  Laval  de  n'accepter  aucune 
sorte  de  pouvoirs  (3)  contraires  aux  siens,  il  ne 
crut  pas  devoir  désobéir  aux  ordres  du  roi  ni  à  d}.s  . limites, 
ceux  de  l'arclievéque  de  llouenque  les  bulles  du  icbs.'"^'"  ' 
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pape  semblaient  supposer  ôtrc  l'ordinaire  du  Ca- 
nada, surtout  voyant  que  ces  ordres  reconnais- 
saient pour  très-légitimes  les  pouvoirs  du  vicaire 
apostolicpie.  11  dit  donc  à  iM.  de  LaviU  que ,  d'après 
ces  ordres,  il  croyait  devoir  continuer  l'exercice 
des  pouvoirs  de  grand-vicaire  de  l'archevtVpic  de 
Rouen,  tout  en  reconnaissant  ceux  dont  il  était 
lui-mi'^me  investi  jiar  le  saint-siége.  Comme  la 
qualité  de  vicaire  apostolicpie  était  alors  nou- 
velle ,  que  d'ailleurs  la  question  de  la  juridiction 
de  rarclievèc{ue  de  Rouen  devait  être  soumise 
au  pape,  et  qu'enfin  le  pape  déclarait  lui-inème 
dans  ses  bulles  que  le  Canada  était  dans  le 
diocèse  de  Rouen  ,  il  serait  diiiicile  de  blâmer 
M.  de  Queylus  d'avoir  pris  le  parti  d'obéir  pro- 
visoirement à  cet  archevêque. 
IV.  Mais  le  même  vaisseau  qui  avait  apporté  ces 

M.  rleQuoylus  >   ,,     i  ... 

est  expulsé    lettres  a  M.  de  Quevlus ,  datées  du  1 1  mai  \  Ool), 

du  Canada. 

en  apporta  une  autre  écrite  le  14,  au  nom  du 
(\)Lptfrndn  roi ,  eu  favcur  de  M.  de  Laval.  Celle-ci  dérogeait 

cnrfirl,  il  II     14 

w«(  ifis'j,  rt  ,\  ];j  première,   et    ordonnait  d'empêcher    les 

M.  II!  vicoDili;  A  1 

on'rXîyrn»  grands -vicaires  de  Rouen  d'exercer  aucun  poii- 
&ikXô.  voir  au  nom  de  ce  prélat  (1)  (*).  M.  de  Queylus 


(*)  Dans  mit'  Icitro  de  raclicl  adrosst'c  sur  oc  sujet  ii 
M.  d'Arfifiisoi) ,  ou  l'aisail  (lire  au  nu  nu'il  avait  lui-iunui-, 
demandé    au    papi^    le    titre    de    vicaire  apostolique    puur 


y. 
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inuirc  du  Cîi- 
es  recoiinais- 
Irs  du  vicaire 
1  que ,  d'après 
uor  l'exercice 
irchevi''(iue  de 
:  dont  il  était 
c.  Comme  la 
it  alors  nou- 
;  la  juridiction 
être  soumise 
rait  lui-Hiènie 
était  dans  le 
île  de  blâmer 
li  d'obéir  pro- 

it  apporté  ces 
H  mai  IG.'iO, 
i,  au  nom  du 
le-ci  dérogeait 
empêcher  les 
:er  aucun  pou- 
M.  de  Queyliis 


t'  sur    cv    sujet  il 

'il  avait  lui-uifinc. 

apoyJolique    pour 


I 


fut  donc  obligé  de  se  désister.  Mais  M.  de  Laval, 
qui  déjà  avait  trouvé  mauvais  que  ,  d'apr^s  les 
lettres  du  11,  il  eût  voulu  un  instant  exercer 
les  pouvoirs  de  grand-vicaire  de  l'archevêque , 
crut  qu'il  ne  devait  plus  se  fier  à  lui.  Se  voyant 
muni  lui-même  de  cette  seconde  lettre  de 
cachet ,  il  usa  de  toute  autorité  à  Villemarie  (1) , 
et  poussa  les  choses  peut-être  avec  un  peu 
trop  de  rigueur,  en  voulant  absolument  que 
M.  de  Queylus  quittAt  le  pays.  Il  obtint  même 
une  nouvelle  lettre  de  cachet  pour  le  faire  re- 
passer en  France ,  et  cette  lettre  lui  fut  signifiée 
parle  gouverneur,  qui  alla ,  avec  un  nombre  con- 
sidérable de  troupes ,  l'amener  de  Villemarie  à 
Québec ,  ainsi  que  deux  autres  ecclésiastiques  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice(2). 

Le  départ  de  M.  de  Queylus  affligea  beaucoup 
la  colonie  de  Villemarie ,  pour  la  défense  de  la- 


(l)  Journal 
rlpi  Jésuites,  8 
SPptembAWi. 


(2)  Mémoire 
(leM.d'AlM. 

—  Œuvrer 
ifArnuulf,  t. 
XXXIV,  p.  729. 
—  Histoire  du 
Montréal,  par 
M.deBelmonl. 


M.  (le  Laval;  et  c'est  de  là  (jue  M.  de  La  Tour,  dans  ses 
Mémoires  j  a  avancé  que  celle  commission  avait  en  elVet  été 
sollicitée  par  la  cour  de  Franco.  Mais  ce  qu'on  fait  dire  ici 
au  roi  est  e\pressément  démenti  et  par  ses  pro|Mes  lettres  au 
I»iipe  ,  et  par  (ouïe  la  suile  des  démêlés  relatifs  à  l'érection  du 
siège  de  Quéhee.  Aussi ,  dans  le  projet  de  bulle  pour  l'érection 
de  ce  siège,  les  secrétaires  du  pa|)e  ayant  donné  îi  M.  do  Laval 
le  litre  <lo  vicaire  apustoUque .  la  cour  exigea  que  ce  litre  y  UW 
supprimé,  cl  (pic  dans  les  bulles  d'én^etion  il  ne  portai  (juc  le 
litre  {['évéque  de  Pétrée  (I),  ce  ([ui  eut  lieu  de  la  sorte. 


(1)  Arcltivcs 
de  la  marine  , 
registres  des 
ordres  du  /foi 
pour  les  Indes 
neridenliUes  , 
1(569,  fol.  1(M).— 
A  reliives  étran- 
gères, Rome ,  t. 

XXXIX.  p.  mo. 
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(Il  Histoire 
du  .]i  iiiln'ii/, 
jiiir  M.  Ihillii'r 
(le  L'nssiiii ,  lie 
1058  A  lfi59. 

{<i)AiTh:,es 
(le  1(1  nidiiiip, 
viirton  lOf.ti, 
Dieiiuiii'i'  lie 
Jean  l'i'riiinic 
(lu  Mesiiil. 

(3)  .loiirmtl 
des  Jésuites. 


{k)Arrliives 
(lu  seniiiiiiiie 
(li'Villeiuiirie, 

ordcDiiinni  e 
dn»uoi}t\C>6Q. 

V. 

Cil  sVirorcc 

(le 

luire  ivpitsser 

en  France 

les 

li'isii'talièrcs 

(le 
S.iint-Joseph. 
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quello  il  venait  do  l'aire  des  dé[)eiises  coiisid»'- 
raliles,  en  (^'laljlissaiit  a-.ix  «leiix  extrémités  du 
pays  les  postes  de  Sainl(!-Marie  et  de  Saint- 
(iabri<'l  (1);  et  Péronnc  du  Mesnil  assure  ([u'il 
fut  aussi  regrett(''  par  tous  les  ('(jlonsdeQuéljec,  à 
cause  des  largesses  (|u'ii  faisait  aux  [)auvves  {"2). 
Il  partit  le  22  octobre  HiiiO  ;  et  ayant  ensuite 
relâché  ,  il  remit  ?i  la  voile  le  2()  du  mt^'iue 
mois  {'.\).  Après  le  déj)art  de  M.  de  Queylus, 
M.  de  Laval  ordonna  aux  prêtres  de  Saint-Sid- 
pice  de  signer  un  écrit ,  par  lecpiel  ils  s'enga- 
geaient à  ne  reconnaître  à  l'avenir  qne  sa  seule 
juridiction  :  ce  (pi'ils  lirent  aussitôt.  Ceux  d'entre 
eux  qui  restaient  à  Villemarie  étaient  M.  Souart, 
M.  Vignal,  M.  LeMaislre  et  M.  (lalinier  (i). 

Tel  était  l'état  des  choses  ii  Villemarie ,  lors- 
que la  sœur  Bourgeoys  arriva  avec  ses  com- 
pagnes. La  protection  du  séminaire  ,  dans  de 
pareilles  conjonctures,  était  un  l'aihh!  appui  pour 
elles,  aussi  bien  ([ue  poiu*  les  sreurs  de  Saint- 
Joseph.  Ces  dernières  avaient  même  eu  h  essuyer 
un  très-violent  ora^''  dès  leur  arrivée  à  Oiiéhec. 
Aï,  de  Laval  et  les  IV'res  Jésuites,  jugeant  ]»lus 
utile  au  bien  du  pays  de  n'y  avoir  ([ue  des  hos- 
pitalières du  même  institut,  Noulaient  installer 
à  Villemarie  celles  de  Québec,  et  obliger  celles  de 
Saint-Joseph  à  embrasser  l'iuslitut  des  juiires  ou 
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tL'iiscs  cniisicli'- 

cxliviuilés  (lu 

et  de  Siiiiil- 

lil  ;issiiro  (iii'il 

iisdcOiu'ht'C,  îi 

iix  pauvres  (2). 

ayaut  ensuite 

2()  (lu  m(''ine 

I.  (le  (jucyhis, 
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[iit'l   iJs  s'cuga- 

lii'  (|uu  sa  seule 

){.  Ceux  d'entre 

lient  M.  Suuart, 

i;ilini(!r  (i). 

illemarie ,  lors- 
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à  repasser  en  Fr.ince  (I).  I/«''V('i([ue  donna  môme 
l'ordre  à  M.  Souart  de  leur  dire  de  s'en  retour- 
ner par  le  même  vaisseau  (|ui  les  avait  ame- 
nées (-2)  ;  et  elles  auraient  pris  ce  parti  sans  la 
l'ermeté  de  la  mère  de  Hrésole  ,  qui  refusa  con- 
stamment, soit  de  s'unir  iM'insiitut  des  hospita- 
lières de  Ouébec  ,  soit  d'  sser  en  Europe. 
A  la  fin  ,  M.  de  Laval,  j  i|  iés  de  Mont- 
ri'al  avaient  déclaré  qu'i  aent  tous  les 
fonds  de  l'Ikitel-Dieu,  si  ou  voulait  donner  l'ad- 
niinistnition  de  cette  maison  à  d'autres  qu'aux 
so'urs  de  la  l'ièclie,  permit  à  celles-ci ,  le  2  oc- 
tobre, de  partir  pour  Villemarie  (3).  Mais  M.  de 
la  I)niiversi(''re  étant  venu  à  mourir  le  G  no- 
vembre suivant  (4),  et  la  fondation  de  ces  fdles 
fournie  par  M'""  de  Hullion  ayant  (Hé  confondue 
dans  sa  succession  ,  (|ui  fut  saisie  :  dès  que  cette 
derniiTe  nouvelle  arriva  à  Québec,  on  revint  au 
dessein  de  les  faire  partir  pour  la  France.  Elles  y 
seraient  repassées  si  les  citoyens  de  Villemarie  , 
cpii  leur  étaient  tous  dévoués  ,  n'eussent  adressé 
à  l'évècpie  de  vives  instances,  auxquelles  il 
voulut  bien  avoir  égard  (5). 

I/('tablissement  naissant  de  la  sœur  Bourgeoys 
n'était  guère  plus  solide.  Lorsque  cette  sainte 
fille  i)assa  en  (Canada  avec  M.  de  Maisonneuve, 
eu  niii:!,  dans  l'intention  d'y  faire  les  écoles, 


{\).\iinnhsiti> 
l'Hôtrl  -  l)i,-u 
Saint  -Joseph, 
[>ar  la  swur 
Aloriii. 


(î)  llistoirn 
ilf  l'institu- 
lion  (les  sd'urs 
Siiint  -  Joseph , 
t.  Il,  II.  184. 
MH.ilelllûlet- 
Dii'it  de  lu 
Flèche, 


(3)  Histoirp 
ilu  Montt'ëiil, 
il)i(l.  Histoire 
lie  I  Hôtel  - 
Dieu  (le  Qué- 
tiec ,  pur  la 
mère  Juche- 
reau,  p.  118. 
— Archives  de 
l'Hôtel  -  Dieu 
Suint  -  Joseph 
deV  illemarie, 

{k)  Lettre  de 
M.  de  Fan- 
iiinip,  du  28 
nrril  1660,  (lU 
père  Chauino- 
iiot.  Archives 
de  f  Hôtel  - 
Dieu  de  la 
Flèche. 

(5)  Lettre  de 
In  iitère  Marie 
fie  rincnrna- 
//w.irfpartie, 
lottro  xc ,  \). 
204. 
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M  N'illeinai'ù'. 
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nous  avons  vu  qu'on  lui  offrit  d'entrer  dans  la 
communauté  des  Ursulines  de  Québec.  Elle  fut  à 
peine  arrivée  à  Villemarie ,  qu'on  voulut  y  éta- 
blir ces  religieuses.  «  L'on  nous  propose  et  l'on 
«  nous  presse  de  nous  établir  à  Montréal,  écri- 
«  vait  la  mère  Marie  de  l'Incarnation ,  le  24  sep- 
«  tembre  1 654  ;  mais  nous  n'y  pouvons  entendre, 
«  ajoute-t-elle ,  si  nous  n'y  voyons  une  fonda- 
«  tion ,  car  on  ne  trouve  rien  de  fait  en  ce  pays , 
«  et  l'on  n'y  peut  rien  faire  qu'avec  des  frais 
[\)Letfresde  «  immenses  (1).  »  Après  l'arrivée  de  la  sœar 

la     mère    rfe    r»  ■«   ir-n 

l'Incarnation,  Bourgeoys  avec  SCS  compagncs  a  Villemarie ,  en 
513.  '  '  1 659 ,  on  fit  aux  Ursulines  de  nouvelles  instances 
d'aller  s'y  établir ,  ce  qui ,  vu  l'état  oîi  était 
alors  cette  colonie  naissante ,  eût  rendu  inutiles 
les  services  de  la  sœur  Bourgeoys  et  ceux 
de  ses  filles ,  et  les  eût  obligées  de  repasser  la 
mer.  «  On  nous  presse  de  nous  établir  à  Mont- 
«  réal ,  écrivait  de  nouveau  la  mère  de  l'Incarna- 
u  tion  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  le 
«  faire.  Monseigneur  notre  prélat  aura  l'inspec- 
«  tion  sur  tout  cela ,  quoiqu'il  ne  soit  ici  que 
«  sous  le  titre  d'évéque  de  Pétrée  et  non  pas  de 
(2)  ibid.,p.  «  Québec  en  Canada  (2).  »  Le  même  obstacle 
qui  avait  empêché  d'établir  les  Ursulines  à  Vil- 
lemarie ,  lorsque  la  sœur  Bourgeoys  y  arriva  la 
première  fois ,  c'est-à-dire  le  manque  de  res- 


542. 


I      i 


!!•  PARTIE.  —  CHAPITRE  II. 


443 


sources  pécuniaires  ,  ne  permit  pas  non  plus 
d'exécuter  ce  dessein  en  lt)59  ;  car  l'évêque  de 
Pétrée ,  ayant  renoncé  à  ses  biens  de  patrimoine 
avant  de  venir  en  Canada  ,  n'était  pas  en  état  de 
les  aider.  «  On  peut  dire  avec  vérité  ,  écrivait 
«  encore  la  mère  de  l'Incarnation ,  que  notre 
«  prélat  a  l'esprit  de  pauvreté.  Il  ne  fera  rien 
«  pour  accroître  son  revenu ,  il  est  mort  à  tout 
«  cela.  Peut-être  (sans  faire  tort  à  sa  conduite) 
«  s'il  ne  l'était  pas  tant ,  tout  en  irait  mieux  ; 
«  car  on  ne  peut  rien  faire  ici  sans  le  secours  du 
«  temporel.  Mon  sentiment  particulier  est  que , 
«  si  nous  souffrons  en  Canada  pour  nos  per- 
ce sonnes ,  ce  sera  plutôt  par  la  pauvreté  que  par 
«  le  glaive  des  Iroquois  (1).  » 

Une  considération  bien  digne  de  remarque,  et  ««^^«^'''-^660, 
(pii  montre  manifestement  que  le  dessein  de  Dieu 
était  d'établir  la  sœur  Bourgeoys  à  Villemarie , 
préférablement  à  toute  autre  communauté ,  pour 
l'instruction  des  enfants,  c'est  que,  tandis  que  les 
Ursulines  jugeaient  leur  établissement  impossible 
dans  ce  lieu ,  faute  de  ressources  temporelles ,  la 
sœur  Bourgeoys ,  en  venant  jeter  les  fondements 
du  sien ,  s'était  dépouillée  de  tout  avant  de  partir 
deTroyes.  Elle  ne  voulut  avoir,  comme  elle  l'écri- 
vait elle-même ,  ni  blanc  ni  maille ,  et  ne  porta 
avec  elle  qu'un  petit  paquet  de  linge  sous  son 


(1)lbid.,  let- 
tre XCe.rfM  17 


1^' 


iU 


VIE  DE  LA  SŒUR  BOURGEOYS. 


Ilii 


m 


I'  I 


1    t! 


[l)  Lettre  de 
la  sœur  Bour- 
geoys  à  M. 
Tronson. 


VII. 

Danger 

que  court 
la  colonie  de 

Villemarie 

de  succomber 

aux  attaques 

des  Iroquois. 

Résolution 
magnanime 

de  dix-sept 
Montréalistes. 


(2)  Histoire 
du  Montréal, 
parM.Dollirr 
de  Cusson ,  de 
1658  ù  1659. 


(3)  Histoire 
du  Montréal , 
(/el6S9àl660. 


bras  (1).  Bien  plus ,  lorsqu'à  son  second  voyage  à 
Paris ,  en  \  659,  l'un  des  associés  de  la  compagnie 
de  Montréal  lui  offrit  une  riche  fondation  pour 
s'établir,  elle  et  ses  filles,  à  Villemarie,  elle 
la  refusa,  comme  nous  l'avons  raconté ,  afin  de 
ne  fonder  son  œuvre  que  sur  Dieu  seul ,  et  de 
pratiquer  constamment  la  pauvreté  parfaite 
qu'elle  lui  avait  vouée. 

Cependant  les  épreuves  que  les  filles  de  la  Con- 
grégation et  celles  de  Saint-Joseph  eurent  à  es- 
suyer pour  s'établir ,  étaient  peu  de  chose ,  com- 
parées aux  craintes  journalières  de  voir  la  petite 
colonie  de  Villemarie  succomber  aux  attaques 
continuelles  des  Iroquois,  L'expérience  montra 
même  qu'elle  eût  succombé  infailliblement, 
sans  le  renfort  qu'elle  reçut  à  l'arrivée  de  MM. 
Vignal  et  Le  Maistre  (2).  Comme  jusque  alors 
la  colonie  avait  été  peu  nombreuse ,  et  que  les 
barbares  faisaient  aux  colons  une  cruelle  guerre 
jusqu'à  la  porte  de  leur  maison,  M.  de  Maison- 
neuve  s'était  contenté  de  se  tenir  sur  la  défen- 
sive. Mais,  après  l'arrivée  de  ce  dernier  renfort , 
on  résolut  pour  la  première  fois ,  en  1 660 ,  d'aller 
les  attaquer ,  pour  leur  inspirer  à  eux-mêmes 
de  la  terreur  (3)  ;  et  la  générosité  de  ceux  qui  se 
dévouèrent  dans  cette  occasion ,  justifia  de  nou- 
veau le  dessein  que  s'étaient  proposé ,  en  1 64 1 , 
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ond  voyage  h. 
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les  premiers  associés  de  Montréal ,  de  pourvoir, 
par  cet  établissement ,  à  la  défense  et  à  la  conser- 
vation de  Québec  et  de  toute  la  coloiiie  française. 
La  sœur  Bourgeoys  indique  elle-même  en  peu 
de  mc^s  cette  action  de  courage  :  «  M.  Daulac, 
«  dit-elle,  assembla  seize  ou  dix-sept  hommes 
«  des  plus  généreux  pour  aller  attaquer  les  sau- 
«  vages,  et  à  dessein  d'y  donner  leur  vie,  si  c'é- 
«  tait  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  ils  furent  trahis 
«  et  tous  tués  (1).  »   Le  trait  de  valeur  que  la  f^'^^,,^!j|'^p'f"% 
sœur  rappelle  ici  est  sans  contredit  le  plus  mé-  l"oû^."'  *°"'' 
morable  de  l'histoire  militaire  du  Canada.  On  ne 
voit  rien  chez  les  Romains  ni  chez  les  Grecs  de 
plus  magnanime  ni  de  plus  audacieux  que  le 
dévouement  de  ces  généreux  athlètes,  qui,  au 
nombre  de  dix -sept,  firent  tète  d'abord  à  trois 
cents,  puis  à  huit  cents  Iroquois  pendant  huit 
jours ,  et  inspirèrent  tant  de  terreur  pour  le  nom 
de  Montréal ,  en  sacrifiant  si  noblement  leur 
vie ,  que  par  leur  mort  ils  sauvèrent  tout  le     (2^  Histoire 

<^         1     /-.\   /.\  au  Montréal, 

Canada  (2)  (  ).  ibid. 


(  *)  Nous  rapporterons  ici  on  abrégé  ce  Irait  de  valeur  oliré- 
lionne,  tant  pour  l'édificalion  et  l'admiration  du  lecteur  que 
pour  supi)léer  à  une  omission  de  l'historien  de  la  Nouvelle- 
France,  »iui  semble  l'avoir  ignoré,  quoiiiue  cette  action  eût 
déjà  été  racontée  fort  au  long  dans  les  Lettres  de  Marie  de  Vin- 
carnation  et  dans  les  Relations  de  la  Nouvelle- France  (1). 
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II»  partie,  lelln; 
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U6 


VIE  1)E    LA   SOEUR   BOURGEOYS. 


VIII. 

Cruautés 


11  n'est  pas  de  notre  objet  d'entrer  dans  le 
'MLÏÏTeïo  ^^^''*^'"1  ^^  ^^^^^  guerre  cruelle  ,  qui  remplit  de 
M.  Le  Maistro.  j^^^j  ^^^^^  j^  colonic  de  Villemarie  ;  mais  nous 
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I. 

Résolution 

héroïque 

des  dix  -  sept 

Montréalistes. 


(1)  mai  rie 
9t.  DoUier  de 
i'asson ,  llia- 
loire  du  Mont- 
réal, ibid. 


II. 

Les  dix-sept 

Montréalistes 

résistent 

pend-mt 

huit  Jours  aux 

attaques  de 

300  et  de  800 

lro(|U<>is , 

et  sacrilient 

généreusement 

leur  vie. 


Ces  bravos  ot  généreux  Montréal islos,  après  s'élre  préparés 
h  lour  sacrifiée  par  la  réception  des  siicremenls  de  Pénitence 
et  d'Eucharistie,  en  faisant  serment  en  la  présence  des 
saints  autels  de  ne  point  accepter  de  quartier,  et  de  se  battre 
jusqu'au  dernier  souille  de  vie;  après  avoir  fait  leur  lestamenl 
et  reçu  le  dernier  adieu  de  leurs  concitoyens ,  remontent 
le  fleuve  S;iiiit-Laurenl,  tous  résolus  d'alVrop ter  l'ennemi  tl 
de  répiuidre  leur  sang  pour  la  religion  -l  le  salut  de  leur 
patrie  (Ij. 

Ils  étaient  à  peine  partis,  qu'un  chef  huron  el  un  chef 
algon(|uin  ,  alliés  aux  P'rancais,  arrivèrent  malheureusement 
h  Villemarie,  avec  des  sauvages  formant  un  parti  de  guerre 
composé  de  quatre  Algonquins  el  de  (luarante  Ilurons.  (les 
deux  chefs  avaient  eu  entre  eux  un  défi  sur  la  bravoure ,  el 
étaient  venus  dans  l'intention  de  se  joindre  aux  Montréalistes 
contre  les  Iroquois,  sachant  que  c'était  a  Villemarie  que  se 
faisaient  les  coups  de  valeur.  Lîi,  ayant  bienlAl  appris  le 
départ  des  dix-sept  braves,  ils  s'adressèrent  à  M.  de  Maison- 
neuve  pour  (lu'il  leur  permit  d'aller  se  joindre  à  eux.  Il  lit  tout 
ce  (|u'il  put  i)0ur  les  en  empêcher,  se  défiant  de  leur  bravoure; 
enfin  il  crut  devoir  céder  h  leurs  instances,  el  leur  remit  une 
lettre  pour  Daulac,  h  i|ui  il  maniuail  d(^  ne  pas  trop  compter 
sur  eux,  lui  donnant  môme  l'option  de  ne  pas  les  admettre 
dans  son  parti.  Daulac  les  reçut  cependant. 

Les  dix-se|)t  Montréalistes,  h  peine  arrivés  au  Long-Sault, 
a|)erçoivent  l'avant- garde  des  lro(|uois,  et  se  jettent  dans  un 
petit  relranchemcnt  de  pieux  qu'ils  trouvent  là  par  hasard, 
et  qui  avait  été  fait  précédemment  par  des  Algonquins. 
Aussitôt  ils  sont  investis  par  trois  cents  lro<|uois,  (|u'ils  re- 
piMissent  avec  une  vigueur  incroyable  dans  toutes  leurs  atta- 
ques el  avec  une  perle  énorme  de  la  part  des  assaillants.  Ceux- 
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rer  dans  le 
remplit  de 
:  mais  nous 


ne  pou  vous  iimis  dispenser  d'en  rapporter  iei 
(pieUlues  traits  que  la  sœur  Hourgeoys  rappelle 
elle-niùme  dans  ses  Mémoires.  Elle  raconte  que 


i  s'êlre  prépart's 
ils  de  IV-nilenco 
la  présence  «les 
r,  el  de  se  Itallro 
il  leur  U'stamenl 
cns ,  remonU'ul 
iptiT  l'enneini  «  l 
U-  salul  clf  leur 

iiron  el  un  chef 
nalheureusemenl 
Il  parti  de  guerre 
unie  Hurons.  Os 
r  la  bravoure ,  el 
aux  Montrt'alisles 
Villemarie  que  se 
bienltM  appris  le 
à  M.  de  Maisnn- 
e  A  eux.  Il  lit  loul 
de  leur  bravoure; 
cl  leur  remit  une 
pas  Iroj»  compter 
pas  les  admettre 

au  Long-Saull, 
ic  jettent  dans  un 
ul  lii  par  iiasard, 
des  Algonquins, 
quois,  «lu'ils  re- 
toutes  leurs  alta- 
assaillanls.  Ceux- 


ci  ,  irrités  de  se  voir  tuer  tant  de  monde ,  dépéclicnt  un  canol 
auv  lies  Uiclielieu ,  où  étaient  cin(|  cents  des  leurs.  I,e  dessein 
(le  ces  deux  armées  était  de  tomber  sur  les  Trois-Ili\ièrcs, 
|iiiis  sin-  Québec,  et  entin  de  venir  attaquer  Villemarie,  pour 
éteindre  par  lii  le  nom  rran(;ais  dans  le  Canatla.  Ayant  fait 
entendre  de  loin  aux  sauvages  llurons,  renfermés  avec  Daidac 
dans  le  petit  retrancliemeiit,  que  cinq  ccnls  Iroijuois  étaient 
eu  marclie  pour  venir  les  attaquer,  el  qu'ils  eussent  ii  se 
reudre  incontinent     la  frayeur  se  mil  parmi  ces  sauvages 
a'Iiés,  comme  l'avait  craint  M.  de  Maisonueuve.  Ils  sautèrent 
par-dessus  les  pieux,  et  se  rendirent  làciiemeiitaux  Irociuois, 
à  (|ui  ils  apjirireiil  ([ue  les  Français  renfermés  dans  ce  relran- 
cliemenl  n'étaient  (ju'au  nondue  de  dix -sept  ,  ce  que  les 
:'.ulres  refusalenl  de  croire.  Le  cinquième  jour  de  ce  siège  si 
\ig()ureusement  soutenu,  arrivent  les  cinq  cents  Iroquois, 
qui  d'abord  remplissent  tout  de  leurs  cris,  selon  leur  cou- 
tume. Le  petit  retrancliemenl    est  alors  investi  i»ar  près  de 
iuiit  cents  hommes,  <|ui  donnent  avec  furie  de  toutes  parts 
sur  les  assiégés,  mais  avec  des  perles  si  considérables  tpie 
dnranl  trois  jours  ils  sont  contraints  de  lâcher  pied  ii  eliacune 
de  leurs  attaques.  Enfin,  le  huitième  jour,  ils  étaient  sur  le 
point  de  se  r<'lirer,  dans  la  persuasion  ([ue  les  Français  étaient 
en  Irès-graud  nombre,  loiscpie,  ayant  interrogé  de  nouveau 
les  transfuges,  et  apprenant  d'eux  que  les  Français  n'étaienl 
réellement  que  dix -sept,  ces  huit  cents  Irotpiois,  pour  éviter 
la  boute  qui  reviendrait  îi  leur  nation,  d'avoir  ls\ché  pied  de- 
vant dix-sept  Montréalistes,  prermnt  la  résolution  de  périr 
Ions,  plutôt  (jue  d'abandonner  ce  siège.  Us  s'avancent  donc 
tête  baissée  sur  le  retranchement ,  et  malgré  le  feu  que  les 
assiégés  ne  cessaient  de  faire  sur  eux  et  qui  leur  abattait  un 
grand  nombre  d'hommes,  ils  gagnent  enlin  la  palissade  et, 
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dix-sept  hommes  furent  pris  dans  une  circon- 
stance, et  qu'environ  douze  autres  ,  qui  travail- 
laient dans  les  terres  du  nommé  Lavigne ,  furent 


i  f*  ^ 
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^lonti'éalistes 

sauvent  QiiObcc 

i>l 
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|)iii'  leur  auduie 

et  par 

le  gtiiiéruux 

mépris 
(lu'ils  avaient 
l'ait  (le  lu  vie. 


occupent  cux-mt^mes  les  meurtrières,  on  s'elforçant  d'ar- 
racher les  pieux.  Alors  Daulac  charge  un  gros  mousqueton 
jusqu'il  son  einhouchure ,  pour  le  jeter  au  milieu  des  enne- 
mis; mais  une  branche  d'arbre  l'ayant  fait  tomber  dans  le 
retranchement,  il  y  t'clala  au  milieu  des  assi(!^gés,  dont  plu- 
sieurs furent  tués  ou  estropiés.  Après  quoi  les  Iroquois  firent 
brèche  do  toutes  parts.  Néanmoins,  hdèles  jusqu'à  la  mort  à 
leur  généreux  serment,  nos  invincibles  athlètes  se  défendent 
comme  autant  do  lions;  si  l'on  arrache  un  pieu,  quelqu'un 
tl'eux  saute  à  l'instant  à  la  place,  le  sabre  ou  la  hache  à  la 
main ,  tuant  et  massacrant  tout  ce  qui  se  présente.  Enfin ,  les 
Iroquois  ayant  renversé  la  porte  du  retranchement,  le  reste 
des  Mcmtréalistes,  l'épéo  d'une  main  et  le  couteau  de  l'autre, 
se  mettent  ii  frapper  de  toutes  parts  avec  tant  de  furie  (|ue 
l'ennemi  perdit  la  pensée  de  faire  des  prisonniers. 

A|)rès  cet  aiVreux  carnage,  les  Iroquois,  reconnaissant  par 
eux-mêmes  (jue  les  assiégés  n'avaient  été  qu'au  nombre  de 
dix-sept ,  se  direnl  les  uns  aux  aiilies  que  si  dix-sept  Fran- 
çais, n'ayant  pour  toute  défense  (|u'un  petit  retranchement  de 
pieux,  ([ii'ils  a\ aient  trouvé  par  hasard  sur  leur  chemin, 
avaient  tué  tant  d'Iroquois  et  soutenu  les  as.sauts  d'une  si 
grande  multitude  avec  tant  de  ligueur  pendant  huit  jours,  la 
prudence  ne  permettait  pas  >:  .l'itr  les  attaquer  dans  leuis 
propres  |)ostes,  où  ils  seraient  en  état  de  tuer  tous  leurs  agres- 
seurs, i.à-dessus,  au  lieu  de  poursuivre  leur  roule,  ils  re- 
noncent à  leur  plan  de  guerre  et  retournent  dans  leur  pays. 

Dès  qu'on  apprit  à  Québet;  l'aHaire  du  Long-Sault  et  le  des- 
sein (ju'avaient  eu  d'abord  les  Iroquois  de  tomber  sur  celte 
habitation,  la  frayeur  fut  si  grande,  qu'on  renferma  tout  le 
monde  dans  le  cliiil('au,jus<iiraux  religieuses  et  aux  Jésuites. 
Ou  exposa  le  saint  Sacrement,  on  fit  des  processions,  <  i  l'on 
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une  circon- 
qui  IravJiil- 
igiie,  furent 


aussi  ommends  par  ces  barbares  dans  leur  pays , 
à  la  réserve  de  trois  qui  furent  tu6s  sur  la  place. 
Ce  fut  apparemment  dans  cette  dernière  circon- 


'elTorçiinl  d'ar- 
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relranchemenl  de 
ur  leur  olicniiu, 
assauts  d'une  si 
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toinber  sur  cette 
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es  et  aux  Jésuites, 
rneessions,  (  (  l'on 


I 


s'iitlendail  auv  derniers  malheurs  (I).  «  Nous  nous  sommes 
«  vus  il  la  veille  que  tout  était  perdu,  écrivait  de  Québec, 
«  le  17  septembre  IfiOO,  la  m»'>re  de  l'Incfunnlion.  Et  en  elTel, 
n  cela  serait  arrivé  si  l'armée  iroijuoise  qui  venait  ici,  el  qui 
«  nous  ertt  trouvés  sans  défense,  n'eût  rencontré  dix-sej)! 
a  Fran(;ais  el  (luelques  sauvages  chrétiens.  C'est  une  ci i ose. 
«  admirable  de  voir  la  pro\idence  el  la  conduite  de  Dieu  sur 
"  ce  i)ajs ,  qui  sont  tout  ii  fait  au-dessus  des  conceplions  hu- 
«  maines.  Lorsque  nous  devions  être  détruits,  ceux  f|ui 
n  étaient  partis  pour  prendre  des  Iroquois  onl  été  pris  eux- 
'(  mêmes  el  immolés  pour  loul  le  pays.  Il  est  certain  (|ue 
«  sans  celte  rencontre  nous  étions  perdus  sans  ressource , 
a  parce  que  personne  n'était  sur  ses  gardes,  ni  même  en 
n  soupçon  que  les  ennemis  dussent  venir.  Aussi  la  nouvelle 
"  de  leur  retraite  dans  leur  pays  a  fait  cesser  la  garde  dans 
(1  tous  les  lieux,  excepté  dans  les  forts  ;  el  tout  le  monde 
«  commence  à  respirer,  car  il  y  avait  cinq  semaines  qu'on 
«  n'avait  point  eu  de  repos,  ni  de  jour,  ni  de  nuit ,  tant  pour 
«  se  fortifier  que  pour  se  garder  (2).  » 

M  Dollier  de  Casson ,  après  avoir  raconté  toutes  les  circon- 
slaiices  de  l'alTairedu  l>ong-Sault,  fait  aussi  de  son  côté  cette 
réllexion  :  «  On  peut  dire  que  ce  grand  combat  a  sauvé  le 
«  pays,  qui  sans  cela  était  perdu  suivant  la  créance  com- 
«  mune.  Ce  (|ui  me  fait  dire  que  quand  l'établissement  de 
«  Montréal  n'aurait  eu  que  cet  avantage  d'avoir  sauvé  le  pays 
"  dans  celle  rencontre,  et  de  lui  avoir  servi  de  victime  publique 
'•  en  la  personne  do  ses  dix-sept  enfants ,  qui  y  ont  perdu  la 
■"  vie,  il  doit  être  tenu  pour  considérable  à  toute  la  postérité, 
a  si  jamais  le  Canada  devient  (luelque  chose ,  puisqu'il  l'a 
«  ainsi  sauvé  dans  celte  occasion ,  sans  parler  des  aulres  ren- 
(t  contres  semblables  (3).  » 


(1)  Ullrenle 
In  mère  Mario 
,  l'Iiicania- 
tiun,  W  partie, 
lettru  LVin. 


(2)  Ibid.,  V" 
partie,  luUre  xc, 
p.  205.  —  11" 
partie ,  Icttio 
Lvni,  p,535,cU'. 


(3)  llisloin: 
du  Monlfinl , 
ibiU. 
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sttuice  (|irai'iiv;i  tus  ({d'elle  rapporte  au  siij«!t 
de  trois  Iroquois  cpii  moururent  de  leurs  bles- 
sures fi  rilùlel-Dieu,  et  auxquels  on  crut  devoir 
donner  le  hapU^'Uie  quel(ju(îS  instants  avant  leur 
(1)  Hrijisirrs  y^^^^^,[  i\\  „  \|  Souart ,  (lit-elle,  les  avait  reconi- 
di'Viiiviniiii,',   ^^  mandés  aux  nri(Tes  ,  et  on  l(»s  enterra  au  ci- 

juin  166*.  1  ' 

«  metière  ;  mais  les  cliiens  d(^'couvrirent  la  losse 
«  pour  les  manger.  I.e  matin  on  la  reerouvrit  et 
M  on  la  chargea  de  Lois.  Néanmoins  ces  animaux 
«  renversèrent  tout  pour  acluîver  de  les  manger. 
«  Enfin  on  recouvrit  la  l'osse  d(i  grctsses  pierres, 
«  mais  les  corps  de  ces  trois  Iro([uois  furent  dé- 
«  couverts  pour  la  tioisième  fois  :  ce  qui  don- 
«  nait  d(^  la  terreur  et  faisait  penser  que  c'était 
{i)Erriisiiu-  «  mi  cli;\timent  de  DiEi'  (•2).  »  La  sœur  Bour- 

toi/rnii/ii's    ili; 

iiisu'ur  Hour-  ocnvs  itarle  aussi  des  circonstances  de  la  mort  de 

ijeoys.  n      j     1 

M.  LeMaistre,  ])r(Mre(le  Saint-Sulpice  et  économe 
du  séminaire  de  Villemarie.  Le  20  août  iOOl  , 
après  avoir  célé]»ré  la  sainte  messe,  cet  ecdésias- 
ti(pi(!,  étant  ailé  av(}c  ([iiatorze  nu  quinze  dimies- 
ti(pu's  du  séminaire  à  la  ferme  de  Saint-tîabriel , 
(»ii  l'on  faisait  alors  la  moisson  ,  fut  tué  à  coups 
de  fusil  par  une  troupe  d'Inxpiois  cachés  en 
embuscade  pendant  (pi'il  était  en  sentinelle  pour 
(3)  nisioiri'  avertir  les  serviteurs  du  danger  ([ue  l'on  soup- 

dii    MiHitn'iil , 

(/ei6(io«i66i.  connait  (!{). 
La  face  do  "  ^^-  ^^  M^is^rc,  écrit  la  sœur,  eut  la  tète  cou- 
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«  pée  par  les  sauvages  le  jour  de  la  Décollation  ^  i-n  Maistre 

«  de  saint  Jean-Bapliste,  proche  de  Montréal,     '""•^J',';!"'" 

«  et  l'on  rapporta  qu'un  avait  vu  sur  son  mou-  ""  "àprTR*"'"^' 

«(  choir,  dans  letjuel  les  sauvages  avaient  empor-  •* ''^'^"""''""• 

«  té  sa  tête ,  les  traits  de  son  visage  empreints  si 

«  fortement  (ju'on  pouvait  le  reconn;iUre.  Quel- 

M  que  temps  après ,  comme  je  me  disposais  pour 

«  aller  en  France ,  j'eus  la  pensée  de  m'assurer  de 

«  ce  lait ,  afin  que  si  on  me  demandait  si  cela 

«  était  véritable ,  je  susse  ce  que  je  pouvais  en 

«  dire.  Je  fus  donc  trouver  Lavigne  que  l'on  avait 

«  ramené  du  pays  des  Iroquois ,  car  il  avait  été 

«  pris,  et  les  sauvages  lui  avaient  même  arra- 

«  ché  un  doigt.   11  me  dit  que  cela  était  bien 

«  véritable  (qu'il  en  était  assuré) ,  non   pour 

«  l'avoir  entendu  dire,  mais  pour  l'avoir  vu; 

«  qu'il  avait  promis  tout  ce  qu'il  avait  pu  aux 

«  sauvages  pour  avoir  ce  mouchoir ,  les  assurant 

«  (|ue  quand  il  serait  à  MoiMréal  il  ne  manque- 

«  rait  pas  de  les  satisfaire,  ce  que,  cependant, 

«  ils  ne  voulurent  pas  accepter,  disant  que  ce 

«  mouchoir  était  pour  eux  un  pavillon  pour  aller 

«  en  guerre  (et  qu'il  les  rendrait  invincibles).  »     (\)Erritsnii- 

.  .  tographes    ftn 

Les  Hospitalières  de  Saint-Joseph  ,  dans  une  let-  la  sœur  Bour- 

geoys. 

tre  qu'elles  écrivaient  à  leurs  sœurs  de  la  Flèche, 
racontaient  le  même  prodige ,  et  avec  des  cir- 
constances nouvelles,  qui  en  certifient  de  plus 
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on[>liis  l.'i  v('ril(' :  «Iiors((ii((  ces  Ikii'Ii.uvs,  disaiciil- 
«  elles,  (uirciil  déciMilo  M.  Ko  Mais  In  ;,  tous  les 
«  traits  (le  son  visage  deineiinTei;!  empreints  sur 
«  ce  mouchoir,  eu  sorte  que  piusieu.'s  des  n»'»tres 
«  qui  étaient  prisonniers  dans  leur  pays  le  re- 
«  connurent  parlaitement  ;  ce  cpie  nous  ont  dit 
«  plusieurs  fois  M.  de  Saint-Michel,  M.  Guillerier, 
«  personnes  dignes  de  loi,  ainsi  ([u'un  Père  jé- 
«  suite ,  (jui  était  prisonnier  d'une  nation  plus 
«  éloignée,  et  (pii  nous  a  assuré  (jne  les  sauvages 
«  lui  avaient  parlé  dt;  celle  merveille  comme 
«  d'une  chose  extraordinaire.  Ce  qu'il  y  a  de  par- 
«  ticulier,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  de  sang  au 
«  mouchoir,  et  cpi'il  était  très-blanc.  Il  parais- 
«  sait  dessus  connue  une  cire  l)lanchc  très-fine 
«  qui  représentait  la  l'acis  du  serviteur  do  Dieu. 
«  Les  sauvages  s'eut  redisaient  les  uns  aux  autres 
«  que  cet  homme  était  un  grîuid  démon  ;  ce  qui 
«  veut  dire  parmi  eux  un  homme  excellent  et 
«  tout  esjtrit.  Ils  en  conçurent  ensuite  une  si 
«  grande  crainte ,  cpi'ils  vendirent  le  mouchoir 
«  aux  Andais.  Le  Père  iésuite  lit  tout  son  possible 

(1)  Arrhives  °  .  "'  .  \ 

fie    niùfci-  «  pour  l'acheter;  mais  il  ne  put  y  réussir,  les 

Dieu     do     la         *■  . 

Fihho  icttr,'  „  sauvages  avant  menacé  les  Anglais  de  les  dé- 

sur    1(1    mort  o  j  o 

,h}t.  LrMais-  ^^  j^.^^jj.^.  ^..-jj^  |^.  j^jj  donnaient  (!) .  » 

X.  La  sœur  Hourgeoys  parle  aussi  d'un  autre  pro- 

Massacre  ,      "  ■ri 

de  Saint-Pôro.  dige  nou  moins  étonnant  arrivé  en  la  personne  de 
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Jean  de  Saint-Père,  homme  d'une  piété  sohde  ,    t.iit'onstanc*^ 

'  ri>inur(|ii.iblc. 

d'un  esprit  vif  et  d'un  grand  sens.  Il  l'ut  tué  à 
coups  de  l'iisil,  avec  Nicolas  (lodetson  lieau-père 
et  Jacques   NoOl  leur  serviteur,  pendant  (pi'ils 
couvraient  leur  m.'iison  {\  la  pointe  Saint-Charles, 
près  de  ViHemaric!.  Les  Inxpiois  ayant  coupé  la 
tète  de  Saint-l'ère  pmu'  l'emiiorter  chez  eux,  ils 
cutendirent  (pi'elle  leur  parlait  en  Irès-lxtn  iro- 
ipiois,  (pi(>i(iue  le  défunt  n'ei^t  jamais  parlé  cette 
langue  durant  sa  vie.  Bien  plus  ,  elle  leur  faisait 
jour  et  nuit  ces  reitntcheset  d'autres  send)lahles  : 
«  Tu  nous  tues,  tu  nous  fais  mille  cruautés,  tu 
«  veux  nous  anéantir  :  tu  n'en   viendras  pas  à 
«  bout.  Vous  avez  beau  faire,  nous  serons  un 
«  jour  vos  maîtres  et  vous  nous  obéirez  (l).  »    .  (')  m^ioirc 
«  Les  sauvages,  dit  la  sœur  Bourgeovs,  avant  i»"'^ii>'>iii''>' 
«  emporté  la  tète  de  S;dnt-Père  pour  avoir  sa  '*^*'  "  ^"*''- 
«  belle  chevelure,  on  rapporta,  peu  de  jours  après , 
«  (pie  cette  tète  parlait  aux  sauvages.  iM.  Guil- 
«  lerier,  qui  avait  été  pris  et  était  dans  leur  pays, 
u  a  assuré  (jne  cela  était  vrai.  D'autres  ont  assu- 
«  ré  aussi  que  la  tète  parlait  et  que  les  sauvages 
«  l'ont  entendue  plus  d'une  fois.  Après  ce  meur- 
«  tre  on  saisit  quelques-uns  des  sauvages  qu'on 
«  amena  au  fort.  Les  deux  enfants  de  Saint-Père 
«  vinrent  prier  de  ne  leur  point  faire  de  mol ,  et  injraph'es  "/ê 
«  leur  apportèrent  qucupies  vivres  (2).  »  r/eoi/s. 
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1B4  VlK   Dli   LA  SOEUR  BOUHGEOYS. 

M  viiinai       ^ '  '^^  i^'îùstre  avait  été  massacré  le  29  août  1601, 
^ci  m^ngé^*^   et  sa  iiiort  avait  rempli  de  deuil  la  petite  colonie 
les  iroquois.    ^^  Villemarie  ;  mais  avant  que  deux  mois  se  fus- 
sent écoulés ,  un  autre  prêtre  de  Saint-Sulpice  l'ut 
cruellement  massacré  par  les  Iroquois ,  le  2î>  oc- 
tobre. Cet  ecclésiastique,  M.  (iuillaume  Vignal, 
(jue   M.  Souarl  avait  nommé  pour  remplacer 
M.  Le  Maistre  dans  la  charge  d'économe  du  sémi- 
naire, était  allé  dans  une  petite  île,  appelée  alors 
rHe  à  la  Pierre,  avec  plusieurs  serviteurs,  afin 
d'y  prendre  des  moellons ,  pour  achever  la  con- 
struction de  la  maison  du  séminaire.  11  désira  d'y 
retourner  le  lendemain,  et  demanda  à  M.  de  Mai- 
sonneuve  la  permission  d'y  mener  des  hommes. 
D'ordinaire,  on  n'allait  pas  deux  jours  de  suite  tra- 
vailler dans  le  même  lieu,  à  cause  des  embuscades 
que  les  Iroquois  dressaient  de  tous  côtés  pour  sur- 
prendre les  travailleurs;  aussiM.de Maisomieuve 
ne  permit-il  qu'avec  peine  à  M.  Vignal  de  retour- 
nera l'ile  à  la  Pierre,  et  envoya  M.  Brigeart,  son 
secrétaire,  homme  brave  et  courageux ,  pour  com- 
mander en  cas  d'attaque.  Ce  que  M.  de  Maison- 
neuve  avait  craint  arriva.  Des  h'oquoisqui  étaient 
cachés  dans  cette  ile  firent  l'eu  sur  eux  ;  ils  bles- 
sèrent et  firent  prisonniers  M.  Brigeart  et  M.  Vignal 
et  en  tuèrent  plusieurs  autres.  Mais  voyant  que 
M.  Vignal, qu'ils  avaient  percé  de  part  en  part,  était 
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trop  blessé  pour  faire  le  voyage  de  leur  pays,  ils  le 
brillèrent  et  le  mangèrent  (1).  «  Nous  nous  flat- 
«  tions,  écrivaient  les  sœurs  de  Saint- Joseph,  de 
«  posséder  longtemps  M.  Vignal,  qui  nous  avait 
«  é(é  donné  pour  supérieur  ;  mais  le  bon  Dieu  en 
«  a  disposé  autrement ,  et  lui  a  fait  éprouver  le 
c(  même  sort  qu'à  M.  Le  Maistre.  Non  contents  de 
«  l'avoir  tué  ,  les  Iroquois  firent  rôtir  sa  chair  et 
«  la  mangèrent.  C'étaient  des  circonstances  bien 
«  douloureuses  pour  ses  amis ,  mais  particuliè- 
«  rement  pour  nous  ,  qui  en  sommes  vivement 
«  affligées  (2).  »  Quant  à  M.  Brigeart ,  par  un  raf- 
finement de  cruauté  inouïe ,  les  Iroquois  curent 
Sdiii  de  le  bien  traiter  et  de  le  guérir  entièrement 
de  ses  blessures  pour  lui  faire  endurer  ensuite , 
dans  leur  pays,  les  plus  horribles  tourments  (3). 
«  Les  sauvages ,  dit  la  sœur  Bfturgeoys ,  le  firent 
«  souifrir  à  leur  volonté  avec  toutes  les  cruautés 
«  qu'ils  se  purent  imaginer  ;  mais  sa  patience  , 
«  son  amour  pour  Dieu  ,  et  la  joie  qu'il  témoi- 
«  gnait  de  soufTrir  pour  lui ,  donnaient  de  l'ad- 
«  miration  tant  aux  sauvages  qu'aux  Français 
«  qui  avaient  été  pris  auparavant  (4).  » 

Tels  étaient  les  dangers  auxquels  se  voyaient 
exposées  les  sœiu's  de  Saint- Jose[)h  et  la  sœur 
Bnui'gectys  avec  ses  filles,  durant  les  premières 
années  qui  suivirent  leur  arrivée  à  Vdlemarie. 


(1)  Histoire 
(lu  Montréal , 
rtc.fle  1661  à 
166t. 


(2)  Arrhiros 
iIp  l'Hôtel- 
DieuSaint-Jn- 
si'ph  de  la 
Flèche. 


(3)  Histoire 
du  Montréal, 
Ibid. 
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,  «""tre        Car  il  n'y  avait  plus  de  sécurité  wmv  personne: 

les  mains  j  i  i  i 

(les  iroquois.  (.^j^^»  yjjj^  naissante  étant  alors  sans  clôture ,  et 
les  Iroquois  se  tenant  cachés  dans  des  buissons 
et  des  broussailles  plusieurs  jours  de  suite,  pour 
surprendre  ceux  qui  viendraient  tant  soit  peu  à 
s'écarter  de  leurs  maisons.  D'ailleurs,  comme  on 
avait  toujours  l'espérance  d'attirer  ces  barbares 
à  la  foi  chrétienne  par  les  bons  traitements 
qu'on  leur  faisait ,  on  les  laissait  s'approcher  des 
maisons  et  entrer  même  dans  la  ville  :  condes- 
cendance dont  ils  se  servirent ,  dans  plus  d'une 
circonstance ,  pour  massacrer  cruellement  ceux 
(1)  Hisioirp  qni  étaient  sans  défiance  ;i  leur  égard  (1).  «  On 

(lu    Montien/, 

etc.  «  avait  logé  une  fois  des  Hurons  chrétiens  et 

«  d'autres  dans  un  hangar ,  dit  la  sœur  Bour- 

«  geoys,  et  on  y  logea  avec  eux  quelques  sau- 

«  vages  iroquois,  sans  s'en  défier  (car  ils  étaient 

«  venus  comme  pour  négocier  la   paix).  Mais 

«  pendant  la  nuit  les  Iroquois  massacrèrent  les 

«  autres,  à  la  réserve  d(;  deux  petites  filles  qui 

«  s'échappèrent.  C'était  une  pitié  de  voir  ces 

«  pauvres  gens    massacrés    d'une   étrange  fa- 

(i)Ernhau-    «   Cj^n  (2).  » 

tuswùr îiour-      Enfin,  ce  fut  par  une  attention  toute  parti- 

yeoijs. 

culière  de  la  divine  Providence  qu'aucune  des 
sœurs  de  Saint-.I(tseph,  ni  de  celles  de  la  Con- 
grégation ,  ne  tomba  jamais  entre  les  mains  de 
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ces  barbares,  malgré  les  tentatives  qu'ils  firent 
pour  exercer  sur  elles  leur  cruauté.  Ils  allaienf 
(|uelquefois  se  cacher  auprès  des  maisons,  pen- 
dant la  nuit ,  pour  fondre  sur  ceux  qui  vien- 
draient à  en  sortir,  sachant  qu'alors  ils  ne  pour- 
r;iient  être  secourus  par  leurs  voisins.  C'est  ainsi 
qu'ils  en  usèrent  à  l'égard  des  sœurs  de  la  Con- 
grégation ,  s'introduisant  la  nuit  dans  la  cour  de 
leur  maison  ,  et  se  cachant  dans  de  grandes 
herbes  appelées  moutardes.  Ils  se  cachèrent  pa- 
reillement dans  la  cour  des  sœurs  de  Saint-Joseph , 
plus  exposées  que  les  autres  à  sortir  la  nuit  pour 
le  service  des  malades  ;  enfin  ils  tendirent  les 
mêmes  embûches  à  M""  Mance,  qui  demeurait 
dans  une  maison  à  part.  «  Notue-Seigneuu  ,  dit 
«  la  sœur  Morin  ,  ùtait  à  ces  barbares  la  connais- 
«  sance  du  mal  qu'ils  auraient  pu  nous  faire  par 
«  bien  d'autres  endroits  ;  car  il  leur  eût  été  fort 
«  aisé  de  nf>us  prendre  si  Dieu  le  leur  avait  per- 
«  mis  ;  très-assurément  sa  providence  nous  gar-  suM-iosepT 
«  dait  et  sa  puissance  nous  défendait  (1).  »  [Zr/n!  *'^"' 

A  ne  considérer  les  choses  que  selon  la  sagesse        xiii. 

^      .  ^     M.deQueylus 

humaine ,  l'étaldissement  des  trois  communautés     f-*'  pxpuisé 

(le  nouveau 

à  Villemarie  ne  pouvait  être  plus  chancelant,     «in canaiia. 
Dos  ([ualre  ecclésiastiques  que  M.  de  Queylus 
avait  laissés  au  séminaire  au  moment  de  son 
expulsion  du  Canada ,  deux  avaient  été  massa- 
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crés  par  les  sauvages.  Les  filles  de  Saint-Joseph 
ne  pouvaient  obtenir  de  M.  de  Laval  d'être  éri- 
gées en  communauté ,  ncm  plus  que  les  sœurs  de 
la  Congrégation  ,  qui  se  voyaient  d'ailleurs  me- 
nacées d'être  remplacées  par  des  Ursulines.  La 
colonie  elle-même  était  exposée  chaque  jour  à 
être  dissipée  et  ruinée  par  les  attaques  conti- 
nuelles des  h'f>quois.  Enfin  ,  l'état  précaire  du 
séminaire  ,  l'unicpie  soutien  des  deux  autres 
communautés  ,  devait  faire  concevoir  encore 
pour  l'avenir  de  nouvelles  alarmes;  car,  après 
le  massacre  de  M.  Le  Maistre  ,  et  trois  jours  seu- 
lement avant  celui  de  iM.  Vignal ,  M.  de  Queylus, 
ayant  reparu  en  Canada,  i'utohligé,  par  M.  de 
Laval,  alors  très-puissant  à  la  cour,  de  quitter 
de  nouveau  ce  pays  (*).  Il  y  était  venu  pour 
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I.  (  jApit's  le  |»rfTiiu'r  retour  de  M.  do  QiK'jluscn  Franco,  los 

M.doOuevIus  •.      .     ..  ,   .  •  i.  ,        .  i       ,     i    ,•  .    .     ■ 

oliiit'iit  h  ïionw   assont's  do  jinnlroal  coiiSKlororonl  (jno  la  rosoluiKiii  (tu  olail 

•rorfgè'/'une     ^'-  ''*'  l-f'val  do  ne  pas  lo  soull'rir  ou  Canada,  oxpnsail  l'couvro 

.  ...f"™  .       do  Monirôal  ii  iMro  abandonnôo  ol  ii  so  ruinor  d'ollo-nu'uio. 

(!t  (l'en  (Mre      Car  il  n'v  iivail  que  col  erclôsiaslinuo  ol  M.  do  Brolonvilliors , 

II!  preinier  ciir(!.  '  •     ,      , 

son  supérieur,  (\u\  juissonl  ou  soutenir  la  (h'-pouso.  l'oiir  I  y 
faire  ronlror,  ilsouiout  la  ponst^'o  de  s'adresser  au  pape,  ooinms 
au  supt'riour  iinin(''dial  du  Canada,  alors  adininisliT  par  nn 
vi('aire  apostolique.  Jusiiuo-lii  l'iMat  oliancolanl  do  lai'olonio  do 
Villeinarie  n'a\ail  pas  permis  d'y  faire  érifjor  oanoniquornt  ni 
nue  cure,  (jUdiqu'on  y  eût  toujours adiiiinislré  lessaoronioiils. 
()nson;_'ea  donc  ii  doin.inder  .ui  sou\erain  l'oiilifo  l'iMcclion 
d'une  cure  (pii  serait  adiiiinisln'o  par  M.  de  Queylus,  ol  l'on 
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(ixécuter  une  commission  qu'il  avait  reçue  du     (i)  Archives 

....  it  r   •  •  .  .du  séminaire 

samt- siège,  d  ériger  canoniquement  une  cure  a  de  Paris  ns- 

SPDlhiéG  (lu  \  ^' 

Villemarie,  et  d'en  être  le  premier  curé  (1)  :  ce  >///eM66i. 


assura  un  fonds  pour  la  doter.  M.  de  Fancanip  avait  donné 
pour  cette  fondation  2,000  livres  (1),  M.  de  Quejius  en  offrit 
0,000 ,  et  M.  de  Hrctonvilliers  18,000  (2).  Mais  M.  de  Queylus, 
s'clani  rendu  à  l{ome  pour  n^^gocier  cette  alVaire,  fut  ('îlranîïe- 
nicnt  surpris,  en  y  arrivant ,  d'apprendre  qu'on  y  eût  écrit 
ccnirc  lui  des  lettres  assez  peu  bienveillantes,  où  l'on  allait 
même  jusqu'il  l'accuser  d'être  janséniste,  (|ualitication  qu'on 
d(tnnait  aussi  ii  l'archevêque  de  Rouen,  quoique  pourtant  les 
sectaires ,  de  leur  cAté  ,  traitassent  alors  ce  prélat  d'm7«/sî- 
teur  cU\e  persécuteur  Ç,\).  Une  si  étrange  imputation  n'aurait 
pas  été  reçue  î>  Uome  si  M.  de  Queylus  y  eût  été  connu  comme 
il  l'était  en  France ,  où  par  ses  travaux  il  s'était  acquis  les 
éloges  et  les  applaudissements  des  évêques  et   de   tout  le 
clergé  (i).  Mais,  dans  cette  ville ,  la  calomnie  dont  nous  par- 
lons ,  ([uelque  mal  ourdie  qu'elle  fût,  prévint  si  fort  les  esprits 
contre  sa  personne  ,  qu'on  ne  voulut  pas  d'abord  l'écouter. 
Il  serait  même  reparti  de  Uome  sans  avoir  pu  se  justifier, 
s'il  n'eût  trouvé  dans  cette  cour  un  ami  puissant,  qui  prit 
liaulemenl  sa  défense.  Ce  fut  le  cardinal  Bagni ,  ancien  nonce 
en  France,  qui  était  pénétré  de  vénération  pour  la  mémoire 
de  M.  Olier,  son  ami,  et  qui  professait  une  estime  singulière 
pour  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  et  pour  M.  de  Queylus 
lui-même.  Il  se  fit  le  garant  de  sa  foi  auprès  du  pape,  et 
nionlra  que  cette  inculpation  élait  une  injurieuse  et  grossière 
calomnie  (3).  Non-seulement  M.  de  Queylus  fut  traité  par 
la  cour  romaine   avec  les  égards  que    méritaient   ses  tra- 
vaux pour  i'Kglise  et  le  rare  détadiement  dont   il  donnait 
l'exemple  au  clergé  ,  il  reçut  encore  du  saint-siége  des  lettres 
patentes  pour  ériger  canoniquement  une  cure  à  Villemarie, 
Cl  en  être  lui-même  le  premier  curé  (6). 

De  retour  à  Paris  au  mois  de  février  1061  ,  il  se  disposa  îi 


(1)  Acte  de 
Gauthier  ,  no- 
taire à  l'aris, 
du  19  avril  \fibl. 

(2)  Aftc  de 
lHarreau,  no- 
taire à  Paiis, 
dui»aoûtlOm. 


(S)  Histoire  ec- 
clésiastique  du 

XVH'-SUV/C,  t.  Vf, 

mmfe  1000,  ch. 

18,  p.l72,  chap. 

19,  p.  278.  — 
année  1001 ,  cli. 
wii ,  p.  Wi ,  t. 
VI,  p.  ft8-117- 
187. 

(4)  A  asemblie 
du  clergé  de 
France.de  1056, 
p.  629,  p.  106O. 


(51  A  rcltivex 
du  .séminaire  de 
Paris ,  assem- 
blées du  10  jan- 
vier et  du  11 
février  1661. 


(O;  Il)i(l  ,  0.1- 
semblée  du  l" 
juillet  1661. 
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que  M.  de  Laval  jugeait  apparemment  pouvoir 
nuire  à  son  autorité  épiscopale.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  la  droiture  des  intentions  de  te  prélat ,  la 
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pour  exécuter 
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(|ue  lui  avait 

(Iniinée 

le  saiiit-siége, 

estcuiilraiiil 

(le  ((iiilter 

(le  iu>uv(!au 

lu  Canada. 

(1)  Ardiiivs 
<li'  r.Irclivn'clir 
ilrtJurOccli'tti  r 
lie  i-ailirt  à  M. 
Oiicyliis ,  du  27 
fiH'riiT  lOliO.  — 
Arcliii'fs  du  »('- 
minairv  de  Pa- 
ris ,  nsscinlili'i: 
(<u23m((;'Sl(iU0. 


(2).l/T/(iirs(/M 
iiiiiiislùrc  ilrs 
«//■(liées  (Vcrt/i- 
f/cri's,  Uoiiii', 
ncil  ,  tcltir  du 
roi  à  U.drCri^- 
(/i/i/,  du  17  ort. 
iOOa,  pif  ce  1 2,». 
(3)  Arcliiirs 
ilr  t'.tri-lKrt'ihi 
deQuibccIcItre 
(/('  1/.  de  Litvid 
Il  M.  d'.lnien- 
.11)11,  du  T)  imùt 
1001. 


repasser  en  Canada;  mais  M.  de  Laval  étant  toujours  per- 
suadi!'  que  le  Lie»  de  la  religion  exigeait  qu'on  l'en  Uni  éloi- 
gné, avait  obtenu  une  nouvelle  lettre  de  eaehel  qui  faisait 
défense  à  M.  de  (Jiiejliis  de  sortir  de  Franee  (I).  On  sait  que 
l'usage  de  ces  lettres,  aeeordées  par  les  oflieiers  du  roi ,  et 
souvent  à  son  insu,  donnait  lieu  alors  U  des  abus  qui  loiir- 
naient  au  mépris  de  l'autorité  royale;  car,  parées  lettres  signées 
(pit-lquefois  en  blane ,  on  ordonnait  ou  on  défendait  au  nom  du 
roi  tout  c»(  qu'on  voulait;  et  ee  qu'il  y  avait  de  plus  étrange, 
c'est  qu'il  n'était  pas  rare  de  voir  les  parties  opposées  produire 
eliaeuiie  de  leur  eôlé  des  letlres  eontradietoires  qu'elles  se 
proeiiraienl  par  intrigue.  Aussi  trois  ans  après,  lorsque  le  toi 
prit  counaissanee  par  lui-  iiu'ine  des  alTairt^s,  défendit-il  à  ses 
oflieiers  d'aeeordtr  de  ces  stMles  de  letlres  tpi'après  un  ordre 
exprès  de  sa  part.  Kerivanl  à  M.  le  due  de  Cirquy,  lU  sujet  de 
l'éreetiiui  du  siège  de  Québec,  il  lui  disait  :  «  Comme  il  ne 
«  s'expédie  plus,  en  (jnehiue  manière  ([ue  ee  soit,  aucune 
(i  lettre  de  cachet  (|ue  par  mon  ordre  et  avec  une  entière  con- 
«  naissance  de  cause,  je  dc'sire  iiue  vous  y  nyn  le  même 
'<  égard  (pi'aux  letlres  que  je  vous  ('-cris;  et  vous  ne  courrez 
«  pas  risque,  comme  il  csl  arrivé  ci-devant  à  d'autres,  de 
a  recevoir  deux  ordres  contraires  dans  une  même  alVairefS).  -> 
Muni  des  pouvoirs  qu'il  venait  de  recevoir  du  sainl-sié'gc, 
M.  de  Queykis  allait  donc  s'embaniucr  pour  Villemarie.  Mais 
les  personnes  qui  prenaient  en  France  le  soin  des  atTairesde 
M.  de  Laval,  ne  miiiquèrenl  pas  de  lui  signilier  avant  son 
embarqueiiieut  la  ietlre  de  cachet  (dilenne  cimtre  lui  (3)  Toii- 
Icfois  sachant  l'abus  qu'on  faisait  alors  de  ces  sortes  de  letlres , 
il  ne  crul  pas  devoir  s'abstenir  d'aller  à  Montréal,  dont  il  était 
l'im  des  scij:iieiirs  propriélaires,  (I  où  d'ailleurs  il  allait  rt'iii- 
plir  une  commissiiiu  que  le  saint-siége  lui  avail  donuéi-.  Il 
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purifié  (le  ses  vues  et  l'ardeur  de  son  zèle  doivent, 
exj'user  tout  ce  qu'il  y  aurait  eu  d'cixcessil' 
dans  sa  conduite  à  l'égard  de  M.  de  Queylus  ; 
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pari  il  donc,  arriva  incognito  (1)  ii  Québec  le  3  aoûl  1061  (2)  ; 
el  au  lieu  d'aller  direelemenl  k  Villemarie,  il  voulul  saluer 
auparavant  M.  de  Luval,  el  lui  faire  pari  de  l'objet  de  son 
voyage.  Le  pré'.al ,  croyanl  apparemment  que  l'érection  d'une 
eiMf  a  Villemarie  serait  nuisible  ii  son  aulorilé ,  engagea 
M.  de  Queylus  ii  ne  pas  entreprendre  ee  voyage  avanl  l'arrivée 
des  premiers  \  \isseaux ,  dans  l'espérance  peul-élre  d'y  trouver 
qiiel(|ue  nouvelle  lettre  de  caeliel,  que  ses  agents  auraient 
oMenne  jiour  faire  repasser  M.  de  Qneylns  en  France.  Celui-ci 
lui  rejjrésenla  que  sa  demande  lui  paraissait  trop  sévère;  el 
M.  d'Argenson  ,  gouverneur  général ,  fil  îi  l'évéque  les  mêmes 
représentations.  Néanmoins,  le  lendemain,  le  prélal  écrivit  à 
M.  de  Queylus  pour  lui  défendre,  sous  peine  de  désobéissance, 
de  sortir  de  Québec  (3),  el  à  M.  d'Argenson  pour  le  prier 
d'user  de  contrainte  contre  lui  s'il  voulait  sortir  (i).  Ce  gou- 
verneur, qui  estimait  M.  de  Queylus  et  ne  s'était  porté  tpie 
ina'gré  lui  ii  l'exécution  des  ordres  donnés  eu  KmO  pour  le 
conduire  avec  une  escorte  de  Villemarie  à  Québec  (II),  sacliant 
aussi  d'ailleurs  l'abus  trop  ordinaire  des  lettres  de  cachet,  alla 
h  l'inslanl  trouver  l'évêquc  pour  lui  représenter  de  nouveau  la 
rig\ieur  d'une  telle  mesure,  et  s'excusa  d'y  donner  lui-même 
les  mains.  Tout  cela  n'empêclia  pas  M.  de  Laval  d'écrire  encore 
le  lendemain  deux  autres  lettres,  l'ur.e  à  M.  d'Argenson, 
pour  le  presser  de  nouvcim  de  lui  donner  secours,  ajou- 
laul  que  les  intérêts  des  majestés  divine  cl  bumaine  lui  en 
laisaienl  une  obligation  ((>);  l'autre  à  M.  de  Queylus,  pour  lui 
défendre,  sous  peine  de  suspense  encourue  par  le  seul  fait, 
d'entreprendre  ce  voyage,  déclarant  que  celle  lettre  liendrail 
lieu  de  trois  inonilions  (7).  Enfin  le  lendemain,  ayant  appris 
que  M.  de  Queylus  étail  parti  dans  la  nuit,  il  le  déclara 
suspens  (8). 


(1)  Histoire 
du  Xloiiln'al , 
fie,  de  lUOO  (i 
lUOl. 

(2)  Journal 
di'n  JfHuiten. 


(X)  Archives 
del'ArdicrMif. 
deQiMcv.lcttrc 
de  M.  de  iMval 
A  M.  de  (Juey- 
lus ,  du  U  aoiV 
1U61. 

{U)  IbUl, lellre 
à  M.  d' Aryen- 
son  ,  (/((  U  août 
1(301. 

(5)  .Mémoire 
de  M.  d'Allet, 
Œuvres  a'Ar- 
nault,  t.  XXXIV, 
p.  ^ao. 

(f>)  Arcliires 
de  l'arrlii'ii'clié 
de(Jui^brc,lrllrc 
de  W.  (/(•  Laval 
à  M.  d'Avfien- 
son ,  du  5  août 
IGOl. 

(7)  ll)i(l., /<■»/•(; 
(i  M.  de  Quey- 
lus ,  du  5  aoi'il 
10(JI. 

(8  M)i(l.,  lettre 
du  II  aoiU  tout . 
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car  il  ne  voulait  que  le  bien  de  son  Église  ,  et 
lorsqu'il  jugeait  qu'une  mesure  était  propre  à 
y  procurer  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ,  il  eu 


I 


A    • 


(1)     Jouvhal 
(tes  JéauUcs, 


(2)  Mimoires 
sur  la  f-'i'c  (Ir 
M.  lie  Laval, 
liv.  I,  p.  20. 

(3)  Ksquis.ic 
(le  la  /  l'c  ac  U. 
lie  Laval,  IH/if», 
p.  17. 

{U)  lltmoire 
(In  Canada,  île 
SI)!'  t^f/lisi-  et  lie 
ses  mi.sniofi.s  , 
18r.2,  I.  I ,  p.  90. 


(5)  Vie  (le  .W. 
Olier,  t.  Il,  p. 
|.'<r>  et  siiiv. 


Si  l'on  no  connaissait  la  pi<''té  sincère  dd  M.  de  Laval ,  on 
aiiriiil  lii'U  d'iHre  olonnù  qu'en  sa  qualité  de  vicaire  aposto- 
lique il  ail  voulu  cmptVlier  M.  de  Quejlus  d'exi^cuter  une 
(onimission  que  le  sainl-siége  môme  lui  avait  donnée,  et 
qu'il  se  soit  servi  pour  cela  de  la  lettre  de  cachet  obtenue 
contre  lui.  Quoi  (pi'il  en  soit,  M.  de  Quejius  n'«'n  fut  pas 
moins  contraint  de  (piitter  de  nouveau  le  pays,  sans  avoir 
mis  il  exécution  sa  commission,  et  partit  de  Québec  le  22 
octobre  de  la  même  année  (I). 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  M.  de  Queyius,  Ul'occasion 
de  ces  démêlés,  fui  accusé  de  jansénisme  contre  toute  raison. 
C'est  cependant  d'après  celte  calomnie  ,  rapportée  simple- 
ment par  M.  de  la  Tour  dans  ses  Mémoires  sur  M.  de 
Laval  (2) ,  que  l'auteur  de  VEsquisse  de  la  Vie  du  même 
prélat,  publiée  en  18i5,  a  affirmé  que  M.  de  Queyius  s'était 
comprontis  en  Canada  par  ses  dodrities  (3);  et  que  ,  tout  ré- 
cemment encore,  le  dernier  historien  du  Canada  n'a  pas 
craint  d'avancer  que  le  reproche  de  jansénisme  fait  à  M.  de 
Queyius  était  pml-étre  un  peu  fondé  (4).  Il  est  à  rej;retter 
que  la  disette  de  monuments  historiques  relatifs  à  ces  temps 
anciens,  qu'on  ressent  plus  en  Canada  qu'ailleurs,  expose 
ù  tomber  dans  ces  sortes  de  méprises  les  écrivains,  d'ailleurs 
les  mieux  intentionnés.  .Filmais  imputation  ne  fut  [dus  dénuée 
de  fondement  que  l'attribulion  de  jansénisme  aux  prêtres  de 
Saint-Sulpice,  qui  furent  au  contraire,  de  tous  les  ecclésias- 
tiques séculiers,  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  faire  con- 
damner celte  hérésie,  comme  le  savent  tr«'s-l)ien  ceux  (|ui 
connaissent  l'histoire  de  ce  temps,  et  comme  d'ailleurs  on  en 
voit  la  [)reuve  dans  la  Vie  même  de  M.  Olier  (5).  Il  est  vrai  (|u'ii 
la  distance  où  l'on  est  er,  Canada ,  on  peut  être  excusé  en 
faisan!  de  ces  sortes  de  méprises  sur  les  évéïiemenls  (|iii  se 
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(l)  Lettre/} 
(le  la  mère 
(le  ritirnriKi- 
tinn,  lellrexc, 
(lu  17  sefiieiti- 
lire  1660,  p. 
203. 

XIV. 

La  compagnie 

de  MoiUréal 

se  dissout. 

Le  séniiiiuiro 

(le 

Saint  -  Sulpico 

lui  succède. 


poursuivait  l'cxociilion  avec  une  An-nu'lé  et  une 
vigueur  qui  trouvent  i)eu  d'exemples.  «  Ntitie 
«  pr«)lat ,  écrivait  la  mère  Marie  de  l'Incarna- 
«  lion,  est  très-zélé  et  inflexible;  zélé  pour  ce 
«  ([u'il  croit  devoir  augmenter  la  gloire  de  Dieu, 
«  et  inflexible  pour  ne  point  céder  en  ce  qui  y 
((  est  contraire.  Je  n'ai  point  encore  vu  de  per- 
((  sonne  tenir  si  ferme  que  lui  en  ces  deux 
«  points  (I).  » 

Cependant,  après  le  second  renvoi  de  M.  de 
(^)iieylus  en  France,  la  résolution  oit  était 
M.  de  Laval  de  ne  pas  soulFrir  qu'il  retournât 
eu  Canada ,  jeta  dans  le  découragement  tous  les 
.issociés  de  Montréal ,  réduits  alors  au  nombre  de 
sept  ou  liuit.  Se  voyant  chargés  de  dettes  consi- 
dérables ,  et   obligés    encore   à    des    dépenses 


soiil  passés  en  Kurope.  C'est  sans  doute  aussi  ce  qui  justifie  un 

prédicateur  trop  ardent  qui ,  peu  après  la  première  expulsion 

ilcM.de  yueylus ,  s'emporta  dans  la  cliaiie  des  Trois-Hivières 

conire  ces  mêmes  ecclésiasti(iues  et  contre  M.  de  Hretonvil- 

lieis  ,  leur  supérieur,  ,jus(iu'ii  les  accuser  d'être  jansénistes, 

cl  même  ii  leur  donner  une  qualification  si  étrange  que  nous 

n'osons  presque  la  rapiiorler;  car  il  les  appela  :  Prêtres  de 

l'Antéchrist  (I).  S'il  les  traita  de  la  sorte,  ce  fui  par  l'excès    ^^^  irchUnidn 

d'un  zèle  mal  éclairé  ;  cir  nous  ne  pouvons  penser,  comme   '■"".""","'•.»"'•'' 
'  II'  TH(ii/r  k.  1280, 

riiistnne  trop  gratuitement  le  dernier  historien  du  Canada,  p.  icJ. 

que  rmcnlpalion  de  jansénisnu^  faite  aux  prêtres  de  Sainl- 

Siil|tice  ait  eu  pour  motif  «  l'espoir   d'abaisser   l'influence  f/,/*/„„"/^,'"i'i')'' 

"  croissante  du  séminaire  de  Montréal  (2).  »  r-'Ji- 
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(1)  Pi'pmii'i' 
l'Iahli.i.ienicnt 
ili'  In  Foi ,  fxir 
IrP.LeCleicq, 
t.  Il,  p.  54. 
—  Hisfuirp  (le 
niôfel  -  Dieu 
(le  Quëljec,  p. 

— Mduioirn  i/f 
M.  Tronson 
sur  le  st'iiii- 
Udire  lie  Vil- 
Irmnrie. 
— '  .i>iiinle\  fie 
ni<)trl-l)irH, 
fuir  In  \irur 
Moriii. 


énormes  pour  soutenir  eelte  univie  ,  qui  ne  leur 
•ivjiil  Jittiré  (jue  des  sujels  continuels  de  peim^  et 
de  eontradiction  ;  désespérant  d'ailleurs  de  trou- 
ver des  mendjres  qui  voulussent  la  continuer  à 
l'avenir  avec  le  désintéressement  parlait  dont  ils 
avaient  lait  profession  jus([ue  alors  :  ils  réso- 
lurent de  dissoudre  enfm  leur  société ,  et  propo- 
sèrent au  séminaire  de  Saint-Sul[)ice  de  prendre 
lui  seul  la  propriété  de  l'Ile  et  toutes  les  charges 
et  les  dettes  de  l'œuvre  de  Montréal  (i).  Cette 
proposition  de  leur  part  eut  pour  motif  le  zhle 
bien  connu  et  la  charité  généreuse  de  plusieurs 
membres  de  ce  séminaire  ,  cpii  jouissaient  d'une 
grande  fortune ,  et  conservaient  le  plus  grand 
respect  pour  les  desseins  (pii  avaient  été  chers  à 
M.  Olier.  La  vénération  pour  la  mémoire  de  leur 
fondateur  ne  permit  pas,  en  effet,  à  ces  ecclé- 
siastiques de  laisser  périr  l'œuvre  de  Villemarie , 
et  leur  fit  fermer  les  yeux  sur  toutes  les  charges 
et  les  dépenses  énormes  que  l'acceptation  qu'ils 
allaient  faire  devait  attirer  sur  eux  (*).  Ils  furent 
donc  substitués  à  la  compagnie  de  Montréal,  par 


;   I 


(*)  Sans  entrer  dans  le  détail  des  ciiarges  i|ni  rendaient 
alors  cette  œuvre  evtiêmemenl  onéreuse,  eomme  il  sera  dit 
plus  amplement  dans  V Histoire  de  ht  colonie  de,  Montréal. 
nous  nous  eonlenterons  de  faire  reiiianiiier  (|ue  d'une  part  IfS 
terres (iél'rielié«'s ne  rapportaient  t|ueeenl  écus  de  rente  par  an. 
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runtnt  (lu  0  mais  l(»<»;i(l).Mais  tolfe  îuecptation, 
qui  k's  rciulail  si'iils  sei^ncui-s  do  l'Ile,  an  lieu  de 
([niuu'i-  [dus  de  ronsislanct'  au  séminaire  et  de  l'aci- 
liler  rélahlisscmenl  des  deux  autres  eommuiiau- 
lés  ,  sembla  expitser  au  contraire  toute  la  colonie 
(l(!  iMonli"(''al  à  une  entière  dissolution;  car  M.  de 
l.aval ,  (|ui  était  vi  nu  à  Paris  sur  ces  entrefaites, 
ayant  refusé  absolument  de  consentir  au  retour  do 
M.  de  (Jueylus  à  Villemarie ,  sans  donner  nn'^niu 
aucune  espérance  pour  l'avenir,  M.  de  Breton- 
villiers  assembla  son  conseil  pour  prendre  enfin 
iiii  parti  délinitif  sur  le  sort  de  la  colonie  (2). 

Jusque  alors  le  séminaire  n'y  avait  contribué 
que  pour  accomplir  les  ordres  que  INI.  Olier 
croyait  avoir  reçus  de  Difa".  M.  de  Hret(»nvilliers 
(l«'manda  donc  à  l'assemldée  de  décider  à  la  plu- 
ralité des  voix  si  les  oppositions  de  M.  de  Laval 
lie  devaient  pas  être  regardées  commo  une 
marque  certaine  de  l'improbation  que  Dieu  don- 
nait aux  travaux  du  séminaire  en  Canada,  et 
s'il  n'était  pas  à  propos  d'abandonner  entière- 
ment l'œuvre  de  Villemarie.  Dans  ces  circon- 
stances ,   le  désistement  du   séminaire  eût  en- 


(1)  Ef'itsfiiii- 
iTriiiinf  le  Cil- 
nni/it,  t.  I,  |>. 
81. 


(a)  Aivliirc.i 
fin  SLhniiKiirn 
dp  l'uris,  ns- 
xpmli/('cs(fu  IH 
jn'nvii  r  pf  du 
IS  iHiirs  16(i3. 
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cl  une ,  de  l'jiutro ,  los  seuls  gages  de  Irenle-deux  serviteurs, 
nécessaires  pour  piocuier  aux  ecelc'siasliqiies  de  la  maison 
les  clidscs  les  plus  indispensables  ii  la  vie  dans  un  pays  nou- 
veau, s'élevaient  cliaiiue  année  ii  'J,600  livres. 
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Ml,    \i\.    \.\   StiA  II    IIOIJIU.KOVS. 


tr.iînf'  l.i  l'iiiiH'  (les  deux  aiilivs  coinnuui.iiitJ's 
cf  ccllu  (le  la  coluuii'  ;  aussi  M.  de  l''aurami»  n  ri- 
vait-il  aux  sd'ui'S  «le  Saint -Joseph  de  repasseï' 
en  K'auce  si   les   e('(lésiasti(|ues  <lu  séminaire 

(1)  A>,,w/rs  v,.,i;,i,,,,i  ;|  Miiiiier  Monliral  (I). 

lie      I  lltili'l  -  '  ■    ' 

j!^!',.h!^i!nr'/n       l-«ssenil.lée  ,  ((.nsidérant  donc  les  suites  de  la 

sti'iii'  Mm'iii,        l'i'i'i"  'Il  n"i  I  i'i  ■ 

dehheialion  (|u  elle  allait  prendre,  lut  luiani- 
luenient  d'avis  ({u'auparavant  rliaeun  de  ses 
mend)res  va(|uerait  j)endanl  trois  jours  à  la 
l)rière,  pour  iiu'il  jilùt  à  N()riu>SKi(;NKri«  de  l'aire 
connaître  sa  volonté  sur  une  all'aire  si  impor- 
tante, et  (pi'ensuite  on  se  réunirait  de  nouveau 
{i)  Arr/,ivrii  pj^m.  j.j  ^.yinli,,.,.  ;\  |;i  i,liiralité  di'S  voix  (2).  Kniin, 

'ilml'iiJi- dull  '•'  •''  inars  !(»()!{,  «pii  lut  le  jour  de  la  conclu- 
sion, ils  convinrent  Ions  (jue  puisque  l'œuvre  de 
Villeniarie  avait  été  entreprise  suivant  les  des- 
seins de  M.  Olier,  et  après  l)eaucoup  de  prières 
pour  connaître  la  volonté  de  DiKr  ,  le  séminaire 
de  Sainl-Sulpice  ne  devait  la  détruire  (pie  dans 
la  dernière  extrémité,  et  Imscpi'il  serait  évident 
(]ue  Dii:l'  en  demanderait  la  suppression.  Ils 
ajoutèrent  que,  n'ayant  pas  encore  des  manpies 
assez  manil'estes  de  sa  vohmié  pour  la  rompre  , 
il  fallait  la  conserver  en  attendant;  et  qu'ainsi 
on  écrirait  aux  ecclésiasticpies  (pu  étaient  à  Ville- 
(3)ibi(i.,"v-  marie  de  continuer  leurs  travaux  comme  par  le 

seinhlëe  du  31 

ixai-s.  pa-ssé  (3). 
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oiiuniiiuiiitrs 
iincamp  et  ri- 
de repasse  !• 
lu  séiuin.'iin; 

'S  suifes  (le  la 
li,  lui  iiuani- 
lacuu   de  ses 
s   jouis  à    la 
(iNKiu  tle  l'airo 
lire  si  inipor- 
it  de  nouveau 
oi.\(2).  Knlin, 
de  la  eoiiclu- 
jue  l'œuvre  de 
ivaiit  les  des- 
)uii  de  jtrières 
,  le  séminaire 
uire  (ine  daus 
serait  évident 
)pression.    Us 
des  niar([ues 
ir  la  rompre  , 
t  ;  et  (lu'ainsi 
talent  à  Ville- 
comme  par  le 


Le  séminaire  de  Saiiil-Siilpice  n'eut  pas  plulôt 
succédé  aux  droits  et  ;iux  cliar^M'S  de  la  compa- 
gnie de  Moniré.il,  (pi'il  se  vit  exposé  à  de  nou- 
velles épreuves.  Klles  eureni  pour  cause  le  zèle  de 
M.  de  Laval  à  élahlir  dans  le  ]»ays  l'aiilorilé  du 
roi ,  dont  il  était  de  l'ait  le  premier  rejm'sen- 
l.inf  de|niis  l'éreclion  »lu  conseil  souverain  de 
Ouéhec  (I).  Par  des  leltres  patentes  de  Kiii,  le 
roi  avait  donné  aux  associés  de  la  compaj^nie  de 
Montréal  la  justice  de  celte  île,  .dors  déserte,  et  le 


XVI. 

On  n|i> 

.111  M'IlllIlllil'C 

l.'l  jlistirfl 

ili'l'lii' 

lit'  .Molli •'''il! 

et  II'  ilrint 

ll'l'll  IIIIIIIIIH'I' 

II' 

^nllM'I'IIPIII'. 
Illlllliliti^ 
(II'  M.ilu 

MaisiiiiiiL'iiNc. 


(  I  )  Kilih  riin- 
rvininit  It;  (ji- 
nntlii  t.  1  ,  lii- 
l)le. 


droit  d' 


tel 


•rnenr  (pi'il  leur  pi; 


nonnne 

rait  (2).  M.  de  Laval,  de  concert  avec  M.  de  Mésy, 
(ju'il  avait  choisi  pour  gouverneur  général  du 
(îanada,  ignorant  peut-être  l'existence  de  ces 
lettres  patentes,  ou  se  persuadant  (juc  les  clauses 
de  l'érection  du  conseil  souverain  les  avaient 
nnnulées,  ôta  an  séminaire  la  justice  de  l'île 
le  28  septembre  de  cette  aimée  HMkî,  et  créa 
à  sa  place  une  sénécliaussée  royale,  en  nom- 
mant un  nouveau  juge,  un  j>rocureur  du  roi  et 
un  greilier  (;i).  Kniin,  on  cMa  aussi  au  séminaire 
le  droit  d'en  nommer  le  gouverneur,  et  M.  de  Mai- 
sonneuve  reçut  de  nouveaux  pouvoirs  pour  Mont- 
réal, avec  cette  clause,  tpi'ils  cesseraient  ({uand 
M.  de  Mésy  le  jugerait  convenable  (4)  (*).  M.  de 

(*)M.  Soiiurl  prOsi-nla   au  l'ouscil  souverain  les  lettres 


i2)  Eilils.  t. 

I,    l;il.|l'.  — yl/'- 

rhhfs  ilf  lu 
iiiiiiinn,  Co- 
>iii(/a,  1. 1. 


(i)  Air  II  lies- 
(h  nintr/  - 
hii'u  Siiiiil  - 
Josi'jih  lit'  VU' 
Irnuirir,  rum- 
niissiiiii  f/i>H' 
n&  il  Hnss'i't , 
(lu  28  seiitrin- 
hre  l(i(i:i. 

—  Arrhivcs 
il  H  m'miiiaire 
ilrVil/i'Diaiie, 
a  net  il  II  18 
uctii/irf  16(13, 
Ptc. 

<'t)Wu\.,iliw 

iiiitsiuit  iliin- 
iir'i'  à  M.  dr 
Miiisitiuii'Hvc  , 
le  23  octobre 
1663. 
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VIK   ItE  LA  SUEUR  BOUHGEOY.S. 


Maisonneuve  eut  môme  à  essuyer  de  la  part  de 
M.  de  Mésy  bien  des  sujets  d'humiliation  qu'il 
reçut  toujours  avec  la  patience,  la  douceur  et 
riuiniilité  d'un  fervent  chrétien.  «  11  était  sans 
«  pareil  eu  confiance  dans  l'adversité,  dit  la 
«  sœur  Morin.  Ce  qui  aurait  été  de  nature  à  at- 
«  trister  ou  à  mettre  en  colère  l'homme  du 
«  monde  le  plus  modéré ,  ne  servait  qu'à  le  ré- 
«  jouir  ;  s'estimant  heureux  dans  ses  disgrâces , 
«  à  cause  de  son  grand  esprit  de  foi.  Vraiment, 
«  on  ne  pouvait  jamais  s;ivoir  qu'il  eût  quelque 
«  sujet  de  chagrin.  Il  visitait  dans  ces  circon- 
«  stances  la  mère  de  Bresole,  supérieure  de 
«  Saint -Joseph  ,  et  la  samr  Bourgeoys ,  pour  se 
«  réjouir  de  ses  disgrâces  ;  car,  de  leur  côté,  ces 
«  sjùntcs  filles  le  féli'^itaient  de  ses  peines  et  lui 
«  en  témoignaient  leur  satisfaction  d'une  manière 
«  toute  chrétienne.  11  en  faisait  de  môme  à  l'égard 
«  de  M.  Souart,  supérieur  du  séminaire.  Pendant 
«  cette  persécution,  (pu  dura  deux  ans,  M.  de 
«  Maisonneuve  ne  perdit  jamais  rien  de  sa  belle 
«  humeur ,  ni  ne  se  plaignit  point  des  procédés 
«  si  durs  de  M.  de  Mésy  à  son  égard ,  les  souffrant 


|»alciil('s  du  roi  (jui  doiinaieiit  la  jusiioo  el  \v  gouvornemtMil 
aux  scigiii'iirs;  mais  coiiirnc  il  ne  piil  en  fournir  ([u'unc 
t'opic,  l'orif-'inal  se  truuvaiil  au  sùminairodo  Sainl-Sulpicc  de 
Taris ,  on  n'y  cul  aucun  c'gard. 
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la  part  de 
alion  qu'il 
:louceur  et 
l  était  sans 
jité,  dit  la 
ature  à  at- 
homme  du 
qu'à  le  ré- 
;  disgi'Aces , 

Vraiment, 
eût  quelque 
ces  circon- 
périeure  de 
ys,  pour  se 
!ur  côté ,  ces 
leines  et  lui 
LUie  manière 
me  à  l'égard 
ire.  Pendant 

ans  ,  M .  de 
.  de  sa  belle 

es  procédés 

les  souiïrant 


fîoiivcrntMiKMil 
'oiiniir  inruut' 
linl-Sulpice  de 


«  toujours  avec  le  silence  et  l'humilité  d'un  ler- 
«  vent  novice  (1).  » 

Enfin,  au  mois  de  juin  1GG4,  M.  de  Mésy 
nomma  le  sieur  de  Latouche  gouverneur  de  Mont- 
réal à  la  place  de  M.  de  Maisonneuve  (2) ,  «  et  fit 
«  commandement  à  celui-ci ,  dit  la  sœur  Morin , 
«  de  retourner  en  France,  conmie  étant  incapable 
«  de  la  place  et  du  rang  de  gouverneur  qu'il 
«  tenait  ici;  ce  que  j'aurais  peine  à  croire, 
«  joute -t -elle  ,  si  une  autre  que  la  sœur  Bour- 
«  geoys  me  l'avait  assuré.  Il  prit  le  commande- 
«  ment  de  M.  de  Mésy  comme  un  ordre  de  la 
«  volonté  de  Dieu  ,  et  repassa  en  France ,  non 
«  pour  s'y  plaindre  du  mauvais  traitement  qu'il 
«  recevait  et  revenir  triomphant,  comme  il 
«  aurait  pu  le  faire  s'il  l'eût  voulu  ;  mais  pour 
«  y  vivre  petit  et  humble  H  romme  un  homme 
«  du  commun ,  n'ayant  qu'un  seul  valet  qu'il 
«  servait  plus  qu'il  n'en  était  servi  (3).  » 

Il  se  retira  à  Paris ,  où  le  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  lui  fit  une  pension  jusqu'à  sa  mort  (i). 
Au  départ  de  M.  de  Maisonneuve ,  l'aflliclion  fut 
générale  à  Villemarie.  La  sœur  Bourgeoys  sur- 
tout, et  les  personnes  les  plus  clairvoyantes  ,  ne 
purent  s'empêcher  d'éprouver  les  regrets  les  plus 
amers  en  voyant,  dit  M.  Dollier,  «  leur  père  et  leur 
«(  très-cher  gouverneur  les  (piitler  cette  fois  pour 


(l)  Aiina/esde 
l'Hùtd  ■  Dieu, 
jKir  la  sœur 
Morin. 


xvn. 

M.  de 

Mi'.sonnouvc 

est  diistituô 

du  {,Miivenio- 

nit'iit  de 

Villomario 

et  rcnvoyi^  en 

France. 

{1)  Archivas 
(tu  sr.Diiuairo. 
de  Villemarie, 

rommission 
(lonin'e  aie   s" 
(le    Liiiourhe , 
/e2iyM/?j166'». 


(J\)  Annales  (le 
l'Hôtel  -Dieu, 
pur  la  sœur 
Morin. 


{'^Lettre  (In 
M.  Tronson  à 
M.  Souart,  du 
5  avril  1677. 
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VIK    l»K    l,A   ïit^UlV   ItOrilGEOVS. 


(1)  Uistoii-fi 
(In  Miiiitmil, 
</e]6C.'.«lG65. 

XVIII. 

Los  trois 

coininuiiaiités 

do 

Villomiiric 

doiinoiit 

naissance  i\  la 

oonirévie 

(lo  la  saiiitj 

lainilin. 


(2)  Vio  (lu 
H.  P.  Cliini- 
IIIDlKll  ,  l'rrilc 
jiur  llii-iiiriiifl. 
—  Ij'llrr  fii- 
riitdiif  sur  le 
jièrn  VIkiuiiii)- 
iiot ,  }inr  le 
pore  D'ililun  , 
(lu  2.S  fe-'rirr 
1G93;  Hi/ilio- 
tlièijiip  riiijiile, 
Su/i}ili'iiii''it 
frii,irtiis,H%<i, 

iii-loli(^ 


«  toujours ,  et  les  laisser  daus  d'autres  mains , 
«  dont  ils  ne  devaient  pas  espérer  le  même  con- 
«  cours  ni  la  mt^me  vigueur  pour  l'éloignement 
«  des  vices  ,  qui  y  ont  pris  depuis  ce  temps  leur 
«  naissance  et  leur  accroissement,  avec  beau- 
«  coup  d'autres  misères  et  disgrâces  (I).  » 

Tous  ces  événements  devaient  retarder  beau- 
coup le  solide  étabbssement  du  séminaire,  de  la 
Congrégation  et  de  l'Hùtel-Dieu  à  Villemarie. 
Toutefois  ,  ces  trois  communautés ,  destinées  à  y 
répandre  l'esprit  de  la  sainte  Famille ,  ne  lais- 
sèrent pas  d'accomplir  déjà  le  dessein  de  J)ikij 
au  milieu  même  de  ces  dillicultés ,  en  donnant 
naissance  ,  par  leur  concours  simultané  et  par  le 
moyen  du  Père  Cliaumonot ,  jésuite ,  à  une  dévo- 
tion qui  s'étendit  bientôt  dans  tout  le  Canada , 
et  qui  est  encore  aujourd'bui  une  source  abon- 
dante de  bénédictions.  Ce  fut  l'établissement  de 
la  confrérie  de  la  sainte  Famille  (2),  institution 
cpii  eut  pour  but  d'oifrir  aux  familles  cbrétiennes 
les  exemples  de  .li:srs  ,  Marie  et  Josepli ,  ]iour 
former  leur  conchiilo  sur  ce  modèle  :  les  bonnnes 
se  proposant  d'imiter  saint  Joseph ,  les  femmes 
la  très-sainte  Vierge,  et  les  enfants  l'enfant 
Jésus.  «  Kn  KiOll,  dit  la  sœur  Bourgeoys,  la 
«  sainte  Famille  a  commencé.  J'en  ai  signé  l'acte , 
«  ce  (pi'ont  fait  aussi  la  mère  Macé,  la  sœur 
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[rcs  mains, 
;  même  coii- 
éluigncment 
B  temps  leui' 
avec  beiiu- 
^(1).» 

larder  Ijeau- 
liiiaive ,  de  la 
i  Villemaiie. 
destinées  à  y 
lille ,  ne  lais- 
5sein  lie  DiK'J 
,  en  donnant 
lané  et  par  le 
^ ,  à  une  dévo- 
l  le  Canada , 
source  al)on- 
)lissement  de 
i),  institution 
■s  chrétiennes 
Joseph  ,  pour 
les  honunes 
1 ,  les  femmes 
l'auts  l'eufant 
IV:)Uvgee)ys ,  la 
id  signé  l'acte , 
llacé,  la  sœur 


lllo 


..  ,  —    Mance  (I).  »  Nous  donnerons  de    (OA''';''"""- 

^    '  lograime.s    tin 

plus  amples  détails  sur  cette  dévotion  dans  l'His-  '"  *'"''"'  ^'^"'" 
toire  del'Hùtel-Dieu  de  Villemarie.  M.  de  Laval 
la  prit  fort  à  cœur  ;  il  voulut  même  que  le  pre- 
mier établissement  canonique  s'en  fit  à  Québec , 
dans  sa  cathédrale  ,  et  permit  alors  à  M.  Souart 
de  recevoir  enfin  les  vœux  simples  de  la  sœur 
Morin,  qui  était  venue  de  Québec  en  1000  se 
joindre  aux  trois  hosintalières  de  Saint -Joseph 
envoyées  par  M.  de  la  Dauversière,  leur  fonda- 
teur. «  Je  ne  manquerai  pas,  »  écrivait  M.  de 
Laval  à  M.  Souart,  en  lui  envoyant  celte  permis- 
sion ,  «  de  demander  .à  toute  la  sainte  Famille  de  de    'rmlei  - 

1  .  Diru  de  Ville- 

«  recevoir  le  sacrmce  parlait  et  entier  de  cette  »iorie,  letim 

du^  novembre 

«  bonne  sœur  (2).  »  i664. 

A  la  réception  de  la  sœur  Morin  ,  les  hospita-       ^i^: 

^  ^  Réception 

lières  étant  incaimbles  de  chanter  l'office  dans        ''«^ '/^  . 

^  sœur  Moriu 

lc>ur  chapelle  ,  qui  servait  alors  d'église  parois-    iJ|s.'i{aii[!j.es 
siale ,  la  sœur  Hourgeoys ,  avec  les  sœurs  Haisin  et  Siiini-j'osoiiii. 
Ilioux ,  les  remplacèrent  avec  joie  dans  cette  céré- 
monie. Car  il  y  avait  une  union  très-étroite  entre 
les  unes  et  les  autres  ;  ce  qui  fait  dire  à  la  sœur 
Morin  :    «  Nos  premières  mères  lièrent  avec  la 
«  sœur  Bourgeoys  et  ses  filles  une  amitié  toute 
«  sainte  :  elles  étant  filles  de  la  très-sainte  Vierge, 
«  qu'elles  ont  choisie  pour  protectrice  et  pour 
«  mère  ;  et  nous  filles  de  sjiint  Joseph,  son  époux, 
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r.         I   « 


«  ce  qui  nous  fait  cnraiils  adoplils  de  la  mùmo 
«  sainte   Famille  et  unies  par  une  même  so- 
de^^ rmt'Jf-   "  ^•^*^**^  (0-  '*  '^  l'occasion  de  celte  rt'ception, 
^œurMorh!."'  **^"s  ^^^  «^'""^  dcs  liospilalièivs  de  Saint-Joseph 
firent  paraître  une  vive  allégresse,  considérant 
la  permission  que  venait  de  donner  M.  de  Laval 
comme  une  sorte  de  reconnaissance  authentique 
do  leur  établissement ,  qui  leur  avait  été  contesté 
jusque  alors,  et  qui  en  ell'et  ne  le  l'ut  plus  depuis. 
Ce  prélat ,  quoique  charmé  des  fruits  que  pro- 
duisaient àVillemarie  les  travaux  de  la  sœur  Htjur- 
geoys  et  ceux  de  ses   compagnes,   ne  crut  pas 
cependant  devoir  approuver  encore  d'une  ma- 
nière ollicielle  l'institut  naissant  de  la  Congré- 
gation ,  le  genre  de  vie  de  ces  lilles ,  sans  vœux 
de  religion  et  sans   clôture,  n'étant  pas  goùlé 
de  tout  le  monde  à  Québec,  et  quelques-uns 
désirant  cpi'elles  se  Tussent  unies  à  un  institut 
déjà  existant ,  plutôt  (juc  d'en  former  un  nou- 
{i)Érrifsnu.  veau  àVillemarie  (2).  Les  sœurs  de  Saint- Joseph 
A/v (■/(;•  Hour-  u  étaient  pas  elles-mêmes  entièrement  rassurées 

ijcoy.i. 

sur  ce  dernier  point  :  M .  de  l^aval  leur  proposant 
toujours  de  s'unir  aux  hospitalières  de  Saint-Au- 
(3)  Anna/es  gustiu  de  Québcc,  et  ne  cessant  de  leur  dire  que 
Dieu.  sans  cette  fusion  elles  ne  pourraient  se  perpé- 

tuer (;})(*)  dans  le  pays.  Cette  crainte  n'était 
[')  l,a  so'ur  Moriu,  dans  si's  Annales,  buppose,  oontir  la 
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.0  la  mùmo 
même  so- 
réception , 
int- Joseph 
rousitlérant 
1.  (le  Laval 
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plus  depuis. 
Is  (pic  pro- 
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dt!  Saint-Au- 
eur  dire  (pu^, 
it  se  perpé- 
■ainte  n'était 

liposo,   OUllllf  lil 


pas  nn  petit  sujet  d'affliction  pour  ces  saintes 
lilles,  et  spécialement  pour  la  sœur  Maillet.  En 
vue  de  la  consoler  et  de  la  fortifier  contre  la  dé- 
fiance où  elle  était  quelquefois ,  que  la  commu- 
nauté de  Saint -Joseph  ne  pût  subsister,  M.  Olier 
lui  apparut  plusieurs  fois ,  jouissant  de  la  gloire  , 
ainsi  que  M.  de  la  Dauversière.  Ils  l'assurèrent  l'un 
et  l'autre,  de  la  part  de  Dieu  ,  que  cette  œuvre, 
qui  était  la  sienne ,  subsisterait  malgré  les  oppo- 
sitions des  hommes,  qui  agissaient  en  aveugles, 
ne  connaissant  pas  ses  desseins  ;  qu'enfin ,  étant 
sœurs  de  Saint-Joseph  et  consacrées  à  imiter  et  à 
honorer  la  sainte  Famille,  elles  devaient  marcher 
par  le  chemin  des  humiliations ,  des  contradic- 
tions et  des  croix  (1). 


(1)  Archives 
de  r Hôtel  - 
Dieu  Soiiil  • 
Joseph  (le  l'i 
Flèche. 


\('.\\[(i  (les  fails,  (lut'  M.  de  Quejlus  élail  constamineiil  resl(5  îi 
Vilh^niarie  (ie|)iiis  son  iirrivée  en  IG.">7,  cl  (ju'il  \ivail  toujours 
dans  une  grande  inliniiUî  avee  M.  de  Laval.  Kilo  a  niême  erii 
([ue  si  ce  i)r(''lal  ne  U'Muoijïnait  pas  beaueoup  (rfunprcssemenl 
jinur  eonsouinier  l'iMablissenienl  des  liospilalières  ,  oV'lail  par 
enniplaisance  pour  M.  de  Queylns,  son  ami ,  (pu,  avant  l'ar- 
rivC-e  de  M.  de  Laval,  avait  ou  d(^sseiu,  comme  nn  l'a  raconté, 
d'attirer  ii  Villemario  eelh^s  de  Qui'-bee.  Il  n'est  pas  »';lonnanl 
(pie  la  so'ur  Morin,  alors  enfant ,  et  (pii  n'écrivit  dans  la  suite 
ses  Annales  que  siu'  les  bruits  ((u'elle  avait  reeneillis  de  vivo 
voix,  soit  lomlK'e  dans  ces  sortes  de  nu-prises,  piiis!|u'il  est 
certain  (prclle  a  (''li'' assez  mal  instruite  sur  plusieurs  particu- 
lariU'S  arriv(''es  (le  son  temps,  comme  ou  1(*  verra  dans  l'W/s- 
toire  de.  la  colonie  de  Villemarie. 
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zfi.E  DK  i.A  soEii»  noinr.EOYs 

POUR    PnOCIREK   I..\   SANCTIFICATION    »K   I.A   COLONIE 
DE    VILLKMARIE. 


I      ! 


I. 

Ka  jnstii'i' 

(le  l'ilo 

dp  Mniitn^al 

l'St  IPIullIC 

au  spiiiinain', 

M.   (II! 

lirctdiivilliL'rs 

iii>iiuni> 

un  lunivcau 

L'duvoi'iieur. 


La  grande  autorité  dont  M.  de  Laval  jouissait 
en  Canada  ne  tarda  pas  cà  être  ])our  lui  une 
source  de  chagrins  qui  abreuvèrent  d'amertume 
tout  le  reste  de  sa  vie.  Il  ne  trouva  pas  toujours 
dans  les  gouverneurs  charges  de  procurer  le  Irien 
du  pays  ,  le  concours  qu'il  s'était  promis  de  leur 
part  ;  et  ce  i)rL'lat ,  si  pieux  et  si  zélé ,  eut  mal- 
heureusement avec  eux  des  démêlés  de  plus 
d'une  sorte.  Cependant  le  roi  Louis  XIV,  qui 
commençait  à  prendre  en  main  le  gouvernement 
de  l'Klat  ,  ailligé  de  ces  divisions ,  ayant  d'ail- 
leurs ?i  se  plaindre  des  actes  du  conseil  souverain 
de  (Juéhec,  résolut  enfin,  le  2:{  mars  lOG."), 
d'envover  en  Canada  M.  de  Courcelle  et  M.  Talon, 
après  les  avtjir  revêtus  l'un  et  l'autre  de  pouvoirs 
extraordinaires.  Le  premier,  en  qualité  de  gou- 
verneur général  ,  devait  avoir  autorité  sur  le 
{\)Arri,,rrs  ,.,,jisc'il  souveralu ,  terminer  tous  les  différends  et 

Ile  lu  iiianii(>, 

Z'UrrZiumi',  coiumauder  à  tous,  sans  exce])tion  de  rang  ou 
a,w'-r„„nt  /r  d  état ,  e(Tl<.'Siasti(|ues ,  not)!es  et  autres  (1);  et 
p.  35.  .>L    Lilon  ,   comnic  intendant  du  pays,  (fevait 
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il  jouissait 
XV  lui  un(^ 
'iimoi'lunie 
as  toujours 
lier  le  Irieu 
mis  de  leur 
é ,  eut  mill- 
es de  plus 

s  XIV,  qui 
ivernement 

ayant  d'ail- 
1  souverain 
lars  lOOÎi , 
't  M.  Talon, 
|de  pouvoirs 
ité  de  gou- 
rité  sur  le 
ililiV'rends  et 
(le  ran,g  ou 
très  (I);  et 
iVS,  devait 


\\\^ov  souverainement  en  matière  civile ,  et 
ordonner  de  tout  d'une  manière  définitive  et 
absolue  (1).  Ce  dernier  procura  si  efficacement  le 
bien  de  la  colonie  française  en  Canada ,  que  la 
mère  Marie  de  l'Incarnation  rendait  de  lui  ce 
t  émoi  louage  en  10()8  :  «Depuis  qu'il  est  ici,  le 
«  pays  s'est  plus  établi  et  les  aiîaires  ont  plus 
«  avancé  (pi'ils  n'avaient  fait  auparavant  depuis 
«  (pie  les  Français  y  habitent  (2).  »  In  des  pre- 
miers iictes  de  M.  Talon  ,  ce  fut  de  rendre  au 
séminaire  la  justice  de  l'île  de  Montréal  (3).  On 
lui  rendit  aussi  le  droit  de  nommer  le  gouver- 
neur, et  sur  le  choix  (pie  iit  M.  de  Bretonvilliers 
de  la  personne  de  M.  Perrot  (M.  de  Maisonneuve 
étant  trop  avancé  en  ;\ge  pour  retourner  en 
Canada) ,  le  roi  expédia  des  lettres  pour  ce  gou- 
vernement ,  en  déclarant  qu'il  vaquait  alors  par 
la  démission  de  M.  de  Maisonneuve  i)  ;  ce  (pii 
donnait  à  entendre  que  la  nomination  du  sieur  de 
Latouche  était  nulle ,  comme  contraire  au  droit 
des  seigneurs. 

M.  de  Courcclle  et  M.  Talon  se  rendirent  à 
Montréal  ,  et  ce  dernier  visita  c^haque  maison , 
jiis(pi';i  '';^'lles  des  jibis  pauvres ,  pour  savoir  si 
tons  étaient  trail('s  selon  la  justice  et  réMjiiité. 
Ces  magistrats  eurent  bientôt  occasion  de  coii- 
ii.iître  par  eux-nièmes  les  IVnils  que  produisaient 


(I)  Registre 
tlex  ordres  du 
mi,  loi.  71.  — 
Edits  loncer- 
itnnt  le  Ciiiia- 
da,  t.  II,)). 38. 


(2)  F.ellrfls  do 
la  iHvri'  de 
/'Incarnation, 
leltri'  i.xxxi. 

(3)  Histoire 
du  Montréal, 
</cl6U;»«lC6'i. 


(!\)  Air/iivei 
de  la  marine, 
refjistre     de.'i 
iliéprcfinx    , 
1671,  fol.  55!. 


II. 

M.  Tiilon 
(ItVire  que  la 
Coiijin'iialidii 
soit  aut(irisi?(> 
par  (les  iclti'i's 
|iat('iM(!s 
ilii  l'di. 

Ui'liiiii  (li> 
M.  ili'  (Jiunliis 
à  N'ijli'inai'ii', 
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■»>S'  , 
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pour  le  Lien  du  pays  les  comnninaut«5s  naissantes 
de  Saint-Josopl)  et  de  lu  Congr.  Jion.  Désirant 
de  donner  ù  la  sœur  Bourgeoys ,  en  particulier, 
toute  facilité  pour  exercer  son  zèle  et  pour 
l'étendre  même  hors  de  Villemarie ,  dans  les 
habitations  qui  conmiençaient  à  se  former,  ils 
approuvèrent  l'un  et  l'autre  l'étabhssement  de  la 
Congrégation.  M.  Talon  fit  plus  encore.  Voulant 
consolider  ces  deux  communautés  par  l'autorité 
du  souverain  ,  il  permit  aux  citoyens  de  Ville- 
marie de  s'assembler  extraordinaircment,  afin 
d'en  demander  au  roi  l'approbation  par  des 
lettres  })atentes.  On  s'assembla  en  elfet  le  9  du 
mois  d'octobre  au  séminaire ,  et  il  n'y  eut  qu'une 
(I)  ihiii.  —  voix  en  faveur  de  la  requête  i)roposée  (1). 
nii}t"i-  Dirii       Enfm ,  comme  M.  de  Laval  ne  pouvait  fournir 

Soiut-Jiisr/i/i.  '■ 

-  Vie  (le  jjj  entretenir  des  ecclésiastiques  dans  toutes  les 
y'"//v. isi8,|).  ]ij,]jitati(ins  qui  avaient  besoin  de  leur  secours, 
le  roi  désira  ([ue  M.  de  Bretonvilliers  envoyât 
un  nou^•eau  renfort  d'ecclésiasticpies  de  Saint- 
Sulpice  ,  attendu  que  ceux-ci  pourvoyaient  par 
eux-mêmes  à  leurs  propres  besoins.  En  \W)1, 
ils  étaient  déjà  au  nombre  de  onze.  Ce  nombre 
,  ,  ,.  n'étant  pas  encore  sullisant,  M.  Talon  écrivit 
"lie  pour  presser  M.  de  IJretonvilliers  (2)  ;  et  M.  Souart 
'  '{3"  'iM'Tre  ]Kissa  lui-même  en  l"'rance  ])uur  hâter  leur  envoi 

ilu    Mit/iti  riil.     y    ■.•■■,,  ■       ,,,>, 

(Ai(>(!(w)i(i(i7.  a  Nillcmarie  (.ij. 


{i) 

lie  lu  iiiurih 
ineiiifiirr 


£'   i 
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es  naissantes 
on.  Désirant 
i  particulier, 
ib\e  et  pour 
ie ,  dans  les 
c  former,  ils 
ssement  de  la 
[îore.  Voulant 
par  l'autorité 
cns  de  Ville- 
irement,  alin 
tion    par  des 
eiret  le  0  du 
l'y  eut  qu'une 
)sée(l). 
ouvait  fournir 
ans  toutes  les 
leur  secours , 
Uiers  envoyât 
ues  de  Saint- 
irvoyaient  par 
ins.  En  1007, 
,e.  Ce  nombre 
Talon  écrivit 
;  et  M.Sonavt 
ter  leur  envoi 


Ce  fui  à  cette  occasion  rpie  M.  de;  0'>t^yl»is  re- 
passa en  Canada  avec  MM,  d'Lrfé,  d'Allel  et  de 
Câlinée  (1).  M.  de  Laval  les  reçut  avec  joie  (ït  Ut 
mt"^me  insérer  à  la  Relation  de  cette  année  une 
lettre  écrite  de  sa  main,  où  il  s'exprimait  en  ces 
termes  :  «  La  venue  de  M.  l'abbé  de  Queylus , 
«  avec  plusieurs  bons  ouvriers ,  tirés  du  sémi- 
((  naire   de    Saint  -  Sulpice ,    nous   a   apporté 
<(  beaucoup  de  consolation  ,   et  nous  les  avons 
«  tous  embrassés  dans  les  entrailles  de  Jésus- 
((  Chiust(2).  »  Le  prélat  fit  plus  encore  à  l'égard 
(le  M.  de  Queylus,  leur  supérieur.  Voulant  effacer 
toutes  les  préventions  qu'on  aurait  pu  avoir  sur 
ses  dispositions  à  l'égard  de  cet  ecclésiastique ,  il 
le  nomma  son  grand  vi(;aire  pour  Villemarie  (3). 
Kufin ,  cédant  aux  désirs  du  roi,  il  permit  aux 
|»riMres  de  Saint-Sulpice  de  porter  l'Évangile  aux 
sauvages  (i),  minist(^re  (pi'il  avait  réservé  jusque 
alors  aux  UR.  PP.  .lésuites  (.")),  sans  doute  pour 
(ju'il  y  eût  plus  de  concert  et  d'unité  dans  les  mis- 
sions. En  conséquence,  le  15  septembre  1 6G8 , 
il  donna  des  pouvoirs  à  MM.  Trouvé  et  de  Féne- 
lou  (*)  pour  aller  s'établir  à  Kenté,  sur  les  bords 


(1)  Ilâtl..  (le 
ll)«i7  /'(  1068. 
—  Relation  fie 
II- qui  n'est  paS' 
■iff  aux  iinntfes 
1067  et  1668, 
linr  leP.Fran- 
'o/.v  Le  Mer- 
cier, p.  13.  — 
Lettres  de  la 
mère  de  l'In- 
ninintion ,  ii" 
partie ,  lettriî 
Lxxx,  du  17 
octottre  1668, 
p.  632. 

(2)  Relation 
de  ce  qui  s'est 
fin<ssé,  etc.,  p. 
155. 

(3]  Registres 
de  la  paroissi! 
deVillemarie, 
Mariii/fes,i  et 
28  décembre 
1669;  21  jan- 
vier, 19  mars, 
17  et  24  no- 
vem/jre,l^dé- 
i:emhre  1670  ; 
Vj  avril  et  19 
juin  1671. 

{^)Ar(:hires 
de  la  marine, 
lettre  de  M. 
Tahm  ù  M. 
Colhert,  29  0'- 
toljre  1667. 

(5)Ibid.,Cft- 
nnda,  1. 1,  ré- 
jionse  de  M. 
Souart  (i  M. 
Talon,  dit  7  oc- 
tobre 1667. 


I  vi 


(*)  1,0  doriiicr  liistoricn  du  Canada  parle  do  mamiscrils 
rocoiiiinont  d(''cnuvorls ,  d'après  les(im'ls  il  paraîtrait ,  dil-il , 
ijue  cet  abbé  de  Salignac  Fénelon  était  le  même  que  le  grand 


!i  >  II: 


n 


(1)  Archives 
lin  xihiii nuire 
(IrViZ/i'itiiu  il', 
Ivllri'  (le  iiiis- 
siiin ,  lin  13 
sri)tr»il>.\rm. 
—  He/alinii, 
etc.,  J6fi7  , 
1G68,  p.  13. 

III. 
M.  <1p  Qupyliis 

travailli' 

^  rau^:iiipiita- 

tioii  (li<  la 

(Milonio  ; 

il  nintjp  ■\ 

la  sd'iir 

Bdiirgcnys 

ri''(iiication 

lit! 

deux  pclitps 
sauvajfosSL'.s. 

{i]Arc/iiri:\- 

lie  In  wariiir, 

ii'cniisi'niPiif 

ilr  IfiOr.  .   f/iif 

/iiir  M.  Tdliin. 

(3)  ll)i(l. ,/'('- 
f/j.'itri'  'les  or- 
dres (lu  roi 
fiudr  les  Indes 
iifrideiitdli's  , 
\(>69,TH(''ii((iire 
du  roi,  l'ulio 
135. 
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du  Ific  Ontario  ,  en  leur  rerommandant  touldois 
de  se  conformer  en  lout  h  la  prali([ue  des  Jésuites , 
et  de  les  consulter  dans  l'occasion  (1). 

Durant  les  dilliciiltés  (|ue  le  séminaire  avait 
rencontrées  les  années  précédentes ,  la  colonie 
de  Villtiniarie  ne  s'était  pas  accrue  autant  qu'on 
l'aurait  souhaité  ;  car  on  voit  par  le  recense- 
ment de  l'année  KitiO,  (pi' il  n'y  avait  à  Ville- 
marie  que  oH4  personnes  et  ;)55  à  Québec  (2). 
Comme  le  roi  était  persuadé  tpie  le  retour  de 
IVI.  de  Queylus  serait  trt'S-utile  au  p'^y:,  il 
écrivait  h  M.  Talon  :  «  Témoignez  protectiim 
«  el  amitié  à  M.  l'abbé  de  Queylus,  afin  qu'il 
«  travaille  avec  plus  de  soin  à  l'augmentât  ion 
«  de  la  colonie  de  Moniréal  (H).  »  En  outre  ,  il 
Taisait  écrire  à  cet  ecclésiastique  par  M.  Colbert  , 
son  ministre  :  «  Sa  Majesté  s'attend  bien  que  la 


(1)  llintoircdii 
Canada  ,  de  non 
lUllist'  il  de  .ii'.i 
iiiissUmn  .  IKM, 
t.  i,]).  10(). 

Ci)  Lrtire  de 
M.  de  h'ronlc- 
mii\  du  1'»  "(I- 
/  (  iwbre  \fSlU. 

(:()  Arcliiren 
du  si^minaircde 
Sailli  -  Siilvire 
de  l'aris,  Calii- 
loiiiic ,  p.  'Xi. 

{Il)  llisloirr 
dct-iiichtii.vur 
M.  de  Haiissil , 
lH:>U,t.  I,  |). 'IN-'- 


archevêque  de  Cambra]/  (I).  Ces  maiiiiscrils  ne  sont  autres, 
sans  tioutc,  (lu'iuic  pièce  des  Archices  de  la  marine  h  Paris, 
sur  la  inarp'  <le  lai|ueiie  on  lit  en  elTet  une  apostille  qui 
su|iposc  eelte  i(lenliléf:2).  Mais  eelle  noie,  ajoul/'e  léniéraire- 
nieni  par  une  main  rèeenlc,  est  une  pure  al)erration;  car  il 
est  bien  assuré  (pie  Franeois  de  Sali},'nac  FY'Uelon  ,  prt^lre 
du  séminaire  de  Saint -Sulpiee,  parti  pour  Montréal  au  eom- 
mciH'ement  de  l'aïunV  KitiT  (^}  (el  non  a\ee  M.  de  Qiie.vlus, 
l'année  suisaiilc,  connue  le  su|)pose  l'historien  du  Canada) 
élail  frcre  cunsanffuin  de  rarclievé(|ue  de  ce  nom  fi);  d'ail- 
leurs, en  1(>()7,  ce  dernier  n'élail  encore  àiré  ouc  de  Kians. 
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«  t  tilunii'  (II'  Mnntr(!'al  augmentera  (•onsi(l('r;»l)le- 
«  nient  par  vos  soins  et  par  votre  application  ; 
«  ce  dont  elle  se  repose  presque  enlif'remcnt  sur 
«  vous  (I).  »  Cette  recommandai  ion  eut  son 
efl'et,  car  M.  de  (^''.leylus  procura  si  dlicacenienl 
le  liien  et  raccroissement  de  Villcmarie ,  qu'en 
1(>72  on  y  comptait  de  14  à  i.'JOO  Ames  (2). 
l  II  autre  objet  du  zèle  de  M.  de  Queylns  ,  ce  l'ut 
l'instruction  et  la  sanctification  des  enfanis  sau- 
\a^es,  sptîcialement  de  ceux  qui  tombaient  entre 
les  mains  des  Iroquois.  M.  de  Courcelle  s'titant 
n!onlr(3  irrit(j  envers  ces  derniers  ,  et  leur  ayant 
command(j  d'amener  ci  Villemarie  les  prisonniers 
([u'ils  avaient  faits  sur  diverses  nations  sauvages 
allit'es  à  la  France  (:i),  M.  de  (Jueylus  eut  la  pen- 
si'e  de  prendre  au  S(3minaire  les  ganjons  sauvages , 
et  de  confier  r(iducation  des  filles  à  la  sœur  Bour- 
geoys.  C'est  ce  qu'(3crivait  M.  Talon  au  ministre, 
le  10  novembre  1070  :  «  M.  l'abbcî  de  Queylus, 
«  lui  disait-il,  donne  une  forte  application  à  for- 
((  mer  et  à  augmenter  la  colonie  de  Montr(5al,  11 
«  pousse  son  zèle  plus  avant  :  il  va  retirer  les 
((  enfants  sauvages  qui  tombent  en  captivité 
<(  dans  la  main  des  Iroquois ,  pour  les  faire  éle- 
«c  ver,  les  gar(_;ons  dans  son  séminaire,  et  les 
«  tilles  cbez  des  personnes  de  nKjme  sexe  qui 
«  iorment  à  Montréal  une  espèce  de  congréga- 


(i)n)i<i.,/w- 

Irr  <tf  M  Cl)/, 
l-vri  il  M.  ,1,' 
(Juvi/lus ,  15 
iiiiii  lOOi),  loi. 
I  't3  ;  —  iiniii'i! 
If.7l,  Idl,  35. 

(2)  Uisli,irp 
(lu  Mdutii'ul , 
liiir  M.Diil/irr 
(le  L'iissnn,  (lu 
1071  «  167a. 


(:()  Ui.tfoirc 
(lu  Mmilrédl , 
ctr.,  lie  166'.) 
il  1670. 
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«  lion  pour  ciisci^quîr  à  la  Jeunesse,  avec  les 

«  lellres  et  l'écriture  ,   les  pelits  ciuvra^'es  «le 

(\)  Ai'chivt'.f   ^^  ,|^;,i,i  (|\    x,    ^s\■^\n   J,.   i,.ui|)S  ujaniu»'   par  l.i 

tl>'  la  iiiaviiif,  \    '  i  i         i 

rlii'im  10  /'!-  I*«'<>vi(len<,'e  où  lit  s«i'ur  Hou r^'eoys  «levait  «léployer 
m/M/t'i67o.    ^^.^jj  ^j^j^^  ^_j^  laveur  «les  «'urauls  s;uivaf,'es,  n'était 

point  enr«)re  arrivé.  C'est  pounpiui  le  projet 
formé  par  M.  (le  (Jueyius  n'«'ut  pas  nlors  tout  le 
snceî'S  ({u'on  s'en  était  promis  ,  les  Iroquois 
n'ayant  amené  à  Villemarie  que  douze  ?l  quinze 
prisonniers.  Do  ce  nombre  étaient  deux  petites 
filles  sauva;;'es.  I.es  (M'cl«'siasfi(pies  de  Sainl- 
Sulpice  h^s  ohlinrent  de  M.  di':  Courc«dle ,  et  l«'s 
remirent  à  la  sœur  nf»uri(«'oys  ,  qui  leur  ap[»ril 
la  langue  française;  et  les  éleva  chréli«>nnement. 
Au  sujet  de  ces  deux  enfants  ,  M.  Dollier  rapporte 
un  trait  bien  honorable  aux  sœurs  de  la  Congré- 
gation: Quel«|ue  temps  apr?'S  qu'elles  leur  eurent 
été  confiées ,  il  arriva  que  la  plus  jeune  de  ces 
petili's  sauvagesses  fut  inopinément  enlevée  par 
sa  mère,  quoique  celle-ci  l'eCit  donnée  con- 
jointement avec  les  Iroquois  lorsqu'ils  l'avaient 
amenée  à  VUlemarie.  L'une  des  sœurs  de  la  Con- 
grégation ,  informée  de  l'enlèvement  ,  court 
aussittjt  après  l'enfant  pour  la  faire  revenir  ;  et , 
ce  qui  est  un  bel  «'loge  de  ces  bonnes  maîtresses  , 
l'enfant,  quittant  incontinent  sa  nù're ,  qui  la 
tenait  dans  ses  bras,  vint  se  jeter  «Mitre  les  mains 
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(le  la  sœur  comme  dans  celles  de  sa  véritable     (i)  Histoùe 

du  Montréal, 

mère  (1).  ibid. 

Mais  l'objet  capital  du  zèle  de  la  sœur  Bour-        iv. 

la  sœur 

f^eoys ,  pendant  les  vingt  premières  années  de     Bourgeoys 
son  ministère ,  fut  la  sanctification  des  jeunes  '''vi*;"/^"^^!^''' 
iilles  de  Villemarie.  Sachant  que  rien  n'est  plus  "  'la^vcmi!'  ^ 
important  dans  l'Ëglise  que  la  bonne  éducation 
donnée  aux  enfants ,  elle  les  réunissait  dès  l'âge 
le  plus  tendre  ,  avant  qu'ils  eussent  l'usage  de  la 
raison,  afin  d'imprimer  les  principes  de  la  foi 
chrétienne  dans  leur  esprit  dès  qu'il  venait  à 
s'ouvrir,  et  d'appliquer  les  premiers  mouvements 
de  leur  cœur  à  témoigner  à  Dieu  leur  amour.  La 
première  fille  qu'elle  éleva ,  comme  on  l'a  ra^^^- 
l»orté ,  n'avait  que  quatre  ans  et  demi  lorsqu'elle 
la  reçut ,  et  elle  la  garda  près  d'elle  jusqu'à  son 
mariage  (2).  Dans  les  commencements ,   où  les    ('i)ÈcntsaH. 

Inr/raphes    de 

enfants  étaient  encore  en  très-petit  nombre ,  elle  in  sœur  Bour- 

geoys. 

élevait  tous  ceux  de  Villemarie  sans  distinction , 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  la  population  devenant  plus 
considérable,  elle  se  borna  à  i  éducation  des  filles, 
1(!S  prêtre  du  séminaire  s'étant  alors  chargés  du 
soin  d'instruire  eux-mêmes  et  déformer  les  gar- 
çons (3).  Son  zèle  embrtissait  les  filles  de  toutes     (3)  ^/T//it;e.v 

"  ^    '  du  séminaire 

les.  classes  de  la  société ,  de  quelque  état  et  de  deviiienmri,- 

^         -*  —  Lettre    de 

quelque  rang  qu'elles  fussent.   «La  très -sainte  ^-Tronson. 
«  Vierge ,  disait- elle ,  a  reçu  avec  la  môme  affec- 
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VIK  m:   la  SdEL'll   IIOUUGEOYS. 


(1)  Écrits  nu 
fof/raplifs    (le 
1(1  sivur  liour- 

(JCOtJS. 

V. 

La  sanir 

inspii'i' 

à  SOS  (''loves 

dos  lialiitiidcs 

de  politesso. 

Ello 

les  iiislniit  ot 

los  fiirmo 

au  travail. 


1^     i 


(2)  llisinire 
fie  1(1  \i)U- 
rc/lc-  Frfincp, 
par  l".  V  (le 
('hdvhvni.v,  t. 
I,  liv.  VII,  p. 
312-313;  liv. 
VIII,  p.  343.  — 
UisUiire  du 
('(iiiddn  ,  di 
son  E(//is(;  et 
lie  SCS  mis- 
sions, 1852,  t. 
1,  p.  '6. 


«  tion  les  bergers  et  les  rois  ;  à  son  imitation ,  les 
«  sœurs  de  la  Congrégation  ne  doivent  pas  avoir 
«  plus  de  considération  pour  les  enl'ants  riches 
«  que  pour  les  pauvres ,  mais  les  aimer  toutes 
«  d'une  égale  charité.  Si  elles  avaient  quelque 
«  préférence,  ce  devrait  être  pour  celles  qui 
«  sont  les  plus  délaissées  :  la  sainte  Vierge  s'é- 
«  tant  trouvée  avec  son  Fils  aux  noces  de  Cana 
«  parce  que  c'étaient  des  pauvrer, ,  et  qu'il  y 
«  avait  il  exercer  la  charité  à  leur  égard  (1).  » 

En  s'etlbrçant  de  graver  dans  le  cœur  des  en- 
fants les  premiers  traits  de  la  crainte  de  Dieu  et 
de  la  vertu,  elle  leur  faisait  contracter  encore, 
dès  cet  Age  tendre  ,  des  habitudes  de  douceur, 
d'affabilité  et  de  politesse,  toujours  inséparables 
de  la  vraie  charité  ;  et  si  jusqu'à  ce  jour  il  règne 
dans  le  pays  une  si  grande  douceur  dans  les 
mœurs  de  toutes  les  classes  de  la  société ,  et  tant 
d'aménité  dans  les  rapports  de  la  vie ,  c'est  au 
zèle  de  la  sœur  Bourgeoys  qu'on  en  est  rede- 
vable (2)  en  très-grande  partie.  Outre  la  science 
de  la  religion ,  elle  donnait  aux  petites  fdlcs  les 
premiers  principes  des  lettres  humaines  avec  un 
succès  qui  répondit  parfaitement  à  ses  soins.  Il 
arriva  même  tle  là  que  les  mères  de  famille  ne  le 
cédèrent  pas  sous  ce  rapport  à  leurs  maris ,  occu- 
pés les  uns  aux  travaux  de  la  campagne,  les 
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autres  à  la  guerre  ou  au  commerce  ;  et  nous  ver- 
rons ,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage ,  que  les 
femmes  eurent  mémo  en  cela  la  prépondérance 
sur  les  hommes ,  à  cause  du  zèle  infatigable  des 
sœurs  de  la  Congrégation  à  les  instruire  et  à 
les  former.  Enfin  ,  sachant  que  rien  n'est  plus 
pernicieux  à  la  jeunesse  qu'une  vie  oisive  et 
désœuvrée ,  elle  inspirait  à  ses  jeunes  élèves 
l'amour  du  travail ,  et  leur  en  faisait  contracter 
l'heureuse  habitude ,  qut'le  que  fût  leur  condi- 
tion. «  Les  sœurs  de  la  Congrégation,  écrit-elle  , 
«  doivent  se  rendre  habiles  à  toutes  sortes  d'ou- 
«  vrages ,  afin  d'apprendre  aux  enfants  à  éviter 
«  l'oisiveté ,  qui  est  la  source  de  tous  les  vices  , 
«  et  les  rendrait  libertines.  Il  est  donc  nécessaire 
«  de  faire  travailler  les  enfants  des  écoles  et  iogr(,pl,cJ"de 

.  .  /«  sœur  iiour- 

u  aussi  les  pensionnaires  (1).  »  geoys. 

Comme  le  genre  d'éducation  des  enfants  doit         vi. 

,   ^  .  lifi  sœur 

être  proportionne  à  leur  naissance  et  à  leur  état     Bimi^if^oys 

^     ^  _  établit 

(le  fortune ,  la  sœur  Bourgeoys  ouvrit  un  pen-  uniipiisionnai 
sionnat,  au  grand  contentement  des  citoyens  plus 
aisés  ;  et  c'est  là  que  furent  formées ,  dès  l'âge  le 
plus  tendre ,  la  plupart  des  personnes  de  condi- 
tion de  Villemarie  et  r^es  environs.  Dans  le 
recensement  de  l'année  1G81  ,  nous  trouvons 
les  noms  de  sept  jeunes  pensionnaires  appar- 
tenant aux  plus  honorables  familles  du  pays , 
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élevées  à  la  Con^^régation  :  c'étaient  Louise 
Migéon  (le  Branssat ,  Agée  de  1 3  ans  ;  Marii; 
Soumende  ,  c\gé*3  de  1 0  ans  ;  Jeanne  DutVesnoy- 
Carinn  (*),  Agée  de  9  ans  ;  Marie  de  Haiitmes- 
nil,  Marie  Lenoir,  Agées  de  8  ans  ;  Madeleine  de 
Varennes,  Agée  de  7  ans,  et  Christine  de  Haut- 
{])Arr/,irr.K  nicsnil ,  Agée  de  0  ans  (l).  L'éducation  que  les 

(II'  fa  manne,  ^  ^    '  *■ 

dci'm"^"^  jevnes  personnes  recevaient  à  la  Congrégation 
réunissait  aux  avantages  de  la  piété ,  qui  en  était 
l'Ame ,  une  manière  aisée  et  une  liberté  douce 
et  modeste  qu'on  attribuait  à  la  vie  non  cloîtrée 
des  sœurs. 
,  ^'i-  Enlin ,  pour  entretenir  et  augmenter  dans  ses 

La  sœur  ^  ° 

^uJbfinr  <51èves  les  bons  sentiments  qu'elle  leur  avait  in- 
^"''J!r7en,n''"  ^j^vés ,  \d  sŒur  Bourgeoys  réunissait  les  jours  de 
fûtes  et  de  dimanches  toutet:  celles  dont  l'éduca- 
tion était  terminée ,  et  qui  composaient  sa  Con- 
grégation externe.  Dans  ces  réunions  elle  leur 
adressait  de  touchantes  et  ferventes  instructions 
sur  les  moyens  de  se  sanctifier  dans  le  monde  ,  et 
surk3Ut  de  porter  dans  leurs  faniilles  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Chuist.  On  ne  saurait  dire  les 
fruits  cpie  produisit  une  institution  si  utile  à  la 


en  l'avcin' 

do  SOS 

anciennes 

élcvps. 
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(*)  Jeanne  DufiTsnny- Clarion  ('poiisil  en  premières  noees 
M.  .liirqnes  l.emojno  de  Saiul-Ilélcnc,  l'un  1684,  et  plus 
lartl  M.  de  Munie. 
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piété  et  à  la  vertu  de  toutes  les  jeunes  personnes. 

Par  ce  moyen,  non -seulement  elle  les  préserva 

efficacement  des  dangers  auxquels  leur  innocence 

aurait  pu  être  exposée  ,  mais  elle  alluma  encore 

parmi  elles  une  sainte  émulation  de  ferveur,  (pii 

fut  l'occasion  d'un  grand  nombre  de  vocations 

pour  son  institut.  L'une  de  ces  zélées  congréga- 

nistes  ,  la  première  que  la  sœur  Bourgeoys  admit 

ensuite  à  la  profession ,  demeura  si  frappée ,  tout 

le  reste  de  sa  vie ,  de  ces  entretiens  spirituels , 

qu'étant  cnargée  elle-m(>me  de  les  faire  dans  la 

suite ,  elle  en  écrivait  en  ces  teimes  :  «  C'est  un 

«  emploi  sublime  et  propre  des  Apôtres  ;  c'est  la 

<(  continuation  de  l'ouvre  ge  du  Sauvfuu  ;  je  ne 

«  m'en  suis  jamais  ac(|uitlée  qu'avec  frayeur  et 

«  confusion  (1).  »  Dans  tomes  les  paroisses  oîi  la   ,  (0  ■}>->;hives 

^    '  ■*■  flu  soninnirp. 

sœur  Bourgeoys  forma  par  la  suite  des  écoles ,  elle  '%.f'ù"pf,"^.' 
établit  aussi  la  Congrégation  externe.   Celle  de  ]Xnt^'"'Z'- 
Villemarie,  commence  en  1658  (2),  persévère  "!'''',   ., 
encore ,  à  la  grande  édification  de  la  paroisse  ,  où  'Hf^i^Lur- 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  Congrégation  de  ^'"'^*' 
Notre-Dame-de-la-Vicloire ,  depuis  qu'elle  lient 
ses  réunions  dans  une  chapelle  de  ce  nom  ,  con- 
struite dans  l'enclos  des  sœurs  de  la  Congréga- 
tion, comme  nous  le  raconterons  dans  la  suite  (*). 

(*)  Quelques  pcrsDiiiu's  njaul  lémoigiié  U-  ilé.ir  cli'  voir 
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(t)  Hrr/intri's 
(le  1(1  linidi.ssi' 
r/i'\'i/;('iii(iiif, 
Sei)ii/tur('\,  8 
si-f,tp)nli.  1681, 
cl  28  si'fitciii- 
hrc  1087.  — 
A'/fj/  ,  jirr'srut 
lit'  rEi/lifi'  de 
In  Siiiirrllr- 
Friinir,  1088, 
in-8",  p.  r>6. 

(2)  Aiiiiii/rifli' 
l'Hôtrl  -  Dieu 
Siii)it-Jiisi'ij/i  , 
/iiir  ht  sivur 
Marin . 

{■S)L"ltrpS(lc 
M.  Troiis'iii , 
lettir  il  M. 
Dollinr,  <ln\k 
murs  1693. 


Oiilre  les  oxorciros  spirilucls  <!«  la  Congrcf/a- 
lion  'jcfvrne,  la  sœuv  Hoiirgcoys  procura  de  plus 
ûii\  jeunes  filles  de  la  dasse  indigente  un  nou- 
veau moyen  de  persévérer  dan?  la  vertu  :  ce  l'ut 
de  leur  apprendre  d'honnôtes  états  ,  qui  les 
missent  à  mémo  de  suhsisler  du  produit  de  leur 
travail.  Dans  ce  dessein,  elle  éla])lit  un  ouvroir 
appelé  la  Providence,  où  plus  de  vingt  graTules 
filles  étaient  instruites  et  formées  par  ses  soins. 
KUe  l'ournif  pour  cet  usnge  une  maison  (1)  située 
près  de  celle  de  la  Congrégation  (2) ,  et  désigna 
quehpies  sœurs  pour  apprendre  à  ces  filles  à  tra- 
vailler. Le  séminaire  se  chargeait  do  l'entretien 
de  plusieurs  d'entre  elles ,  et  donnait  de  plus 
chaque  semaine  une  certaine  quantité  de  pain 
pour  les  nourrir  (3).  Cet  utile  établissement  attira 
même  l'attention  de  M.  de  Denonville,  gomer- 


siip|irimer  les  asscniMt-csdiscMi^réj^'alionscxlenirs, sous pré- 
Icxlc,  tiisaicnl-i'llos ,  i\ii'  n  ta  nliiail  peu  dv  fruil  ,  ia  sci'iir 
Koiirf,'i'ovs  refusa  de  Cdiisontirii  ('''Itc  suppression.  Klle  d^'-clara, 
au  conlraire,  ([u'elle  les  coutiiuiciail  toujours,  ajoulaiit  (pu; 
(|uaud  ces  assembk'es  ne  devraient  produire  d'autre  bien  que 
d'empêclior  uneàme  de  commettre  un  seul  péché,  elle  se  croi- 
rait idniudainmcnl  payée  de  ses  peines.  C'est  pourquoi,  avant, 
de  mourir,  elle  pria  instamment  l'une  de  ses  sirurs  de  ne  pas 
soufTrirqu'on  détruisit  ces  sortes  d'assemblées.  Son  intention  fui 
lu  siviir'^ l'tuur.   fidèlemeiit  exécutée  a|irès  sa  mort;  et  M.  Hansonet,  <iui  rap- 
^ilansaiwi'"  95-   '""^''^  *''^''  détails,  ajoute  :  «  On  les  continue  encore  aujour- 
90.  ((  d'hui  avec  beaucoup  de  fruil  cl  de  bénédiction  (I).  » 
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lit  de  leur 
un  ouvroiv 
igl  grandes 
V  SCS  soins. 
»n  (1)  située 
,  et  désigna 
;  filles  à  ira- 
2  l'entretien 
ait  de  pins 
tité  de  piun 
lement  attira 
lie ,  gou\  er- 


||(>rnrs,sous|iré- 
fruil  ,  lii  ^•''»'' 

s ,  ajoulaiil  »iut! 
Il'aulrc  bien  (\w 
■lié,tllesccn>i- 
lliourquoi,  avant, 
sœurs  do  ne  pas 
>i(»nintt'nlionful 
iisont't ,  «lui  rap- 
entore  aujour- 
|on(>)-  " 


neur  général  du  Canada,  (jui  s'empressa  de  le 
recommander  à  la  protection  du  ministre  de  la 
marine.  «  J'ai  trouvé  à  Villemarie,  en  l'ile  de 
«  Montréal,  lui  écrivait- il,  un  établissement 
«  des  sœurs  de  la  Congrégation  sous  la  conduite 
«  de  la  sœur  Hourgeoys ,  qui  fait  de  grands  biens 
«  à  toute  la  colonie  ;  et  en  outre  un  établissc- 
«  ment  de  fdlcs  de  la  Providence  qui  travaillent 
«  toutes  ensemble.  Elles  pourront  commencer 
«  quelque  manufacture  de  ce  côté-là,  si  vous 
«  avez  la  bonté  de  leur  faire  quelque  grati- 
«  fication  (1).  » 

Comme  le  zMe  de  la  sœur  Bourgeoys  à  élever 
les  jeunes  filles  avait  pour  fin  d'en  former  de 
bonnes  cbrétiennes ,  afin  qu'elles  fussent  un 
jour  de  sages  et  vertueuses  mères  de  famille ,  sa 
charité  s'étendait  aussi  à  celles  qui  allaient  de 
France  à  Villemarie ,  dans  Tintention  de  s'établir 
et  d'accroître  la  colonie.  Dans  tous  ses  voyages 
de  France  en  Canada ,  elle  prit  toutes  sortes  de 
soins  des  filles  qu'elle  amena  toujours  avec  elle. 
M.  Dollier  de  Casson,  parlant  de  celui  de  MiUif, 
oïl  elle  conduisit  trente -deux  filles  pour  Mont- 
réal ,  auxquelles  elle  servit  de  mère  dans  ce 
voyagie,  et  même  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  été 
pourvues,  ajoute ,  en  considérant  les  services  plus 
que  maternels  qu'elles  recevaient  d'elle  dans  une 


(1)  Arr/iives 
fie  lu  nifiriiie, 
laltrfi  (le  M. 
cieDenonrillr, 
(lu  13  itouem- 
Ijte  1684. 

IX. 

I,ii  sœur 

B(jui't,'eoys 

sert  (le  mère 

aux  filles 
qui  viennent 
à  Villemarie 

pour 
s'y  établir. 
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position  si  (U'iic.ito  :  «  C'est  ce  ([ui  nous  l'ail  dire 

<t  ({u'ellos  ont  été  bien  heureuses  d'tMre  tonilH''(!S 

(\)  Histwrr   „  j.jujj  j,  j^^  bonnes  mains  (lue  les  siennes  (1).  » 

«/H 658(1 1651t.  i^j^  ^.jj.yj^  ^  j.j  j.^^,j^|j.  |}Qi„.gc,,yjj  Il's  recevait  dans  su 

maison,  elle  les  logeait,  les  nourrissait,  leur 
donnait  à  toutes  les  instructions  (|ui  leur  étaient 
utiles,  et  les  gardait  avec  ellejnsciu'à  leur  éta- 
blissement. Bien  plus,  ([uoi(pie  les  sœurs  de  la 
Congrégation  se  contentassent  alors  de  simples 
couvertures  à  leurs  lits ,  elle  employait  à  l'usage 
de  ces  lilles  les  draps  (pi'on  avait  dans  la  mai- 
(i)Érntsa»-  son  (2).  C'était  la  même  sollicitude  à  l'égard  de 

tnyrd/ifirs    (If  \    /  o 

ol-uij".''  '*°"''  toutes  celles  qui  arrivaient  à  Villemarie  pour  s'y 
établir.  «  (JueUjues  années  aprt's  le  voyage  de 
«  I  (ioS  ,  écrit  la  sœur  Bourgeoys ,  il  arriva  envi- 
«  l'on  dix-huit  filles  du  roi  que  j'allai  (guérir  au 
«  bord  de  l'eau ,  croyant  qu'il  fallait  ouvrir  la 
«  porte  de  la  maison  de  la  sainte  Vierge  à  toutes 
M  les  filles.  Mais  notre  maison  étant  trop  petite 
«  (pour  loger  tant  de  monde),  nous  fîmes  accom- 
«  moder  une  maison  que  nous  avions  achetée  de 
«  Saint-Ange ,  et  là  je  demeurai  avec  elles.  J'étais 
«  obligée  d'y  demeurer  à  cause  que  c'était  pour 
(3)  ibiii.  «  former  des  familles  (3).  »  Elle  désigne  sous 
le  nom  de  filles  du  roi  de  jeunes  personnes  que  le 
roi  faisait  élever  à  l'hôpital  général  de  Paris , 
toutes  issues  de  légitimes  mariages  ,  les  unes  or- 
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ilésigne  sous 
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•al  de  Paris, 
les  unes  or- 


](li('liiu's  et  les  autres  appartenant  h  des  familles 


(,:        i 


dl 


dans  la  déti 


r 


isse.  Commi! 
montra  Dienioi  (pie  ces  jeunes  fdles  élevées  déli- 
cafcnienl  n'étaient  pas  assez  robustes  pour  résister 
au  climat  du  (lanada ,  ni  à  la  culture  dos  terres ,  à 
lacpielle  chacun  était  alors  obligé  de  s'a[)pliquer, 
M.  Colbert,  en  I<>70,  pria  M.  de  Harlay,  arche- 
vé([iiL'  de  Uouen ,  d'en  l'aire  choisir  par  les  curés  de 
trente  à  quarante  paroisses  situées  près  de  cette 
ville,  une  ou  deux  dans  chaque  paroisse  (  1  ).  On  voit     (i)  Archive.t 

^      '  (le  In  marine, 

ici  avec  quelle  circonsiiection  on  procédait  dans  ''''!/ '"^'T..-  '*"* 

^  *  *  ej'pét  liions 

le  choix  des  jeunes  personnes  destinées  à  devenir  fnllfroccfJpn- 
des  mères  de  l'amille  en  Canada,  puisque  ce  soin  fouse/'ie'"' 
était  confié  au  curé  même  de  chacune  de  ces  pa- 
roisses. La  sœur  Hourgeoys  nous  apprend  d'ail- 
leurs qu'elle  n'acceptait  pour  les  conduire  à  Vil- 
lemarie  que  des  personnes  de  vraie  vertu  (2)  (*).    [i)  En  ils  au. 

^  *■  \    /   \    /       togrujilips    (If 

C'est  ce  ({iii  explique  pourquoi  elle  leur  témoi-  /«<««'■  Woh 
gnait  tant  d'allection  et  de  confiance ,  et  les  gar- 

u'à  leur  mariage.  Il 


(/roj/.i 


dait  dans  sa  maison 


jusq 


,     ,  ,     ,  (')  y'onvcanx 

(*)  Os  (lt''tails  peuvent  servira  montrer  la  fausseté  des  voyages,  i,  p. 

alk'f;alions  injurieuses  il»;  la  Ilonlant  (I),  et  eoufirmer  de  plus     (2)  lu-iutunide 

en  plus  ee  que  (liseiil  ii  la  louante  des   preuiifres  mères  de   20T  2oîf''' ' '*' 

famille  du  Canada ,  le  Père  Viinont ,  dans  sa  llelation  de     ,(•'')  ,"'•'''"'';'' 

l'i^ntahlc  de  la 
Klil  flâjiM.  l'ierre  Bnuelier,  dans  l'ouvrafîe  qu'il  publia  en  y'ouirlIe-Fran- 
,„,„.   L,         .    ,       „  1  i        ,  ■         ■      ,  rc,  lOOa,  p.  155- 

16().J  (.1);  et  le   Beau,  dans  ses    Aventures  imprimées  en    150. 
j7.,o  /^^  ■  W  Aventiiirst 

1 '''"  V*/-  aelcHiaii.ilAH. 

I.  I,  p.  91. 
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{\)Arr/iiri's 
ih'  la  iiiitrini', 
(  iinnila ,  rv- 
ifiisriiieilt  (If 
1667. 

X. 

I.a  sn'iir 

Hdiii'^fcoys 

rt'(,'i)it 

1ns  fill.'S  .a  le.'- 

ri'iiiiiics 

dans 
sa  tiiai.soii, 
pour  y  l'ai  ri! 
(les  ri'trailt's 
spiritufllus. 


(2)  Krrilsiin- 
loi/id/i/ics  ili: 
la  sii'ur  Itouf' 
ijeoijs. 


parait  ((u'elle  avait  unliiiaiioinciit  ([iu'lqiu?s-iuu'S 
(l(î  CL'S  filles  aiiprî's  i\\A\\i  pour  k'S  lornier  t't  les 
instruire  ;  du  moins  nous  lisons  dans  le  recen- 
sement de  I(U)7,  l'ait  i)ar  M.  Talon,  intendant , 
qu'il  y  avait  alors  à  la  Congrégation  cpiatre  filles 
à  marier  (I). 

Kiiiin  ,  la  sa'ur  Hourgeoys  n'ignorait  pas  ([ue, 
malgré  sa  vigilance  et  toute  l'ardeur  de  son  zèle, 
quelcpies-uncs  des  filles  (ju'elle  avait  élevées,  ou 
à  {[ui  elle  avait  donné  d'autres  soins ,  pouvaient 
rtre  exposées  à  perdre  de  vue  les  obligations  dis 
leur  état ,  et  à  se  ralentir  dans  les  pratiques  de 
la  piété.  A  celles-ci  elle  fournissait  im  moyen 
ellicace  de  se  renouveler  au  service  de  Dieu  par 
les  retraites  spirituelles  qu'elle  leur  fa.^ait  l'aire 
dans  la  maison  de  l;i  Congrégation  (2).  Elle  y 
recevait  encore  les  petites  filles  aux  approches  de 
leur  première  comumnion.  Convaincue  de  l'im- 
portance d'une  digne  préparation  à  cette  actiijn 
solennelle  qui  a  tant  d'influence  sur  le  reste  de  la 
vie  ,  elle  était  ravie  de  disposer  les  cœurs  de  ces 
enfants  à  recevoir  leur  Sauvelk  pour  ^a  première 
fois ,  et  de  leur  donner  la  facilité  de  passer  quel- 
ques jours  dans  le  recueillement  et  dans  la  pra- 
tique de  divers  exercices  de  piété  proportionnés 
à  la  faiblesse  de  lenr  Age.  Plusieurs  parents  dési- 
raient mèm(!  d(î  placer  leurs  enfants  en  pension 
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•i  celle  action 
V  le  reste  de  la 
!S  cœurs  de  ces 
uv  'a  première 
passer  quel- 
i  dans  la  pra- 
proporlionnés 
l'S  parents  dési- 
iils  en  pension 


à  la  Con^n';;afi(>!i  pendant  les  semaines  qui  pré- 
cédaient immédialeinent  Ivuv  première  commu- 
nion ;  et  nous  voyons  (jue  Marie  Hari)ier,  ([iii  suc- 
céda dans  la  siiilo  à  la  so'ur  lloiirf^eoys,  y  jiassa 
ainsi  six  semaines.  Va\  l'ut  dans  ce  court  séjour  à 
la  Cou^réi^ation  ([u'elle  sentit  naître  dans  son 
cœur  un  désir  ardent  de  s'attacher  fi  ses  saintes 
institutrices,  et  de  consacrer  ell(!-niènie  sa  vie  à 
un  ministère  qu'elle  savait  être  si  avantageux 
aux  Ames  et  si  utile  à  la  gloire  de  Dieu  (1). 

Mais  les  secours  les  plus  puissants  que  la  sœur 
Bourgeoys  piM  offrir  aux  Ames ,  pour  les  aider 
dans  l'd'uvre  de  leur  sanctilication,  étaient  sans 
contredit  les  exemples  admirables  de  sa  propre 
vie  ,  plus  persuasifs  et  ])his  entraînants  que  tous 
les  discours.  Le  zèle  ai>ostolique  dont  elle  était 
animée  ne  lui  permettait  pas  de  se  considérer 
autrement  que  comme  une  victime  chargée 
d'expier  les  péchés  des  autres.  11  lui  inspirait  un 
amour  ardent  et  continuel  pour  la  souffrance  ; 
eu  sorte  qu'elle  pouvait  dire  en  toute  vérité 
([m'cUp  portail  toujours  dans  son  corps  In  mor- 
liftvnlion  il(>  Jésus-Chhist  (2)  ;  et  qu'elle  aceom- 
plissail  sans  cesse  dans  sa  chai  ce  qui  manfjuait 
à  la  passion  du  SAivian  pour  la  sanctification 
(le  cette  Eglise  (3)  naissante.  Voici  un  aperçu 
des    mortifications   ordinaires    que    son   grand 


(1)  Arc/iiri'\' 
llu  .si'nniiiliil' 
Snint-Siilfiire 
t'i  pu  ris,  Vil' 
i/f  Atarif  liai- 
liier. 

XI. 

Aiisti'u'iti's 
(lui'  |iratii|ii(' 

lil  Sd'Ul' 

H(iiii'(,'i'oys, 
lioni'  allii'iT 

la  (ii'ilcc 

(If  DiKU  sur 

la  culuiiit'. 


(2;  lU'  Épi- 
frf(iu.i('i>riii- 
t/iie/is,  chap. 

IV,  V.   10. 

(H)  h^pilic 
aii.r  Ciilii.1- 
sietis,  rliap.  i, 

V.  24. 
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amour  pour  le  salut  des  Ames  lui  avait  inspirées. 

Elle  prenait  pour  sa  nourriture  les  aliments 

les  plus  grossiers  ,  donnait  toujours  la  préférence 

il  ceux  cpii  étaient  de  mauvais  goût ,  et  s'il  s'en 

trouvait  quekiu'un  qui  pût  flatter  sa  sensualité , 

elle  y  remédiait  toujours  en  le  prenant  trop  froid 

ou  trop  chaud,  en  le  délayant  avec  de  l'eau, 

enfin  en  y  mêlant  de  la  cendre  ou  quelque  autre 

poudre  amère  qu'elle  portait  toujours  avec  elle 

pour  s'en  servir  dans  l'occasion.  Elle  mangeait 

peu,  et,  selon  son  ancienne  praticjue,  ne  buvait 

que  de  l'eau,  qu'elle  ne  prenait  cju'une  fois  Je 

jour,  môme  dans  les  chaleurs  de  l'été,  jamais  en 

quantité  suffisante  pour  étancher  sa  soif,  mais 

assez  pour  l'irriter  davantage.  C'était  toujours 

dans  quelque   posture    pénible    et   mortifiante 

qu'elle  prenait  ses  repas ,  se  tenant  debout  on 

appuyée  sur  un  jjied ,  ou    assise  seulement  à 

demi.  Le  vendredi  elle   ne  faisait  cju'un  seul 

repas,  et  le  jour  du  Vendredi  saint  elle  prenait 

ce  repas  à  terre.  Far  la  longue  habitude  de  si^ 

mortifier  dans  le  sens  du  goût,  elle  en  perdit  tel- 

(I)  )'/>  (le  lement  l'usage ,  (jue  les  mets  les  plus  désagréables 

v'w/s , /)«/ .1/.  ne  lui  causaient  aucune  peine,  et  que  les  plus 

114.  délicats  ne  lui  procuraient  aucun  plaisir  (1). 

r  'T"'  ..         Son  lit  ordinaire  était  le  plancher  ou  la  ])lati' 

'l's  pri'riél^    It'rre  ,  avec  un  billot  pour  chevet  ;  et  elle  s'accu- 
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(le  la  sœur 
llourgeoya 

pour 
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sait  de  sensualité  condamnable  ,  si  elle  était  obli- 
gée de  coucher  sur  une  paillasse  avec  un  oreiller 
(le  paille.  L'hiver,  elle  ne  s'approchait  point  du 
feu ,   et   elle  supportait  les  incommodités  des 
autres  saisons  avec  la  même  dureté  pour  elle- 
même  ,  sans  vouloir  prendre ,  contre  les  accidents 
qui  auraient  pu  survenir,  les  plus  légères  pré- 
cautions. Son  corps,  qu'elle  déchirait  souvent 
]iar  de  cruelles  disciplines ,  était  de  plus  chargé 
«r  instruments   de   pénitence    très  -  meurtriers  ; 
et   l'on  ne  peut  entendre  parler  qu'avec  une 
sainte  horreur  d'un  certain  bonnet  hérissé  d'é- 
pingles au  dedans ,  qu'elle  portait  secrètement 
nuit  et  jour  sur  sa  tète.  Ses  sœurs  ayant  remar- 
qué par  hasard  cette  invention  de  son  amour 
[tour  la  souffrance  ,  et  l'ayant  conjurée  de  quitter 
ce  bonnet ,  elle  leur  dit  en  souriant  qu'il  ne  lui 
faisait  pas  plus  de  mal  qu'un  oreiller  de  plume. 
Ayant  été  priée  une  fois  par  ses  sœurs  de  modé- 
rer ses  austérités ,  pour  se  conserver  à  sa  commu- 
nauté ,   elle  leur  répondit  par  une  instruction 
sur  l'obligation  où  est  le  chrétien  de  mener  une 
vie  austère  et  pénitente  ;  instruction  si  forte  et  si 
pathétique  ,  que  ses  sœurs,  étonnées  et  frappées, 
se  sentirent  touchées  d'un  saint  et  efficace  désir  i<iswurHoui- 

yeoi/s ,    1818, 

d'imiter  ses  exemples  (  1  ) .  \^ î ^^^u-''  J 

A  ces  austérités  elle  ajoutait  des  prières  nr-  f^  TlH/t.' " 
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dentés,  pour  toucher  plus  efficacement  le  cœur 
de  Dieu  en  faveur  des  justes  et  des  péclieuis  ;  et 
par  la  ferveur  et  la  puissance  de  ses  oraisons  elle 
semblait  être  le  plus  ferme  soutien  de  cette  colo- 
nie. Aussi  M.  Souart,  qui  la  dirigea  pendant  plus 
de  dou'.e  ans,  convaincu  du  grand  crédit  de  la 
sœur  Bourgeoys  pour  négocier  les  intérêts  du 
pays  auprès  de  Dieu,  aimait  à  la  considérer 
comme  la  petite  sainte  Geneviève  du  Canada  : 
c'était  son  expression  ;  et  il  était  ])crsuadé  que, 
quelques  eiforts  que  fissent  les  ennemis  de  la 
religion  et  ceux  de  VÈiiii ,  la  colonie  ne  souffri- 
rait aucun  mal  considérable  de  leur  part ,  étant 
(1)  Vie  (le  soutenue  par  les  prières  de  cette  sainte  âme  (1). 

la  sœur  mur-  *■  *■  ^    ' 

^^^111 -m^  '  ^^  pouvait  dire  d'elle  comme  du  grand  saint 
Martin  de  Tours ,  qu'elle  était  sans  cesse  en  prière 
pour  cette  nouvelle  Kglise.  Quoiqu'elle  ne  prît 
qu'un  sommeil  très -court,  elle  l'interrompait 
toutes  les  nuits  par  deux  heures  d'oraison  au 
moins ,  qu'elle  passait  dans  les  postures  les  jikis 
humbles  et  les  plus  incommodes,  f^es  grands 
froids  de  l'hiver  ne  la  détournaient  jamais  de 
cette  pratique  de  ferveur.  «Vous  savez,  »  disait 
M.  de  Belmont  aux  sœurs  de  la  Congrégation , 
après  la  mort  de  leur  sainte  fondatrice,  «  vous 
«  savez  qu'elle  passait  les  nuits  aussi  bien  (|ue 
«  les  joiu'S  eu  oraison  ])res(jue  continuelle  ,   et 
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«  que  dans  le  moment  précieux  de  la  sainto 

«  communion,  qu'elle  recevait,  les  yeux  oïdi- 

«  nairement  baignés  de  larmes ,  dans  une  bouche 

«  parfumée  de  soupirs  amoureux ,  il  semblait 

«  que  son  cœur  venait  tout  enflammé  d'amour 

«  à  la  rencontre  de  son  bien-aimé.  Voilà  ce  dont 

«  vous  avez  été  témoins.  Mais  pour  ces  faveurs     n)jirc/,iir.i 

«  intérieures ,  ces  paroles,  ces  colloques  qui  sont  '/"  snZ'i-sii/'- 

«  au-dessus  du  langage  des  hommes,  ce  sont  {'loges <i,' quoi- 

«  des  mystères  dont  Dieu  seul  s'est  réservé  la  ,iT mo'ricl  en 

iiileid'  (lu  siii/i- 

«  connaissance  (1).  »  f''"'- 

Malgré  sa  vie  si  austère,  la  sœur  Bourgeoys        xiiî. 
n'avait  rien  dans  son  extérieur  qui  ne  fût  propre  «les  <  ximpios 
à  attirer  les  âmes  et  à  les  gagner  au  service  de 
Dieu.  «  L'extérieur  de  la  très -sainte  Vierge,  dit 
«  M.  Olier,  était  couvert  d'une  modestie  écla- 
<c  tante  qui  rejaillissait  de  la  majesté  de  Dieu 
«  habitant  en  son  âme  ;  et  cette  beauté  ravissait 
a  les  esprits  et  embaumait  tellement  les  cœurs 
«  de  ceux  qui  l'approchaient ,  qu'ils  se  sentaient 
u  secrètement  portés  à  Dieu  et  tout  remplis  de 
«  son  amour.  Sa  bouche  parlait  si  prudemment , 
«  ses  yeux  regardaient  si  chastement,  son  main- 
«  tien  était  si  modeste  ,  son  marcher  si  grave  , 
«  son    entretien    si    doux  ,    sa    familiarité    si 
«  agréable ,  qu'elle    gagnait  à  Dieu   tous  les 
«  cœurs  par  son  extérieur  plein  d'attraits  et  de 
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«  charmes  (1).  »  C'(5taitp.ir  proportion  ce  qu'o- 
pérait la  présence  Je  la  sœur  Bourgeoys  sur  les 
cœurs  des  colons  de  Villemarie.  La  vue  seule  de 
sa  personne  portait  saintement  à  Dieu  ,  comme 
l'expérimentaient  heureusement  les  personnes 
de  tous  les  états,  l^a  sœur  Morin ,  après  avoir  rap- 
pelé les  services  que  cette  fille  de  gr;\ce  rendait 
i\  l'Éghse  du  Canada,  ajou  e  :  «Voilà  ce  qu'a 
«  fait  la  sœur  Bourgeoys ,  animée  de  l'amour  de 
((  Dieu  et  du  zèle  pour  sa  gloire.  Elle  vit  encore 
«  aujourd'hui  en  odeur  de  sainteté,  si  humble, 
«  si  rabaissée  ,  qu'elle  inspire  l'amour  de  l'hu- 
«  mdité  seulement  à  la  voir  (2).  »  «  Nous  l'a- 
((  vous  connue  ,  écrivait  le  Père  Le  Clercq ,  récol- 
«  let ,  pleine  de  l'esprit  de  Dieu  ,  de  sagesse  et 
«  d'expérience  ,  d'une    constance  invincible   à 
«  tous  les  obstacles  ([u'elle  a  trouvés  à  son  des- 
«  sein  {'^).  n  «  .le  ne  crois  pas  avoir  jamais  vu  de 
«  fille  aussi  vertueuse  que  la  sœur  Hourgef>ys , 
«  écrivait    le    R.    I*.    Houvard ,    supérieur    des 
«  Jésuites  d(;  Québec  :  lant  j'ai  rem.irqué  en  elle 
«  de  grandeur  d'âme,  de  foi,  de  confiance  eu 
«  Dieu,  de  dévotion ,  de  zèle,  d'humilité,  de 
«  mortification  (i).  » 

M.   Dollier  de  Car  dans  sou  IHsloiro  du 

Montréal ,  reudait,  en    H)72  .  ce  beau  témoi- 
gnage à  l'infhieuce  du    zèle  apostoh(|ue  de   l.i 
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S(LMU'  Bourgeoys  sur  cette  colonie  naissante  : 
«  Depuis  son  arrivée  à  Villemarie ,  elle  a  rendu 
«  à  Dieu  de  Irès-grands  services,  surtout  par  les 
«  iusl  rue  lions  r|u'elle  a  laites  aux  personnes  de 
«  sou  sexe  ,  à  quoi  elle  a  travaillé  depuis  inces- 
te samment  et  avec  tant  de  soins ,  que  plusiem'S 
«  autres  bonnes  filles  se  sont  rjingées  auprès 
((  d'elle  afin  de  la  seconder,  avec  lesquelles  elle 
«  a  fait  ici  depuis  plusieurs  années  un  corps 
«  de  communauté  (I).  »  Vers  ce   temps,  une     (i)  Histoire 

du  Montréal , 

vertueuse  Iroquoise ,  Thérèse  Tegakouita ,  arri-  t/ei652«i653. 
vée  en  1077  à  la  mission  du  Sault -Saint -Louis, 
donna  un  grand  exemple  aux  filles  de  sa  nation 
en  se  consacrant  à  Diku  par  le  vœu  de  chasteté  ; 
<'t  nous  ne  pouvons  guère  douter  que  cette  réso- 
lution généreuse  n'ait  été  encore  un  effet  de  la 
bonne  odeur  de  vertu  que  la  sœur  Bourgeoys  et 
ses  filles  répandaient  à  Villemarie.  Car  Thérèse 
conçut  Cl'  dessein  dès  qu'elle  eut  vu  dans  cette 
\ille  des  religieuses  :  expression  cpii  semble  ne 
di'îsigner  que   les   sœurs  de  la  Congrégation  , 
puisque  celles  de  Sahit- Joseph  gardaient  alors  la 
clôture.  «  Aussitôt  qu'elle  eut  vu  des  religieuses 
«  à    Montréal ,   dit    l'auteur    de   Y  Histoire  de 
«  r  Hôtel- Dieu  de  Québee,  et  qu'elle  eut  appris 
«  comment  elles  s'étaient  consacrées  à  Dieu  ,  elle 
«  importuna  le  missionnaire  du  Sault  pour  obte- 
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«  nir  la  permission  de  faire  vœu  de  chasteté ,  ce 
«  qu'il  lui  accorda  après  avoir  éprouvé  son  désir 
<(  et  s'être  assuré  de  la  solidité  de  sa  résolu- 
«  tii  >n  (1  ).  »  Cetie  sainte  fille  mourut  peu  après,  en 
i080,  à  l'Age  de  vingt -quatre  ans,  laissant  une 
réputation  de  vertu  qui  s'est  répandue  depuis  et 
n'a  fait  que  s'accroître  à  l'occasion  de  plusieurs 
miérisons  mir'aculeuses  qu'on  lui  a  attribuées  (2). 
lui  Ire  autres  vertus  que  les  sœurs  offraient  à 
l'édification  publique ,  nous  devons  remarquer 
en  particulier  leur  entier  désintéressement.  «  Ce 
«  que  j'admire ,  dit  M.  Dollier,  c'est  que  ces 
«  tilles  soient  si  désintéressées ,  qu'elles  veuillent 
«  instruire  uratuitcment  les  enfants  et  faire 
«  encore  beaucoup  d'autres  choses  de  cette  ma- 
«  nière  (II).  »  Ce  désintéressement  parfait  que 
la  s<L'ur  Hourgeoys  inspirait  à  ses  filles,  et  qui  était 
même  la  condition  de  leur  admission  dans  sa 
communauté  ,  les  obligeait  à  travailler  de  leurs 
mains  pour  subsister,  et  à  s'imposer  encore  les 
privations  les  plus  dures.  Nous  avons  raconté  que 
lors(pi'elle  se  rendit  à  ïroyes  pour  en  emmener 
des  compagnes,  M.  CliAtel  lui  ayant  demandé 
comment  elle  ferait  pour  subsister  avec  elles  à 
N'illeniarie ,  elle  lui  répondit  qu'elle  promettait 
du  pain  et  du  potage  à  tout-^s  celles  qui  vou- 
draient la  suivre ,  et  qu'elles  vivraient  du  fruit 
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do  leur  travail.  Ce  fut  en  effet  par  ce  seul  moyen 
qu'elles  pourvurent  constamment  à  tous  leurs 
besoins ,  sans  recevoir  de  rétribution  pour  l'in- 
struction qu'elles  donnaient  aux  petites  filles. 
La  sœur  Morin,  dans  ses  Annales,  parlant  des 
(juatre  premières  compagnes  que  la  sœur  Bour- 
geoys  avait  amenées  de  France  en  16î>9,  les 
sœurs  Crolo ,  Raisin,  Chàtel  et  Hioux,  rend  ce 
témoignage  à  leur  amour  infatigable  pour  le 
travail  :   «  Elles  ont  été  avec  elle  les  dignes 
«  fondements  de  la  Congrégation ,   travaillant 
«  nuit  et  jour  à  coudre  et  à  tailler,  pour  lia- 
«  biller  les  femmes  et  pour  vêtir  les  sauvages, 
«  tout  en  faisant  les  écoles.  Le  partage  de  la 
«  sœur  Crolo  ,  ajoute- t-elle  ,  fut  le  ménage  de 
«  la  campagne,  où  elle  a  consommé  ses  forces 
«  et  ses  années ,  et  a  rendu  par  là  bien  des  ser- 
«  vices  à  ses  sœurs  :  lavant  les  lessives  le  jour 
«  après  les  avoir  coulées  la  nuit ,  cuisant  le  pain , 
«  étant  toujours  infatigable  au  travail ,  et  se 
«  regardant  comme  la  derniè.'e  de  toutes  et  la 
«  servante  de  la  maison.  Elle  vit  encore  aujour- 
«  d'hui ,  Agée  de  quai  re- vingt  s  ans,  en  grande 
«  odeur  de  vertu  (1).  »  Lî'.  première  fille  cana-   WAnnniesde 

\    '  t-  i  ff,'ji,./  -  Dieu 

dienne  reçue  à  la  Congrégation,  la  sœur  Marie  Snint-Joseph. 
Hurbier,  ne  monti-ait  r<;is  moins  de  dévouement 
dans  les  travaux  pénibles  dont  elle  fut  chargée , 
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([uuiqiu'  Tort  jeune  encore  ;  et  nous  croyons  édi- 
fier nos  lecteurs  en  rapportant  ici  ce  qu'elle  écri- 
vait dans  la  suite  à  son  c*  idesseur,  sur  celte 
époque  de  sa  vie  :  «  Je  ne  peux  pas  comprendre 
<(  comniLiit  ,  étant  jeune  comme  j'étais  (car 
«  j'entrai  à  la  Congrégation  à  l'âge  de  quinze 
«  ans) ,  je  pouvais  l'aire  tout  l'ouvrage  que  j'ai 
«  lait  pendant  cin^i  années  de  suite.  J'avais  soin 
«  de  deux  vaches  ,  dont  je  tirais  le  lait  et  faisais 
«  le  Leurre  ;  je  les  menais  le  matin  et  les  allais 
«  (juérir  le  soir  à  près  d'une  demi-lieue  loin  de 
«  la  ville ,  et  lorsque  je  passais  par  les  rues  avec 
<•  mes  vaches,  j'étais  la  risée  de  ceux  qui  m'a- 
«  vaient  connue  dans  le  monde.  Je  portais  quel- 
«  queiois  sur  mon  cou  le  blé  au  moulin,  et  en 
«  rapportais  de  même  la  farine.  Je  boulan- 
M  geais,  seule,  quelquefois  trois  fournées  dans 
«  un  jour.  Avant  moi  c'étaient  deux  sœurs  qui 
w  en  étaient  chargées ,  et  qui  en  avaient  assez  ; 
«  mais  parce  cpie  le  pain  n'étîiit  pas  bon,  on 
«  m'en  donna  le  soin.  Je  n'y  entendais  rien  ,  ne 
u  l'ayant  jamais  fait  ;  cependant,  me  confiant  au 
«  saint  Enfant  Jésus,  avec  qui  je  m'imaginais 
<(  boulanger,  j'en  venais  à  bout.  Les  personnes 
«  qui  se  plaignaient  auparavant ,  ne  cessaient 
«  de  louer  la  boulangère  ,  et  moi  le  Boulanger. 
«  Je  me  levais  deux  ou  trois  heures  avant  la 


ns  61.U- 
Ue  écri- 
;ur  celle 
iprendre 
ais  (car 
e  quinze 
que  j'ai 
ivais  soin 
,  el  faisais 
les  allais 
ue  loin  de 
rues  avec 
L  qui  ni'a- 
l'iais  quel- 
ilin ,  et  en 
boulan- 
uées  dans 
sœurs  qui 
eut  assez; 
bon,  on 
is  rien ,  ne 
confianl  au 
imaginais 
personnes 
e  cessaient 
Boulanger. 
'S  avant  la 


U"   l'AKTIK.  —  OHAl'ITKE  111.  201 

«  communauté ,  afin  d'avoir  l'ail  une  fournée 
«  avant  huit  heures,  qui  est  le  temps  où  l'on 
«  disait  la  messe  des  écolières  ;  car  j'étais  aussi 
«  employée  à  l'école.  Quand  on  sonnait  la 
«  messe  ,  et  que  mon  pain  n'était  pas  encore  au 
<(  four,  je  nettoyais  le  four  à  moitié  et  mettais 
«  le  pain  tout  comme  il  se  rencontrait.  Étant 
«  pressée  et  n'ayant  personne  pour  mener  les 
«  enfants  à  l'église,  je  recommandais  le  tout  au 
«  saint  Enfant  Jésis,  et  lui  .'-sais  avec  simpli- 
«  cité  :  Vous  ferez  tout  pour  votre  peine.  Comme 
<(  je  n'avais  aucune  expérience ,  je  faisais  conti- 
«  nuelleinent  des  bévues ,  soit  en  faisant  trop  de 
('  pâte ,  soit  en  oubliant  de  faire  le  levain ,  ou 
«  bien  n'ayant  point  de  farine  sacée  ,  ou  point 
«  de  bois  ;  mon  recours  était  au  saint  Enfant 
«  Jésus  et  à  la  sainte  Vierge,  et  ils  suppléaient 

«   à   tout  (1).  »  {\)Arclnre.- 

^   '  du  seiiiininiv 

Par  cette  application  constante  au  travail ,  la  ^^''l'pf^i^] 
sœur  Bourgeoys  et  ses  filles  vivaient  sans  être  lZ-hle>\'"'"^ 
à  charge  à  personne,  il  est  vrai  qu'elles  se  con- 
tentaient de  la  nourriture  la  plus  grossière 
et  des  meubles  les  plus  indispensables  ,  ne 
couchant  que  sur  des  paillasses  ,  avec  de 
simples  couvertures  sans  draps.  Mais  ce  qui 
relevait  encore  devant  Dieu  le  mérite  d'une 
vie   si  pauvre  ,  c'est   ([u'elle   élail   volontaire 
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de  leur  part ,  et  leur  servait  comme  d'un  moyen 
pour  cissister  elles-mùmes  les  nécessiteux.  Car 
elles  pratiquaient  à  la  lettre  toutes  les  règles  de 
la  plus  généreuse  charité  à  l'égard  du  prochain  , 
se  privant  de  tout  pour  le  soulager  dans  ses 
besoins ,  et  donnant  ou  prcHant  toujours  très- 
volontiers  aux  autres  tout  ce  dont  elles  pouvaient 
se  passer  pour  elles-mômcs  (1). 

Aussi  Dieu  ,  qui  ne  se  laisse  pas  vaincre  en  gé- 
nérosité ,  et  qui  récompense  les  siens  môme  dès 
ce  monde,  pour  un  verre  d'eau  froide  (pi'ils 
donnent  en  son  nom ,  se  plaisait-il  à  iburnir, 
comme  de  sa  main  ,  à  ces  saintes  fdles ,  tout  ce 
qui  était  nécessaire  à  leur  établissement.  Le  s 
premières  ac(juisitions  temporelles  laites  par  la 
Congrégation  dans  ce  pays  nouveau ,  étaient  une 
marque  visible  de  cette  divine  assistance,  qui 
avait  autant  de  témoins  qu'on  comptait  de  per- 
sonnes à  Villemarie.  C'était  ce  qui  faisait  dire 
avec  raison  à  M.  Dollier  de  Casson  :  «  Ce  que 
«  j'admire  le  plus,  c'est  que  ces  filles,  étant  sans 
«  biens,  et  voulant  instruire  gratuitement  les 
«  enfants ,  aient  néanmoins  actpiis ,  par  la  béné- 
M  diction  que  Dieu  verse  sur  le  travail  de  leurs 
«  mains ,  et  sans  avoir  été  à  charge  à  personn(! , 
«  plusieurs  maisons  et  plusieurs  terres  dans  l'île 
«  de  Montréal  (2).  »  La  sœur  Bourgeoys ,  après 


tre 
de 
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un  moyen 
ileux.  Car 
5  règles  de 
procluiin , 
il'  dans  ses 
i]ouvs  Irôs- 
îs  pouvaient 

lincre  en  gé- 
is  même  dès 
froide  (lu'ils 
■il  à  fournir, 
illes,  lout  ce 
issemenl.  L»-S 
faites  par  la 
Li ,  étaient  une 
ssistance,  (fUi 
nptait  de  per- 
ui  faisait  dire 
)n  :    «  Ce  qne 
^les ,  étant  sans 
ituitement  les 
,  par  la  béné- 
Iravail  de  leurs 
jc  à  personne , 
lerres  dans  l'île 
lurgeoys ,  après 


avoir  reçu  des  seigneurs  une  concession  de  soixante 
arpents  de  terre,  située  vers  le  lao  Saint-Joseph, 
et  ensuite  quelques  autres  arpents  que  M.  de  Bre- 

.„.       \  (l)Archivei 

tonvilliers  fit  ajouter  à  cette  concession  (\),  en  ^^  l'Hdtei- 
init  en  effet  trente -cinq  en  valeur  (2),  y  con-  "^ph.fteViUe- 
struisil  une  grange  (3)  et  v  établit  un  feraiiur  (4),     (a)  Archive/s 

o        o     \   j        j  \    /'    (le  la  marine , 

afin  de  retirer  de  ce  fonds  de  quoi  faire  subsister,  Canada,  re- 

'■  censément  de 

au  moins  en  partie ,  sa  communauté  naissante.  *^*'- 
L'étable  où  elle  s'était  logée  en  1657  fut  bientôt  'rf  ?«<««<« 

"  delà  Congre- 

insnffisante  aux  besoins  des  sœurs  et  à  ceux  des  !/"''"'*• 

(^)  Ecrits  au- 

écoles.  La  sœur  Bourgeoys  fit  bâtir  alors  sur  le  toginphes  de 

'^      >>  la  sœur  Bour- 

mème  terrain  une  maison  assez  grande  pour  y  9^°^^' 
loger  douze  personnes  (5)  ;  et,  de  plus,  elle  acheta   (5)^««a/<?,y</e 

,  „    .        .  .  ...      l  Hôtel  •  Dieu 

du  nommé  Samt-Ange  une  petite  maison  située  saint -Joseph, 

par   la   sœur 

tout  auprès  (G).  Enfin ,  celle  qu'elle  avait  fait  «orin. 

.  [6]  Ecrits  au- 

construire  étant  encore  insulhsante ,  et  les  sœurs  tographes  de 

la  sœur  Bour- 
de la  Congrégation  témoignant  toutes  le  désir  geoys. 

d'en  avoir  une  plus  spacieuse ,  elle  consentit  à 
leur  dessein  ;  et  on  bâtit  sur  le  terrain  contigu  à 
retable  une  grande  maison  toute  en  pierre  (7).  ,i'j}^f",^"{^?^^ 
Cependant ,  lorsque  la  sœur  Bourgeoys  vit  f^^- 
cette  dernière  maison  élevée ,  son  grand  amour 
pour  la  pauvreté  lui  inspira  des  regrets  très- 
amers  d'avoir  donné  son  consentement  pour  la 
bâtir  ;  elle  se  persuadait  mùme  qu'avant  de  l'en- 
treprendre elle  n'avait  pas  consulté  le  supérieur 
de  la  communauté ,  ou  qu'elle  n'avait  pas  eu 


tJ(»i 


mi:  lu.  i.A  :;(*:(  Il  uuriuiEtMs. 


t  I 


0 


'I 


un  conscntcnuîiit  assez  cxitirs  de  sa  part,  Klle 
('in'ouva  (Unie  des  [teiues  de  coiiscitiiice  Irès- 
vives,  s'iuia^inaiit  ([iie  la  toiislniclioii  de  celte 
mande  maison  était  ((tiitraire  à  l'esprit  d(i  do- 

(\)  Hirtisiiu-  I      II 

ini/rH/iiirs   iio  nnineut  de   toutes  choses  aii(|uel  elle  se  sentait 

lu  xiviir  Hoiir- 
ijmys. 


si  l'ortenient  attirée  (I). 


XVI. 

Lii  sœur 


c'iiiislmclioi 

.11' 
Nolrn-D.'iiii' 

(lu 
lVpii-Scc(Juri 


Mais  DiKi  ])erinettait  qu'elle  tonib;\l  tlans  cet 

i.mmetTnu:!   '^'^''■*  ^^^   ti'oul)le ,  iioui'  la  déterminer  à    enli'e- 
(1.;  roprciuiic   pp^ji^^.,.  ^^^^^,  .(litre  honne  U'uvre,  dont  il  voulait 

qu'elle  IVil  l'insliuineni ,  et  à  !  xécutir!)  delà- 
quelle  ces  peines  servirent  en  effet  d  >  casion. 
Ce  l'ut  de  construire  une  église,  en  l'iionneur  ('■.' 
la  très-sainte  Vierge,  selon  ,e  projet  qu'elle  en 
avait  i'ormé  en  I().'i7,  et  (pii  dejiuis  avait  été 
suspendu,  comme  nous  l'avons  raconté  précédem- 
ment. A  son  retour  de  France  en  lOiiO,  elle 
avait  trouvé  ipie  tous  les  matériaux  préparés 
pour  l'église  de  Notre-Dame  de  Hou- Secours 
étaient  dissi[»és.  Mais  alors  l'état  chancelant  du 
sémin;dre  et  de  la  colonie  elle-même,  li'S  atta- 
ques journalière^'  I'^  h'0([iiois,  et  les  autres  évé- 
nements qui  survinrent ,  ne  lui  avaient  pas  per- 
mis de  reprendre  ce  projet,  malgré  le  désir  qu'elli' 
en  avait  'oujours  eu.  D'ailleurs ,  «  depuis  mon 
«<  retour  de  France,  dit -elle,  étant  en  com- 
«  munauté  avec  mes  sieurs,  je  n'avais  pas  la 
«  même  liberté  (pi'auparavant.  Enlin,  en  1070, 


ml 
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art.  KlUi 
ICC    tivs- 
i  (le  celte 
il  (le  (lé- 
su  scuUiil 

l  dans  cet 
à  eiilre- 
il  voulait 

[ic\]  de  l;i- 
d  .»  casioii. 
lioimeiu'  <''3 
l  (qu'elle  VAX 
s  avait  (jté 
é  piéc(jdein- 
U):)9,   elle 
IX  pr(;i)ai^'s 

)U-  S(îCOUl'S 

iiicelant  du 
les  atta- 
auli'es  (3vé- 
ul  pas  \)cv- 
lésir  qu'elle 
depuis  mou 
ut  eu  com- 
ivais  pas  la 
u, en  1070, 


«  je  no  voyais  auriiu  moyen  de  conslriiire  r(!ttt» 
«  église ,  car  nous  avions  l'ail  h;\fii'  la  grande 
«  maison,  où  il  n'y  avait  plus  i\  l'aire  alors  (pie  le 
«  dedans,  outre  1(!  logis  où  nous  éti(ms  log(';es, 
«(  la  grange  et  autres  choses  (jui  avaient  coûté 
«  beaucoup. 


Mais  dans  les 


peines  que  j  éprouvai 


«  (apirs  la  construction  de  celle  grande  maison), 
«  je  promis  à  la  sainte  Vierge  de  l'aire  b;\tir  sa 
«  cliapelle,  et  tout  aussit()t  je  trouvai  du  sou- 
«  lagemcnt  (I).  »  Ce  l'ut  peul-ôtre  Ma  suite  de    {\]hynr 


li  nu- 


toij  milites    lie 


gpoi/s- 


J 


celle  promesse  (pie  la  sœur  Hourgvoys  fit  con-  /"«/•«/•  «. 
struire  un  jx'lit  appentis  sur  l'endroit  où  (;lle  avait 
été  autrefois  \iM:  i'ondeuKiuls  de  la  (chapelle ,  ainsi 
(]U(!  le  rai^iorle  la  sœe.r  Moi'in.  «  Neuf  ou  dix 
«  ansapri'S,  dit -elle,  la  samr  Hourgeoys  y  fil 
«  faire   un  petit  Itàtiment  de  hois  (*),  mais  si 


dévot 


(pie  le  peuple  y  allait  comme  a  un  asih» 


(*)  l.asœur  Morin  ,  ('■laiil  vt'iiiic  se  fixer iiMoiiln'-iil  en  KilKI, 
cl  iivaiil  loiijoiii's  |iris  un  vil'  inti^'iêi  ii  rc  qui  toiiccmail  la 
rclifiioii,  cl  s|ic(iiilciiicnt  le  culte  de  Marie  dans  celle  ville, 
son  lciniiif;na;.'c  iloit  servir  de  cnrrc  lit'  à  ce  ipic  dit  M.  Monl- 
î^'ollier  ,  lorscpTil  snjtpdse  ([uo  eel  appentis  l'iil  eonslniil 
en  llj.V.t,  au  relniir  de  lu  sicur  |{i)ur},'covs  de  son  premier 
\ova^c  de  rraiicc.  Il  avani'c  encore,  avec  aussi  peu  de  fon-       (t)  lie  delà 

1    '  .  I  •■     1  !•  !■    •  n,        1         ■"'rt'I'C  UOHV- 

denient ,  (pie  la  sieur  se  servit  de  ce  lieu  pour  y  faire  1  eonle   (/ciys,  i8i«,  p. 

aux  enfants  (I).  C'csl  ce  iiu'ou  lit  aussi  d  iiis  la  indice  liislo-   ''^""^" 

'  ^  '  (2(      Mamicl 

ri(|iie  sur  cette  chapelle ,  piiliiice  en  I S iS  (:2),  d'après  le  récit    ihi   pHerin  de 

llievael  de  M.  Moiit^'ollier  \:\  et  ift. 


^') 
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«  assuré  dans  tous  ses  besoins.  11  s'y  fit  plusieurs 
«  guérisons  qu'on  a  crues  miraculeuses  tant 
«  pour  l'àme ,  par  la  force  et  le  courage  qu'on  y 
«  a  obtenus  de  Dieu  pour  sortir  du  péché,  que 
«  pour  le  corps  ,  par  la  guérison  de  plusieurs 
{\)Annnics(fe  «  maladies  considérables  (1).  »  Ce  petit  monu- 

VHôtel-Dien  ^  )   '  ^ 

Suint-Joseph,  meut  étant  construit  depuis  peu,  lasœurBour- 
geoys  partit  pour  son  second  voyage  de  France , 
à  l'occasion  que  nous  allons  raconter  dans  le  cha- 
pitre suivant. 


CHAPITRE    IV. 


llF.rXIKMF.    VOYAGE   RE   LA   KOEI'R   BOURGEOVS   EN   FRANCE. 
ELLE   OBTIENT   DES   LETTRES   PATENTES   DU   ROI 

P01;R   SON    INSTITUT  , 

ET   FAIT   CONSTRUIRE   l'ÉOMSE   DE   NOTRE-DAME 

DE   BON-SECOURS. 


m 


Los  Ursiilines 

de  Québec 

formenl 

do  nouveau 

le  projet 

de  sétaltlir 

h  Villeniarie. 

{1)  Lettres  de 
la  vivre  de 
ilncurudtiun, 
ii«  partie,  let- 
tre mx. 


Lorsque  M.  de  Queylus  était  arrivé  à  Québec 
en  1 668 ,  les  religieuses  Ursulines  s'étaient  em- 
pressées de  lui  donner  des  marques  de  leur 
estime ,  ainsi  qu'aux  autres  prêtres  de  Saint- 
Sulpice  qu'il  conduisait  à  Villemarie  (2)  ;  et 
comme  ces  religieuses  ne  perdaient  pas  l'espé- 
l'ance  qu'elles  avaient  conçue  déjà  plusieurs  fois, 
d'aller  s'établir  dans  cetle  dernière  ville ,  on  fit 
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plusieurs 
uses  tant 
e  qu'on  y 
5ché,  que 
plusieurs 
tit  monu- 
DBur  Bour- 
le  France, 
ans  le  cha- 


EN  FRANCE. 
tu   ROI 


-DAME 


é  à  Québec 
taient  em- 

les  de  leur 
de  Saint- 

irie  (2)  ;  et 
pas  l'espé- 
isieursfois, 
ille,  on  fit 


alors  quelques  démarches  pour  engager  M.  de 
Queylus  à  favoriser  lui-même  leur  dessein.  Sans 
s'y  refuser  expressément ,  il  répondit  d'abord 
que  l'état  actuel  des  choses  ne  permettait  pas 
encore  de  l'exécuter.  C'est  apparemment  ce  qui 
fait  dire  h  la  mère  de  l'Incarnation ,  dans  une 
lettre  de  l'année  1G70  :  «  M.  l'abbé  de  Queylus , 
«  qui  est  supérieur  spirituel  et  temporel  à  Mont- 
«  réal,  pour  MM.  de  Saint-Sulpice ,  nous  promet 
«  sa  protection  lorsque  les  choses  seront  en  état. 
«  Nous  ne  sommes  pas  marries  de  ce  retarde- 
«  ment.  M"""  notre  prélat,  qui  ne  fait  rien  qu'a- 
ce vec  prudence,  est  aussi  de  ce  sentiment  (1).  »      (i)  Lettres 

•        f   11  11  .  de  ia  mère  de 

Si  M.  de  Laval  avait  réellement  le  dessein  de  l'incarnation, 

jf»  partie ,  let- 

procurer  à  ces  religieuses  un  établissement  à  i'^_^_<^"^"  >  p- 
Villemarie ,  on  pourrait  croire  que  ce  fut  pour 
ce  motif  qu'il  ne  s'empressa  pas  d'ériger  en 
communauté  la  Congrégation ,  quoique  déjà  elle 
eût  obtenu  les  éloges  de  M.  de  Courcelle  et  de 
M.  Talon,  et  même  leur  autorisation  expresse. 
Ce  prélat  jugeait ,  sans  doute ,  que  deux  commu- 
nautés vouées  à  l'instruction  n'auraient  pu  trou- 
ver assez  d'occupation  à  Villemarie.  Cependant , 
s'étant  rendu  dans  cette  ville  au  mois  de  mai  1 G69 , 
pour  concerter  enfin  avec  les  ecclésiastiques 
du  séminaire  et  avec  les  fabriciens  les  moyens 
de  bâtir  l'église  paroissiale ,  dont  la  construction 


il 
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(i)Rwm//w  ayait  été  différéo  iusque-l^  (1),  par  suilo  de 

des  (lëul)iT(i-  .11  \    /       X 

twmiiehpn-  trouLles  précédents  :  dans  celle  circonsiance  il 

lotsseilet  ti/e-  1 

md!'' '*  '""  daigna ,  le  20  du  mois  de  mai ,  approuver  aussi 
lui-mùme  les  emplois  de  la  sœur  Bourgeoys  et  do 
ses  compagnes.  Du  moins  il  leur  donna  «ilors 
par  écrit  la  permission  d'instruire  les  enfanis 
[ilArc/iivct  dans  l'étendue  du  diocèse  (2)  (*).  Cette  simple 
permission  donnée  aux  sœurs  pourrait  faire  en- 
trevoir dans  M.  de  Laval  quelque  dessein  ulté- 
rieur d'établir  les  Ursulines  à  Villemarie,  ou 
peut-être  eut-elle  pour  motif  l'incertitude  où  il 
était  encore  sur  l'état  futur  de  la  Congréga- 
tion, ne  jugeant  pas  qu'il  fût  prudent  de  l'éri- 


r/ié  (If  (Jllé//i 
li'ttics  il'e'tii- 
lilissi'Diont  ili; 
la  t'iiiKjri'yo- 
lioii ,  6  mii'it 
1676. 


Y,i\ 


N 


(1)  Archives 
(lu  royaume  à 
l'aris,  section 
Judiciaire ,  20 
juin  1071. 

{2)  i de  d'en- 
rctjistrrmcut , 
du  17  (i(7():'  •(• 
1672.  Arcliires 
de  la  Congré- 
ijaliun. 

(S)  Archives 
de  l'archevi'ché 
de  (Jui'bcc.  -  - 
Archives  de  la 
('oii{irigalion  , 
Icllres  de  M.  de 
Laval.  —  ne- 
marques  sur  les 
i'onstilulions  , 
1(59').—  Ilevwii 
iraiice  stir  les 
lUflles.  —  Acte 
de  liasse I  ,  no- 
taire ,  l'.l  sep- 
tembre 1671). 


(*)  Le  grcflior  du  p.irloment  de  Paris,  dans  l'acte  d'onregis- 
Ircruoiil  (|ii'il  dressa  des  lellros  patentes  du  roi  en  faveur  de  la 
Congr(''{j;alion.  mentionna  relte  permission  de  M.  de  F.aval,  en 
marquant  qu'elle  avait  ('lé  donnée  le  20  mai,  audit  an  (1). 
Cette  manière  de  parler  indiquerait  l'année  IWtl,  puisque  im- 
médialement  auparavant  on  rappelle  l'acte  d'assemblée  des  ci- 
toyens de  Villemarie  du  9  octobre  de  cette  môme  année.  C'est 
aiis-,i  ce  ([u'on  lit  dans  l'aelc  d'enregistrement  de  ces  lettres  pa- 
tentes au  conseil  de  Québec  ,  où  les  mêmes  expressions  sont 
répétées  (2).  Mais  c'est  par  erreur  (pi'on  a  écrit  ces  mois  : 
audit  an;  il  fallait  mettre:  en  KitiO.  Car,  outre  (|ue  l'ordre 
dans  lequel  les  divers  cerlilicats  énumérés  dans  l'aclu  d'enre- 
gistrenienl  semble  supposer  que  la  permission  dont  nous 
parlons  était  d'ime  date  postérieure  au  20  mai  UUil ,  on  voit 
dans  les  Lettres  d'établissement  île  la  VuntjnUjatiun,  données 
en  1(17(>  par  M.  de  |,a\al  lui-même,  (iiie  celte  permission, 
qu'il  V  raiipelie,  était  di'  l'année  10(>'.l  (:{). 
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suite  (le 
nslance  il 
iver  aussi 
eoys  et  de 
inna  alors 
es  enfants 
ïtte  simple 
X  faire  en- 
«ssein  uW- 
smarie,  ou 
tilude  où  il 

Congréga- 
;ni  de  l'éri- 


'aele  d'onrogis- 
011  faveur  tli-  la 
,1.  (le  Laval,  en 
,  audit  an  (1). 
)7,  puisque  iin- 
isemblée  des  ei- 
ne  année.  C'esl 
}c,  ecs  lettres  pa- 
xpressions  sont 
(•rit  ees  mots  : 
[Utre  que  l'ordre 
lis  l'aclc  d'eure- 
it»n  dont  nous 
i  Ifitw,  on  voit 
atiun,  données 
Ile  i)ermission  , 


ger  en  communauté  avant  qu'elle  eût  donné  des 
garanties  pour  son  avenir. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  ecclésiastiques  du  sé- 
minaire, chargés  seuls,  comme  seigneurs,  de 
soutenir  la  colonie ,  et  de  pourvoir  à  ses  divers 
besoins ,  ne  goûtaient  pas  le  projet  d'y  établir 
les  Ursulines.  Ils  pensaient  que  ces  religieuses , 
vivant  en  clôture ,  étaient  moins  en  état  que  les 
sœurs  de  la  Congrégation ,  de  rendre  au  pays  le 
genre  de  service  qu'exigeaient  alors  ses  besoins. 
Ils  remercièrent  donc  les  Ursulines ,  en  leur  allé- 
guant ce  motif.  D'ailleurs  ces  religieuses ,  qui  ne 
pouvaient  encore  vivre  de  leurs  revenus,  ni  se 
sullire  à  elles-mc'^mes  par  le  travail,  comme  fai- 
saient les  sœurs  de  la  Congrégation ,  auraient  été 
à  cliargc  au  pays  ;  leur  établissement  ei*it  môme 
élé  inutile ,  la  colonie  de  Montréal  étant  trop 
peu  nombreuse  pour  fournir  assez  d'occupa- 
tion à  deux  communautés  à  la  fois.  Aussi  les 
Irsiilinos  de  Tours,  qui  avaient  eu  dessein  de 
])asser  elles-mêmes  à  Villemarie ,  comprenant 
sans  doute  qu'elles  ne  pourraient  y  trouver  ma- 
ti(>rc  à  exercer  leur  zèle  tant  que  la  sœur  Bour- 
geoys  et  ses  filles  y  instruiraient  les  enfants , 
écrivaient  à  leurs  sœurs  de  Québec  qu'elles 
iraient  volontiers  à  Montréal ,  pourvu  qu'elles  y 
fussent  seules.  Pour  les  détourner  de  ce  prqji','t , 

14 
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si'.i 


»•  ■    .* 


(1)  Letires, 
II"  i);irt.,li'ttre 
I.XXXVIII  ,  p. 
CBS -669. 

II. 

On  conseille  à 

la  sii'ur 

Bomypi  lys 

de  passer 

on  Franco 

pour  snlliciter 

(iu  roi 

des  lettres 

patentes, 

et  iiineiiiT 

de  nonvi  aux 

snji'ts  piiur  sa 

cdinniunauti''. 


la  mère  de  rincarnation  leur  r<5pondit  en  ces 
termes  :  «  Si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  Mont- 
«  réal ,  vous  n'auriez  garde  d'y  envoyer  des 
«  religieuses  :  elles  n'y  pourraient  vivre  sans 
«  être  changées  de  temps  en  temps,  à  cause 
«  de  l'incommoditt^  du  pays.  Mais  nous  ne 
«  serons  pas  en  cette  peine ,  parce  que  MM.  de 
«  Saint-Sulpice  ,  qui  en  ont  la  conduite,  n'y 
«  veulent  que  des  filles  séculières ,  qid  aient  la 
«  liberté  de  sortir  pour  aller  çà  et  là,  afin  de 
«  solliciter  et  d'aider  le  prochain.  Laissons  donc 
«  conduire  le  tout  à  Dieu  ,  qui  fera  toutes 
«  «'hoses  dans  le  temps  ordonné  dans  son 
«  conseil  (I).  » 

Le  dessein  de  Diei'  sur  la  sœur  Bourgeoys 
paraissait  jissi'z  clairement  par  les  fruits  qu'elle 
avait  di\jà  produits  dans  la  cdlonie  ,  et  l'on  avait 
lieu  d'en  espérer  de  plus  grands  encore  de  son 
zèle,  si  sa  communauté  y  était  établie  d'iiue 
manière  fixe  e^  par  l'autorité  du  souverain.  Nous 
av(tns  même  vu  (pi'en  H)(»7  M,  Talon  avait  auto- 
risé les  citoyens  ?»  s'assembler  olliciell(;meut 
pour  dresser  une  recjuéte  au  roi,  afin  d'obtenir 
en  faveur  de  cette  counmniaiité  des  lettres  pa- 
tentes. La  sœur  Bourgeoys,  toujours  étrangère 
aux  maximes  de  la  sagesse  hiiinaiuc  ,  n'avait 
lioint  demandé  la  convocation  de  ctïtie  assem- 
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l)léc  ;  (d ,  depuis  ce  temps ,  elle  n'avait  fait  au- 
cun usage  de  la  requête ,  ne  comptant  que  sur 
le  secours  de  Dieu  pour  elle-même  et  i)our  sa 
communauté.  Mais  ceux  qui   la  dirigeaient  ne 
crurent  pas  qu'elle  dût  négliger  plus  longtemps 
un  moyen  cjuc  la  prudence  rendait  nécessaire  ,  et 
(|ue  la  parfaite  confiance  en  Dieu  ne  condamnait 
pas.  Ils  lui  conseillèrent  donc ,  cette  même  année 
1 070 ,  de  passer  en  France  pour  solliciter  de  la 
cour  des  lettres  patentes,  et  aussi  pour  amener 
(le  nouvelles  compagnes ,  dont  elle  ne  pouvait 
jilus  se  passer,  à  raison  tant  de  l'accroissement  de 
la  colonie  que  du  petit  nombre  de  sa;urs  qui  par- 
tageaient alors  avec  elle  le  soin  dos  écoles.  Car 
la  sœur  Marguc^te  Picaud,  cpii  s'était  jointe  à 
elle  en  1057,  avait  pris  parti  d^iis  le  monde  (1)  ;     {i)Er)'itsau- 
et  il  ne  lui  restait  ])lus  t^ue  les  sœurs  Catherine  idsœuriiour- 
Crolo,  Marie  Haisin,  qu'elle  avait  emmenées  de 
l-'rance ,  et  la  sœur  Anne  Uioux ,  venue  aussi 
avec  elle ,   qui  s'était  donnée  à  la  communauté 
depuis  Sf>n  arrivée  en  Canada.  Au  reste  ,  Dieu 
uutntra  manifestement  qu'il  approuvait  ce  nou- 
veau voyage,  par  l'heureux  résultat  dont  il  se  plut 
aie  couronner.  Bien  plus  ,  pour  que  ce  succL'S ne 
jtùt  être  attribué  à  la  faveur  des  hommes ,  il  vou- 
lut ,   par  un  concours  de  circonstances  que  sa 
Providence  avait  sans  doute  ménagées ,  priver  si 
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m. 

Second  voyatîo 
•le  la  sœur 
Bourgeoys 
eu  France. 

Sa 
traversée. 


(1)  Archives 
(lu  royaume , 
parlement  de 
J'iui.1 ,  cnregis- 
trcmeni  îles  let- 
tres palintrs  de 
la  Congri'iia- 
lion,  20  juin 
1071. 


universellement  la  sœur  Bourgeoys  de  tout  se- 
cours humiiin  ,  qu'il  est  difficile  de  concevoir  un 
plus  grand  dénùnienl  que  celui  où  elle  fui 
réduile  pendant  les  deux  ans  que  dura  ce 
voyage.  Voici  le  récit  qu'elle  nous  l'ait  elle-môme 
des  attentions  de  la  bonté  divine  à  son  égard . 
«  On  me  dit  qu'il  fallait  demander  des  lettres 
«  patentes  et  emmener  quelques  filles.  Je  reçus 
«  beaucoup  de  certificats,  tant  du  séminaire 
«  de  Saint -Sulpice  que  de  Montréal  et  de 
«  Québec  (*).  Je  partis  donc  avec  t<»us  ces 
«  certificats  que  j'avais  eus  sans  aucune  peine. 
«  A  Québec ,  élant  un  peu  indisposée ,  j'allai 
«  prier  M.  de  Fénelon,  qui  devait  passer  avec 
«  nous,  de  permettre  à  son  domestique  d'eni- 
«  porter  ma  couverte  et  une  boîte  où  étaient 
«  mes  bardes ,  ce  qu'il  me  promit.  Je  vais  en- 
«  suite  pour  recevoir  la  bénédiction  du  saint 
«  Sacrement  et  celle  de  U^'  l'évéque ,  et  je 
<i  m'embarque  (**).  Ma  boîte  avait  été  mise  ciiez 

(*)  Outre  la  permission  que  M.  do  Laval  avait  donn(''e  à  la 
sœur  IJonrfreovs  en  i()(î9  ,  elle  était  encore  munie  de  la 
délibération  de  l'assemblée  générale  du  9  octobre  ItiG", 
d'un  certilieat  de  M.  Pérol,  prêtre  du  séminaire  et  curé  de 
Villemarie,  daté  du  même  jour;  d'une  attestation  du  juj^e  de 
ce  lieu  datée  du  10,  et  enlin  d'un  certilieat  de  M.  Talon, 
inlendani,  d(»nnéii  Québec  le  17  août  de  celle  aimée  IGTtt  (Ij. 

(**)  La  steur  Hourgeoys,  en  racontant  ii  diverses  reprises 
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u  M"""  Saint-Amand,  avec  les  effets  des  voya- 
it geurs  ;  et  quand  ils  partirent ,  ne  reconnais- 
«  sfint  point  cette  boîte ,  ils  la  laissèrent.  Cepen- 
«  dant  le  serviteur  .'e  M.  de  Fénelon  m'assure 
«  (pio  tout  est  dans  le  navire  ;  je  cherche  mes 
«  all'aires ,  on  n'y  voyait  pas  clair  ;  il  fallut 
«  passer  ainsi  la  nuit.  Le  matin  ,  je>ne  trouve  ni 
«  ma  couverte  ni  ma  boîte.  M.  de  Fénelon  veut 
«  donner  une  pièce  de  40  sols  pour  envoyer 
«  quelqu'un  les  chercher  à  Québec  ;  mais 
«  dans  le  moment  on  crie  qu'on  va  faire  voile. 
«  Je  m'avise  alors  d'écrire  à  M.  Dupuis,  major 
«  de  Montréal ,  qui  était  à  Québec  :  que  si  ma 


les  eireonstances  de  ses  trois  voyages  en  France,  a  confondu, 
dans  un  endroit  de  ses  mémoires,  le  deuxième,  qui  eut  lieu 
en  1670,  avec  le  troisième,  qu'elle  lit  en  1079.  o  Quelciue 
«  temps  avant  mon  second  voyage,  dit-elle,  j'étais  fort 
"  inquiète.  Je  prends  oecasion  de  nos  règles,  pour  aller 
«  eonsuUer  Mgr  de  Pétrée  en  France;  car  il  était  li  Paris 
''  aux  Missions  étrangères....  »  Il  n'est  pas  étonnant  qu'é- 
crivant vingt-liuit  ans  après  son  deuxième  voyage,  elle 
ait  pu  rapporter  ù  celui-ci  cette  circonstance,  qui  n'ap- 
parliei  l  ([u'au  troisième.  Car  il  est  certain  qu'en  1670  M.  de 
Laval  était  îi  Québec  et  non  a  Paris.  D'ailleurs ,  la  sœur  nous 
donne  assez  à  entendre  qu'il  y  a  confusion  dans  ce  dernier 
récit,  puisque  ailleurs  elle  dit  expressément  qu'avant  des'eni- 
lianjucr  pour  aller  solliciter  du  roi  des  lettres  patentes,  elle 
demanda  la  bénédiction  de  M.  de  Laval.  M.  MonlgoUier,  qui 
n'a  pas  fait  celle  remarque  en  lisunt  les  mémoires  de  la  sœur 
Bourgeoys,  a  mêlé  ensemble  les  circonstances  de  ces  deux 
derniers  voyages. 
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«  boite  so  li'ouvait ,  il  m'envoyât  en  France  (;e 
«  qui  poiirniit  me  servir,  comme  les  papiers,  et 
«  fît  parvenir  la  boîte  à  Montréal.  Il  ne  recul 
«  point  ma  lettre.  Cependant ,  comme  cette 
«  buîle  était  restée  cbez  M""  Saint  -  Amand , 
«  M.  Dupnis  en  fait  l'ouverture  ;  et  reconnaissant 
«  par  les  liaMes  qu'elle  était  à  moi ,  il  fait  un 
«  patpict  des  papiers ,  (pi'il  m'envoie  par  un 
«  autre  navire,  et  fait  passer  la  boîte  ;\  Montréal. 
«  Me  voilà  embarquée ,  seule  de  mon  sexe . 
«  n'ayant  pas  même  10  sols.  Je  me  range  sur 
«  des  étoupes  et  sur  un  rouleau  de  cordes.  11  y 
«  avait  deux  prêtres  avec  nous.  J'avais  de  la  toile 
«  pour  une  paillasse  (pu  devait  me  servir  dans 
«  le  navire;  me  voyant  sans  ma  ])oîte,  j'en  fis 
«  une  cliemise ,  et  cependant  je  ne  changeai 
«  point  de  linge  dans  la  traversée.  Nous  ne 
«  firmes  que  '^\  jours  en  mer;  mais  à  la 
«  Uocbclle,  en  descendant  du  navire,  croyant 
tu!/raiJJi^''!jr   "  Y  i'^'"'!"'^'''  (ousiiite),  je  laissai  cette  chemise,  et 

iaso-urllour.     ^^    p,,^.   fut  pCrduC  (1). 

«  En  arrivant  dans  cette  ville,  M.  de  Fénelou 
«  mc!  fit  prêter  50  livres;  et  pour  le  carrosse  je 
«  donnai  4;i  livres  M)  sols  jusqu'à  Paris.  Je 
«  ménageai  ma  dépense.  J'arrivai  à  Paris  le  soir 
«  fort  tard ,  sans  argent ,  sans  harde«  et  sans  con- 
«  naissances ,   et  je    j)assai    la    nuit  chez  une 


(1)  Kl  r  il  s  (111- 
ii/ra 

l  .V(i' 

fjiHiys. 

IV. 

Ari'ivi'c 
(lo  l.'i  sii'iir 
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«  femme  proche  Saint-Sulpicc.  Le  matin,  je  vais 
«  à  c(!itc  église,  et  comme  je  vis  qu'on  allait 
«  porter  le  saint  Viaticjue  à  des  malades ,  je  me 
«  joignis  aux  fidèles,  et  je  suivis  Notue-Sei- 
«  (iNEiii.  On  passe  devant  l'église  des  religieux 
«  Prémontrés  (située  tout  proche  au  carrefour 
«  de  la  Croix-Rouge);  j'y  entrai  pour  faire  mes 
«  dévotions,  et  ce  fut  là  que  je  me  confessai ,  et 
«  continuai  tout  h;  temps  de  mon  séjour  à  Paris. 
«  Ensuite  je  portai  une  lettre  de  M.  Pérot,  notre 
«  curé  de  Montréal,  à  ses  sœurs,  «pii  me  deman- 
«  dèrent  ce  ([u'il  fallait  de  port.  Je  leur  dis 
«  qu'elle  venait  de  trop  loin  ;  et  elles  me  con- 
w  nurent  par  le  contenu  de  la  lettre.  Elles 
«  m'oll'rirent  à  déjeuner,  ce  que  j'acceptai  avec 
«  besoin  ,  sans  leur  dire  pourtant  que  j'étais 
«  arrivée  dès  le  soir  fort  tard.  J'allai  ensuite  au 
«  séminaire  donner  quelques  lettres ,  et  savoir 
((  où  je  pourrais  trouver  M.  de  Maisonneuve. 

c(  Je  dirai  ici  que,  comme  j'étais  à  Québec 
((  avant  l'embarquement,  un  prêtre  du  sémi- 
«  naire  (de  Montréal),  à  qui  nous  avions  fait  de 
«  l'ouvrage  et  fourni  quelque  chose,  sans  que  je 
«  connusse  combien  il  pouvait  me  devoir,  m'a- 
»<  vait  mandé  en  quoi  je  voulais  qu'il  payât  mes 
«  sœurs.  Je  lui  mandai  que  si  j'avais  cela  à 
«  Paris,  cette  somme  pourrait  me  servir,  et  je 
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«  ne  pensai  plus  à  cela  :  nous  allions  l'aire  voile. 
«  Ktant  donc  alltîe  au  séminaire  de  Saint- 
«  Snipice  pour  rendre  mes  lettres ,  comme 
«  j'attendais  à  la  porte,  j'entends  un  prùtre  ([ui 
M  disait  :  On  me  mande  ilc  donner  100  livres  à 
«  une  lille  (pie  je  ne  connais  point  ;  et  entendant 
«  prononcer  mon  nom,  je  dis  :  C'est  moi.  Une 
«  lettre  de  M.  Ptîrot,  (pie  je  remis,  confirma  la 
«  v(5rit(5.  Tout  de  ce  pas,  je  suivis  ce  monsieur, 
«■  (jui  demeurait  tout  auprt'S  dans  la  rue  Prin- 
«  cesse.  Il  me  donna  100  livres,  et  je  lui  fis  une 
{i)Krriisnii-  «  (piittance  (louble  (1). 

toi/rop/ifii    lin 

/,i  sn-ur  Hoitr-  «  H  y  avait  jc  UG  me  souviens  point  com- 
«  })ien  d'ann(5es  (pie  j'avais  prùt(5  à  un  jeune 
«  garçon  120  livres,  et  M.  de  Maisonneuve  lui 
«  en  avait  pr(it(5 12,  à  la  prière  de  M.  Cndinier  (*), 
«  et  ce  jeune  homme  m'avait  l'ait  une  pro- 
«  messe  que  j'envoyai  à  M.  Blondel  à  Paris , 
«  pour  nous  en  faire  payer.  Mais  M.  Blondel 
«  (5tait  mort ,  et  l'on  m'avait  mand(5  que  la  pro- 
«  messe  éUiil  perdue  ;  je  ne  pensais  plus  à  cela. 


(•)  Lii  so'ur  {'i.'ï'\[  iri,  par  iiiiitlvfrlaru'c,  de  Galinée  pour 
(lalinicr.  Car  M.  ihi  Galinée  n'étaiU  arrivé'  ii  Montréal  i\\\\\n 
1(M)8,  après  le  (léjmrl  tic  M.  de  Maisonneuve ,  le  nombre  d'an- 
nées qui  s'était  écoulé  depuis  ce  prt^t ,  et  dont  la  sœur  Bour- 
geovs  avait  perdu  le  souvenir,  montre  qu'elle  veut  [larler  ici 
de  M.  Galinicr,  arrivé  on  clVet  k  Villemarie  on  1637. 
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«  Avant  donc  reçu  les  100  livres  dont  j'ai    .,„    ^\ 

*'  •  J  Kllf  va  IdffPf 

t(  parl(5 ,  je  fis  en  sorte  de  trouver  M.  de  Maison-   MaisJ„f'^cf^v^, 

«  neuve,  (jui  était  logé  au  fossé  Saint -Victor, 

«  proche  les  Pères  de  la  Doctrine   chrétienne. 

«  J'y  arrivai  assez  tard.  11  n'y  avait  (pic  quel- 

«  cpies  jours  qu'il  avait  fait  garnir  une  petite 

«  chandHv  ,  et  construire  une  cabane  à  la  façon 

«  du  Canada  ,  afin  d'y  loger  (pieUpies  personnes 

«  qui  viendraient  de  Montréal.  Je  frappai  h  la 

«  porte  ,  et  lui-nu^inc  descendit  pour  m'ouvrir  ; 

«  car  il  logeait  au  deuxième  étage ,  avec  Louis 

«  Krin,  son  serviteur;  et  il  m'ouvrit  la  porte 

«  avec  une  joie  très-grande.  A  quehjues  jours 

«  de  \h,  comme  il  me  montrait  quehjue  chose 

«  en  son  cabinet ,   il   mit    la    main    sur  une 

«  planche  ,  et  y  trouva  la  promesse  de  ce  jeune 

«  homme.  Je  cherchai  le  jeune  homme  pour  lui 

«  faire  reconnaître  sa  promesse.  Je  trouvai  sa 

«  mère,  qui  était  veuve,  et  la  somme...  (1)  »    {\)Erriiso>i. 

*■  tof/miihrs    (lu 

(me  fut  rendue  d'une  manière  bien  providen-  in  sœur  bmi- 

tielle).  On  a  su  de  la  sœur  elle-même,  rapporte 

M.  Montgolfîer,  que ,  marchant  un  jour  à  pied 

dans  une  rue  de  Paris ,  elle  entendit  un  cavalier 

qui  courait  après  elle,  et  qui,  l'ayant  atteinte, 

lui  demanda  si  elle  ne  connaissait  pas  une  fille 

venue  du  Canada ,  nommée  Marguerite  Bour- 

geoys.  Celui-ci ,   ayant  appris  par  sa  réponse 
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<|iH'  ('('l.iif  cllc-nirmc  ,  voulut  lui  nMiicllro  eu 
niiiin  une  soinine  d'ar^ienl ,  (lu't'Ilu  rolusiiif  ;ilt- 
solunu'ut  (lo  recevoir,  ne  s.irliaiit  ]),*is  le  mofil' 
(l'iiiie  paieille  y/'iu'rosité.  Mais  ellc!  l'ut  hieiitùl 
rassurée  l(»rs{[u't'lle  apprit  ih  lui  (pie  c'était  le 
H)   i*:'  //-•  reniltnui'seineiit  de   et;  méiut!    prêt  (ju'elle  lui 

„rn;/y,  iHi8.     avait  lait  clans  son  liesuni  a  \  illcniaric  (i). 

,      ^!;,  Nous   iu\  coiHiaissons  pas    le  détail  des   dé- 

lllc'livi'lll.llicr  ^ 

(icM  CoiiH'it  marches  (lue  la  su'ur  Hourueovs  fit  à  Paris  pour 
itnurK'cvs     Qij((3iiii.  ses  lettres  patentes.  On  ne  peut  douter 

c,,ii'^'r"b'iit"iuii.  <!"*'  '*'•''  ''ncii'iis  associ(^s  de  Montréal  ,  et  les 
autres  personnes  zélc'es  [tour  l'élablissenienl  de 
cette  colonie  ,  ne  l'aient  aidétî  de  leur  cri'dit 
auprt's  de  M.  Colbert ,  ministre  dt;  la  marine , 
d'ailleurs  si  bien  disposé  lui-niéni(!  pour  l'a- 
vancement de  Montréal  ,  cpi'il  favorisait  do 
tout  son  ])ouvoir.  Aussi ,  non  content  de  l'aire 
obtenir  à  la  sœur  l{t»nrgeoys  les  lettres  patentes 
(pi'elle  était  venue  solliciti-r,  il  écrivit  encore  eu 
sa  laveur  à  M.  Talon,  intendant  du  Canada. 
«  Quant  à  l'établissement  de  la  Congrégation  de 
«  filles,  lui  disait -il,  qui  se  forme  à  Montréal 
«  pour  enseigner  aux  personnes  du  m(''me  sexe  à 
«  lire ,  (''crire  et  (pu'lques  ouvrages  de  main  ,  le 
«  roi  trouve  bon  que  vous  vous  applicjuicz  à  le 
«  fortifier  :  ces  œuvres  de  piété  pouvant  contri- 
w  buer  beaucoup  à  l'augmentatiou  du  culte  de 
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«  noire  reliuiun  (l).  »  Knfin,  sachant  toutes  les     (i)i "'''"•< 
oppositions    (lue     le    séminaire   de   Villcmnrie  '"",'"'",'   'TL 

Il  1  i/islir  lies  (II"- 

avait  éprouvées  dis    la  [>arl  du  consi^il  souve-  uiiCn' st.Til- 
rain  de  guébec  ,  M.  Colhert  voulut  (pu;  les  lettres  '""'  '"'*  ""• 
patentes  de  la  su'ur  Uourgeoys  lussent  d'abord 
enregistrées  au  parlement  de  Paris  avant  d'être 
lirésentées  à  (Juébec  ,  alin  (pi'elles  ne  pussent 
rencontrer  aucun  obstacKï   dans  cette  dernière 
coin'.  Il  avait  usé  de  la  même;  précaution  dans  la 
rédaction  de  celles  des  sœurs  de  Saint -Joseph  de 
Villemarie,  expédiées  en    KHH),  et  (|ui  même 
furent  adressées  au  i)arlement  de  Paris  seule- 
ment (2).   Une   autre  circonstance  (fui    moniri'     (^^     ''''''("' 
combien  la  Providence  disposait  en  faveur  de  la  \,"'^^'%'^'  '' 
sœur  liouryeoys  toutes  les  personnes  avec  les- 
quelles elle  avait  à  traiter  dans  cette  néi^ocia- 
tion ,  c'est  (pie  le  secrétaire  chargé  d'écrire  les 
lettres  patenttîs  ne  voulut  rien  recevoir  pour  les  i„;,r>i'iJirs"'('/i; 
frais  de  sceau  (3)  (*).  Elles  furent  signées  par  le  ycoys. 

{*)  Lii  sn-nr  Hr)iir<;cr»js,  qui  rapporlc  cf  Iriiil  sans  se  rap- 
peler le  nom  lUi  secrétaire  (|ui  i'avail  traitée  avee  tant  de 
liieiiveillanee,  parle  sans  tioule  de  M.  de  Séraiiediirl,  eliar},'é 
en  ell'el  de  ces  sortes  d'expéditions.  Il  en  usa  de  la  nic^nie  sorte 
six  ans  après,  ii  l'égard  du  séminaire  de  Saint-Sulpiee.  «  Il 
"  m'a  remis  de  très-ltniine  gràee  nos  lettres  |)iitenles  du 
«  Canada,  écrivait  M.  Hourhon  ,  ne  me  deniaudanl  autre 
«  elioso  que  quelque  pari  ii  mes  prières,  et  renvoyant  ii  (d  johiikU 
«  M.  Colbert  toute  la  reconnaissanee  que  je  lui  témoignai  de  yar'xj'.^'iiouv' 
V  la  part  de  la  maison  (I).  »  '"'"• 
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roi  à  Dunkcrque ,  au  mois  do  mai  \(\1\ ,  et  cm'(î- 
gistrt^es  au  parlement  de  Paris  le  20  juin  suivant. 
Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  les  rapporier 
ici  en  substance  ,  comme  étant  une  confirmation 
authentique  de  tout  ce  que  la  sœur  Bourgeoys 
avait  lait  jusque  alors  pour  l'augmentation  de  la 
piété  dans  la  colonie  de  Montréal. 

«  Notre  bien-aimée  Marguerite  Bourgeoys, 
«  originaire  de  notre  ville  de  Troyes  en  Cliam- 
«  pagne ,  dit  le  roi ,  nous  a  très -humblement 
«  l'ait  exposer  qu'il  y  a  longtemps  qu'il  a  plu 
«  à  Dieu  de  lui  inspirer  le  désir  de  l'avancement 
«  de  la  foi  catholique,  par  la  bonne  instruction 
«  des  personiit's  de  son  sexe,  tant  des  Sauvages 
«  que  des  Français  naturels  de  la  Nouvelle- 
«  France  ,  où  elle  s'est  retirée  pour  ce  sujet  dès 
«  Tamiée  H).'i3.  S'y  étant  établie  dans  l'île  de 
«  Montréal  aAcc  quelques  autres  filles  vivant  en 
«  communauté,  elle  v  a  fait  l'exercice  de  mai- 
«  tresse  d'école ,  en  montrant  gratuitement  aux 
«  jeunes  filles  tous  les  métiers  (jui  les  rendent 
«  caj)aljles  de  gagner  leur  vie;  et  avec  un  si 
X  heureux  progrès ,  par  les  grâces  continuelles 
<<  de  la  divine  Providence,  (pie  ladite  exposante 
((  ui  ses  associées  ne  sont  aucunement  à  charge 
«  au  pays ,  ayant  fait  bâtir  à  leurs  dépens  ^  dans 
«  l'Ile  de  Montréal ,  deux  corps  de  logis  propres 
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«  il  leur  dessein ,  et  fait  défricher  plusieurs  con- 
«  cessions  de  terre ,  bâtir  une  métairie  garnie 
«  de  toutes  les  choses  nécessaires.  Cet  établisse- 
«  ment  ainsi  fait  a  depuis  été  approuvé  tant 
«  ]iar  le  S'  évéque  de  Pétrée ,  vicaire  aposto- 
«  lique,  par  le  S'  de  Courcelle,  notre  lieutenant 
«  général  en  Canada,  et  le  S""  Talon,  inten- 
«  dant  de  justice,  police  et  finances,  que  par 
u  un  résultat  d'assemblée  des  habitants  du 
«  lieu  ;  au  moyen  de  quoi  ladite  exposante  a 
«  été  conseillée  ,  pour  le  bien  général  de  l'Ile , 
c(  de  venir  nous  requérir  de  lui  accorder  nos 
«  lettres  de  confirmation  de  cet  établissement , 
«  sous  le  titre  de  Congrégation  de  Notre-Dame. 
«  Voulant  contribuer  de  notre  part  ,  comme 
((  nous  ferons  toujours  autant  qu'il  n(>us  sera 
«  possible,  aux  bonnes  intentions  de  ladite  ex- 
«  posante,  de  ses  associées  cl  de  celles  qui  leur 
«  succéderont,  en  leur  d( muant  le  moyen  ^1*' 
«  fortifier  et  d'étendre  leur  •  '  iblissement ,  dans 
«  tous  les  lieux  où  il  sera  jugé  h;  plus  à  propos 
H  pour  la  gloire  (le  Dif.u  et  le  bien  du  pays  :  nous 

lies,  siu  lées  de  notre 
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Après  (|iie  la  sœur  Bourgeoys  eut  obtenu  ces 
lettres  patentes,  elle  songea  à  s'associer  de  nou- 
velles compagnes.  Nous  ignorons  les  démarches 
qu'elle  fit  à  ce  sujet  ;  elle  rapporte  seulement  que 
dans  ce  voyage  elle  emmena  de  France ,  pour 
vivre  avec  elle  en  communauté,  six  filles  (1),  dont 
plusieurs  étaient  ses  propres  nièces  ;  ce  qui  nous 
porle  à  croire  (jue  ce  fut  encore  à  Troyes  qu'elle 
forma  cette  nouvelle  recrue.  Ces  six  nouvelles 
compagnes  furent,  selon  toutes  les  apparences, 
les  sœurs  Klisabetli  de  la  Hertaclie,  Madeleine 
Constantin ,  Thérèse  Soumillard  ,  Perrette  Lau- 
r(;nt ,  (ieneviève  Durosoy  et  Marguerite  Soumil- 
lard ,  (pie  nous  voyons  ,  cpielques  années  plus 
al  (2),  former  avec  les  anciennes  toute  la  com- 
munauté de  la  Cdiigrégatiou.  S'étant  rendue  à 
Paris  avec  ses  filles  ,  pour  aller  de  là  au  Havre, 
oïl  elles  devaitiU  s'embarquer,  elle  .q»}»rit  que 
M.  de  Lavaî ,  évôui'-  de  Pétrée,  était  arrivé  eu 
France  pour  solliciter  l'érection  de  Québec  eu 
évèché,  et  qu'il  étaii  logé  au  séuihiaire  des  Mis- 
sions étrangires.  Elle  s'empressa  d'aller  lui  de- 
m.inder  sa  bénédiction  et  de  lui  préseiitcn*  Irs 
compagnes  qu'elle  menait  axec  elle.  Le  prélat 
les  accueillit  avec  boulé  et  approuva  qu'elles 
culr.issciit  comme  jiostiilaiitcs  d;ius  l;i  comiuii- 
uaulé'  dr  la  (-(.iigi'égatioii  (!',);  du  iiKiius  c'est  ce 
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que  semlile  dire  la  sœur  Bourgeoys  lorsqu'elle 
écrit  :  «  (qu'elles  furent  reçues  au  séminaire  des    ll),^"lilrd'e 
«  Missions  -'trangères  par  Mgr  de  Laval  (I);).  J;^^."' ■'*""'" 
jiuisque  dans  la  suite  elle  écrivit  à  Québec  pour  ^/^,(^^'  l'^f/^r 
obtenir  leur  admission  définitive  dans  sa  com-  f/^'],^''//'/!';! 

'    (2).  noveJ..  \m. 

Avant  de  partir  de  Paris ,  la  sœur  Boiirgeoys         ix. 

_     ^  _       _  ^      •'         MM.  Denis 

",  isita  plusieurs  ecclésiastiques  dévoués  à  l'œuvre      Ç^  Louis 
de  Montréal,  à  qui  elle  apprit  la  promesse  qu'elle    *^""s|';|iue""'^ 
avait  faite  avant  son  voyage  de  bâtir  à  Villemarie  i;,  cimp^u.'  do 
une  église  de  pierre  en  l'honneur  de  la  très-sainte 
Vierge,  (|ui  serait  ainsi  la  première  construite 
dans  le  pays.  Us  furent  tous  charmés  de  ce  pieux 
dessein,   et  M.  Macé,   prêtre  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice ,  lui  donna  100  livres  pour  l'aider 
à  l'exécuter.  M.  de  Tancamp  lui  ayant  offert  de 
payer  les  frais  de  son  retour,  la  sœur  Hourgeoys 
refusa  cette  offre ,  et  lui  dit  qu'elle  recevrait  vo- 
lontiers de  sa  t'harilé  une  grande  statue,  pour  la 
placer  dans  l'église  ({u'elle  avait  promis  de  fair^ 
hàtir.  Kdifié  d'une  demande  si  conforme  à  sa 
tendre  piété  envers  Marie,  et  ravi  de  tontribuer 
par  ce  moyen  à  la  faire  honorer  en  Canada  , 
M.  de  Fancanq)  envoie  aussitôt  'liez  les  sculp- 
teurs pour  acheter  une  statue.  Mais  on  ne  put 
eii  trouver  une  seule  dans  t(»ut  l'aris  tetlc  ([u  il  ,vy,.,y„.v   ,/,. 
la  dt'Sirait  (,{)  ;  et  cepeudaiit  le  temps  de  1  em-  fj,;,ijs. 
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Ij.ii'qiiement ,  qui  était  proclie ,  ne  permettait  pas 
à  la  sduir  Bnurgeoys  d'attendre.  Alors  deux 
anciens  associés  de  Montréal ,  M.  Denis  Leprôtro 
et  M.  Louis  Leprùtre ,  son  frère,  seigneur  de 
Fleury,  qui,  d^s  le  coniniencement  de  la  société, 
avaient  eu  un  très -grand  désir  de  faire  honorer 
la  très -sainte  Vierge  dans  cette  île,  sachant 
rembarras  où  était  M.  de  Fancamp,  lui  don- 
nèrent avec  joie ,  pour  être  envoyée  à  Montréal , 
une  petite  statue  de  la  très  -  sainte  Vierge  qu'ils 
possédaient.  Cette  statue,  faite  du  bois  miracu- 
leux de  Montaigu  et  de  la  hauteur  d'environ  six 
pouces  ,  était  honorée  depuis  longtemps  dans 
leui'  chapelle  domesticpie  ,  et  avait  été  à  l'usage 
du  R.  1*.  Léonard,  capucin,  provincial  illustre 
dans  son  ordre.  Ils  firent  cette  donation  le  i.-i 
avril  1072  ,  à  dessein  «  d'échauffer  d'autant  plus 
«  la  dévotion  des  iial)itarits  de  l'île  de  Montréal, 
«  ri  d'y  (((ire  honore)'  la  irès-sainlc  Vifrfje ,  ev 
«  riionnmr  de  laqupile  celle  île  est  dédiée,  cl  donl 
«  elle  est  ta  maîtresse  (I).  » 

Cette  statue;  était  renfermée  dans  une  niche, 
M.  (le  Fancimp  ,  voulant  l'y  faire  enchâsser 
mieux  (ju'elle  ne  Tétait,  désira  de  la  garder 
(juelcjues  jours  chez  lui  avant  de  la  remettre  à  la 
sii'ur  Hoiirgeoys  (2).  11  régnait  alors  à  Paris  u)ie 
ui.iladie  éj)idéini(iiie  (|ui  emportait  en  très-peu 


( 


\\      i' 


II»  PARTIE.  —  CIIAPITRF  IV. 


i3«>.' 


mettait  pas 
Mors  deux 
lis  Leprôtve 
leigneur  de 
e  la  société, 
jre  honorer 
le,   sachant 
p,  lui  don- 
à  Montréal , 
k'^ierge  qu'ils 
bois  miracu- 
r  environ  six 
^temps  dans 
été  à  l'usage 
iicial  ilhistre 
nation  le  15 
.'autant  plus 
e  Montréal, 
Vierge,  fi» 
•diéc,  et  dont 


U 


is  une  nit'he. 
'cî    enrliAsser 
l,'  la   garder 
remettre  .'i  la 
à  Paris  inie 
en  hvs-]>eu 


de  temps  ceux  qui  en  étaient  atteints ,  et  le  soir 
du  jour  même  oh  M.  de  Fancamp  reçut  en  dépûl 
la  statue  ,  qui  était  le  Vendredi  saint ,  il  fut  subi- 
tement atteint  de  cette  maladie,  avec  des  symp- 
tômes si  dangereux  ,  que  les  médecins  en  furent 
alarmés,  et  qu'au  rapport  de  la  sœur  Bourgeoys 
il  n'avait  plus  li  attendre  que  la  mort  (1).  «  Le     («)!bui. 
«  lendemain,  veille  de  Pâques,  rapporte  M.  de 
((  Fancamp  lui-même,  ayant  été   s.dgné,  el 
(i  étant  pénétré  de  crainte  des  suites  de  ma  ma- 
<(  ladie,  je  m'adressai  à  la  très -sainte  Vierge  à 
«  l'occasion  de  cette  image  que  j'avais  pour  lors 
«  devant  les  yeux  ,  et  je  lui  dis  avec  confiance  : 
«   Voua  allez  à  Montréal  pour  y  faire  paraître 
«  les  largesses  de  vos  miséicordes;  voidez-voiis 
«  donc  en  partant  Inisser  smi  pauvre  fondateur  ? 
«  S'il  vous  plaisait  de  me  guérir  pour  in  obtenir 
«  le  temps  défaire  pi-nitence ,  je  publierais  par- 
«  tout  vos  bontés,  je  procurerais  de  tout  mon 
((  pouvoir  le  bâtiment  de  votre  chapelle  ,  et  ^our 
«  la  commencer  je  vous  offre  et  donne  30  pistoles. 
«  Après  ces  ]\aroles  je  demeurai  sans  douleur  ni 
«  crainte  de  ma  maladie.  Quelque  temps  après, 
<c  il  me  survint  un  si  grand  débordement  d'une 
«  bile  enflammée ,  s  ns  aucun  remè<U^  ni  aide 
<(  de  h  iiature,  ce  me  semble  ,  que  je;  me  trou-     (.2)  r,'rii^. 
«  vni  Incontinent  guéri  (2).  »  La   giiérison  de  ''raH'<'i,ni,',\hu\. 
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M.  de  Fanciimp  fut  en  effet  aussi  durable  qu'elle 

avait  été  subite  ;  car  il  vécut  encore  environ 

vingt  ans ,  et  mourut  dans  une  extrême  vieil- 

,\)  lettres  (h'  lesse  (l).  11  remit  donc  à  la  sœur  Bourireoys  la 

lettre  à  M.  fh  statue  avec  la  somme  cru'il  avait  vouée  ,  en  v  ioi- 

lu'/inont,    Il  II  '  '  j  J 

gnaut  encore  une  attestation  de  sa  guérison  qu'il 
signa  de  sa  main ,  le  dernier  jour  du  mois  d'avril 
de  cette  mùme  année  1()72. 

La  sœur  Bourgeoys  ,  au  comble  de  ses  désirs, 
reçut  cniie  statue  comme  une  nouvelle  marque  des 
bénédictions  que  la  très-sainte  Vierge  donnait  à 
ses  entreprises ,  et  ne  songea  plus  qu'à  h;\ter  le 
départ  pour  le  Havre ,  où  devait  se  faire  l'em- 
barquement. Outre  les  six  filles  agréées  pai* 
M.  de  Laval  pour  entrer  dans  sa  communauté  , 
elle  était  chargée  d'en  conduire  quelques  autres, 
destinées  à  s'établir  à  Villemarie.  Elle  descen- 
dit la  Seine  en  bateau  de  Paris  à  Rouen  avec  s;i 
petite  troupe,  composée  de  onze  filles;  et  là 
elles  furent  obligée^  de  séjourner  plus  d'un  mois, 
le  navire  sur  lequel  elles  devaient  s'embarquer 
n'étant  pas  encore  prêt  à  partir.  Un  séjour  si  pro- 
longé dans  une  grande  ville ,  eut  bientôt  épuisé 
leurs  modiques  ressources.  Celle  de  ses  filles  qui 
avait  été  cliargv^'e  du  soin  de  la  dépense  ,  voyant 
qu'elles  étaient  à  la  veille  de  mancjuer  de  tout , 
dit  à  la  stenr  Bourgeoys  :  «  Ma  sœur,  nous  n'a- 
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«  vons  plus  d'argent  que  pour  cette  semaine  : 
«  que  ferons -nous  après?  —  Vous  vous  défiez 
«  donc  de  la  Providence  ?  »  lui  répondit  la  sœur 
Bourgeoys  ;  «  elle  ne  nous  a  jamais  manqué  dans 
«  nos  besoins.  —  Mais  en  attendant  ,  répliqua 
<(  l'autre  ,  il  faut  que  nous  vivions-  —  C'est 
«  assez,  ma  sœur,  lui  dit- elle,  Dieu  y  pour- 
«  voira.  »  Dieu  y  pourvut  en  effet  ;  car,  avant  la 
fin  de  la  semaine ,  Louis  Frin ,  qui  demeurait 
chez  M .  de  Maisonneuve  ,  arriva  à  Rouen ,  et 
apporta  pour  chacune  de  ces  filles  un  mandat  de 
200  livres ,  et  une  rétribution  journalièi'e  de 
H  sols  0  deniers  jusqu'à  leur  arrivée  à  Qué- 
bec (1);  secours  qui ,  selon  toutes  les  apparences, 
leur  était  procuré  par  M.  Colbert,  si  dévoué  à  .r'v/sisi«.i 
l'œuvre  de  Montréal. 

Comme  le  séjour  de  Rouen  n'olFrait  aucun  in- 
térêt à  c^s  vertueuses  filles,  la  sœur  Rourgeoys 
les  fit  embarquer  pour  le  Havre ,  afin  qu'elles 
fussent  témoins  des  travaux  que  l'on  faisait  jxhu' 
t'quiper  le  vaisseau.  Elles  furent  obligées  de  de- 
meure" encore  plus  de  quinze  jours  dans  cette 
dernière  ville.  Pendant  ce  temps,  la  sœur  Bour- 
geoys, (jui  ne  cessait  de  les  occu})er  par  diveis 
exercices  de  dévotion ,  leur  proposa  de  faire  un 
]»èlerinage  à  Notre-l>ame  des  Neiges ,  afin  d'obte- 
nir de  Dieu  nu  temps  favorable  pour  leur  traver- 
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(1)  vifl  lie  sée  (1),  et  surtout  de  se  renouveler  dans  le  désir 

la  sœur  Huiir-  ^    ' 

'''^7oo  ^*"^'  •^♦^  Pï'''i*ifiuer  toute  leur  vie  les  maximes  les  plus 
puies  de  la  rerfection  chrétienne.  «  Dans  les  deux 
«  voya^;js  oîi  j'ai  emmené  des  filles ,  écrit- 
«  elle  ,  lorsqu'il  s'est  trouvé  des  lieux  de  dévo- 
«  tion  sur  la  route ,  nous  avons  toujours  renou- 

{i)ÉrrHsi,ii.  «  vêlé  la  résolution  de  suivre  la  perfection  (2).  » 

togvnjihes    ilf 

Toutes  ses  fdles  agréant  fort  sa  proposition,  il 
fut  décidé  (ju'on  ferait  ce  pèlerinage  à  pied  et  i\ 
jeun  ,  et  que  toutes  y  communieraient.  Le  trajet 
était  long  ;  quoiqu'elles  fussent  parties  de  très- 
grand  matîn  ,  elles  n'arrivèrent  qu'un  peu  tard 
dans  la  matinée  ;  en  sorte  que  de  deux  prêtres 
([ui  résidaient  dans  ce  lieu ,  l'un  avait  déjà  dit  la 
sainte  messe ,  et  l'autre ,  malade  et  alité  depuis 
))lus  de  six  semaines,  n'était  pas  en  état  de  la 
célébrer.  Mais  la  sœur  Bourgeoys  ayant  raconté 
Jiu  premier  la  promesse  qu'elle  avait  faite  avec 
ses  filles,  celui-ci  alla  en  rendre  compte  à  son 
confrère,  qui  était  encore  à  jeun  et  ({ui  se  trouva 
sur-le-champ  en  état  de  se  lever.  Ces  deux 
prôtrcs  se  rendent  à  l'église  ;  ils  se  mettent,  cha- 
cun de  son  côté,  à  confesser  toute  cette  troupe  ; 
et  le  malade,  qui  n'avait  pu  descendre  qu'à 
l'aide  d'un  bâton,  célébra  sans  incommodité  la 
3)   Vif  il,'  sainte  messe ,  où  elles  eurent  toutes  le  bonheur 

la  SiTUr  huiir-     .  .  . 

,/mi/s,  ii)i(i.     (le  communier  (.i). 
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à  Québec. 


Deux  ou  trois  jours  après  ,  le  navire  élan! 
équipé  et  le  temps  favorable,  on  mit  enfin  à  la 
voile  le  2  juillet,  jour  de  la  Visitation.  Parmi 
les  ])assagers ,  qui  étaient  au  nombre  de  quarante- 
ein(| ,  se  trouvait  M .  François  Le  Kèbvre ,  prêtre  de 
Saint-Sulpice ,  qui  exerra  quelques  iumées  plus 
lard  les  fonctions  de  supérieur  du  séminaire  de 
Villemaiie.  On  comprend  assez  à  quoi  devaient 
s'occuper  durant  ce  voyage  la  sœur  Bourgeoys  et 
ses  pieuses  compagnes.  Elle  leur  faisait  faire  de 
fréquents  exercices  de  dévotion  devant  la  statue 
({u'elles  portaient  à  Villemarie,  et  qu'elles  ai- 
maient à  considérer  comme  leur  sauvegarde 
dans  cette  traversée.  La  sœur  Bourgeoys  désirait 
surtout  de  se  trouver  en  Canada  le  jour  de  l'As- 
somption avec  sa  statue ,  pour  mettre  en  quelque 
sorte  la  très-sainte  Vierge  en  i)ossession  d'uu 
pays  qui  lui  est  spécialement  consacré.  Avant  de 
partir  du  Havre ,  et  lorsqu'elle  avait  vu  l'embar- 
quement si  longtemps  différé,  elle  avait  même 
engagé  ses  tilles  à  faire  une  neuvaine  pour  de- 
Uiander  à  Dieu  cette  grâce.  Elles  avaient  promis  , 
dans  ce  cas,  d'entendre  chacune  trois  messes  le 
jour  de  l'Assomption,  et  autant  les  deux  jours 
suivants  ;  et  il  plut  à  Dieu  d'exaucer  leurs  désirs , 
car  elles  arrivèrent  à  Québec  l'avant -veille  de  /«';'!«,■  «om"' 
cette  tête  (1).  p.ioo-uo-iii. 
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MV. 

Arrivée 
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lloiirgooys 
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Loi'sqiu!  l;i  sœur  Bourgeoys  aiTivait  à  (jiu'Ijec, 
nue  personne,  (fui  upparemnient  n'approuvait  pas 
SCS  desseins,  vint  lui  annoncer  que  la  connnunauté 
de  la  Congr('»gatiou  était  en  décadence  et  prête  à 
tomber  ;  à  o  '^u  elle  répondit  :  «  Celui  (jui  la  fera 
((  lomb'  rra  bien  la  relever  (piand  il  lui 

«  plaira  ison  de  Montréal  était  alors 

dans  un  ,,r.  .id  déuùmcnt  ;  (!t  c'était  appa- 

remment ce  (pii  Taisait  croire  à  (iuel([ues-uns 
«pi'elle  ne  pourrait  se  soutenir.  Mais  il  s'en  fal- 
lait bien  cpie  la  sd'ur  Hourgeoys  tirât  de  ce  dénù- 
nient  ini«!  induction  si  peu  conforme  à  la  sagesse 
chrétienne  et  à  la  (  onduite  de  la  divine  Provi- 
dence sur  les  œuvres  dont  elle  est  le  soutien. 
La  pauvreté  réelle  était  au  contraire  le  plus  riche 
trésor  que  la  sœur  désirait  laisser  à  ses  filles,  et  le 
plus  firme  appui  qu'elle  voulait  donnera  leur 
établissement.  Aussi  fut-elle  charmée,  en  arri- 
vant à  Villemarie,  de  voir  qu'on  ne  put  lui  pré- 
senter à  S(m  premier  dîner  qu'un  petit  morceau 
(II!  viande  salée  et  du  pain.  Pleine  de  confiance  , 
elle  ne  laissa  pas  de  charger  la  sœur  (leneviève 
I)uroS(»y  de  préparer  à  souper  pour  la  commu- 
nauté. «  Mais  que  voulez-vous  que  je  prépare? 
«  lui  dit  celle-ci  ;  je  ne  vois  rien  dans  la  mai- 
ce  son.  —  Pourquoi  vous  défiez -vous  ainsi  de 
«  la  Providence?  lui  répondit  la  sœur  Bourgeoys; 
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«  allez  lonj(»ursà  voire  ollice  :  DiKU  y  pourvoira.  » 
Kn  ell'et,  dès  cette  après-midi  plusieurs  personnes, 
étant  venues  les  visiter,  leur  apportèrent  en  pré- 
sent diverses  espèces  de  provisions,  on  sorte  (pie 
dans  le  jour  même  il  y  eut  abondance  de  tout  (I).      .')  '•^'''•'  !'• 

I^'arrivée  de  la  so'ur  U(»uryeoys  lut  un  ^  and 
sujet  de  joie  pour  tous  les  bons  citoyens  de  Vil- 
lemarie.  Ils  avaient  demandé  au  roi  d'allerniir, 
par  des  lettres  patentes ,  l'établissement  de  la 
Congrégation ,  (jui  leur  était  si  cbor  à  tous ,  et 
dont  ils  appréciaient  de  plus  en  plus  les  précieux 
avantages.  Ils  bénirent  comme  à  Teiivi  la  divine 
Providence  en  apprenant  le  succès  de  leur  su|)- 
[ili(pie,  et  en  voyant  arriver  encore ,  pour  se  con- 
sacrer à  celte  œuvre,  les  zélées  coopératrices  (pie 
la  sœur  Boiirgeoys  amenait.  «  C(ï  que  j'admire,  » 
disait  dans  ces  circonstances  M.  Dollier  de  Casson , 
(jue  nous  pouvons  considérer  ici  comme  l'organe 
des  sentiments  de  toute  la  colonie  ;  «  ce  que 
«  j'admire  est  ({ue  cette  bonne  sœur  Bourgeoys 
«  N'ienne  de  l'aire ,  comme  elle  a  l'ait ,  un  voyage 
«  de  France  de  deux  ans ,  dans  lequcd ,  sans 
«  amis  ni  argent ,  elle  a  subsisté  ,  elle  a  obtenu 
«  ses  expéditions  de  la  cour,  et  est  revenue  avec 
«  douze  ou  treize  fdles ,  dont  il  y  en  avait  bien 
«  peu  qui  eussent  de  quoi  payer  leur  passage. 
«  Tout  cela  est  admirable  ,  et  fait  voir  la  main 
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VIE  J»E  LA  SOEUR  BOUllGEOyS. 
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(1)  llisloi)-'! 
ihi  Montréal, 
(/^16S2àl653. 

XV. 

La  sœur 

Bourgcoys 

lilace  la  statut 

dans  le  petit 

appentis 

de  bois. 

On  obtient 

la  permission 

•le  l)àtir 

rt'-jjlisi'  de 

Boa- Secours, 


i)  Rrr^istii; 
lies  (lélihéro- 
liiiHs  de  lu  pa- 
liÀssK  de  Vil- 
lemni'ie ,  2'J 
juin  1675. 


«  de  Dieu  sur  cette   bonne  fille   et  sur  son 
«  institut  (1).  » 

Mais  un  autre  sujet  de  joie  pour  tout  le  pays , 
ce  fut  l'acquisition  que  la  sœur  avait  faite  de  la 
slatue  miraculeuse  dont  nous  avons  parlé ,  et  qui 
devait  être  bientôt  pour  les  fidèles  une  source  de 
grâces  et  l'occasion  d'un  renouvellement  dans  la 
dévotion  envers  Marie.  La  sœur  Bourgeoys  la 
plaça  d'abord  dans  la  maison  des  sœurs,  en  at- 
tendant qu'on  eût  bâti  la  chapelle  qu'elle  avait 
promis  de  faire  construire.  Mais,  pour  ne  pas 
priver  jusque  alors  les  fidèles  de  l'avantage  de 
prier  devant  cette  statue  ,  M.  Pérot,  curé  de 
Montréal,  désira  qu'elle  fût  placée  dans  le  petit 
appentis  de  bois ,  en  forme  de  chapelle ,  que  la 
sœur  Bourgeoys  avait  fait  élever  avant  son  der- 
nier départ  pour  la  France.  En  conséquence, 
elle  la  plaça  elle-même  dans  ce  lieu  de  piété,  au 
commencement  du  mois  de  juin ,  durant  l'octave 
du  saint  Sacrement  de  l'année  suivante  1673  (2)  ; 
et  la  statue  y  demeur.-'  jusqu'à  ce  qu'on  com- 
mençât les  travau.v  de  la  bâtisse.  Ils  furent  encore 
différés  environ  deux  ans,  apparemment  pour 
qu'on  pût ,  durant  cet  intervalle ,  se  procurer 
les  fonds  nécessaires  :  ce  que  la  construction  de 
l'église  paroissiale ,  à  laquelle  on  travaillait , 
devait  rendre  plus  difficile  alors  que  dans  un 
autre  temps. 
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Cependant ,  déjà  au  mois  d'août  de  cette  an- 
née 1673,  un  ecclésiastique  du  séminaire , 
M.  Pérot,  curé  de  Montréal,  ou  peut-être 
M.  DoUierde  Gasson,  devenu  supérieur  en  rem- 
placement de  M.  de  Queylus,  que  ses  affaires  do- 
mestiques avaient  rappelé  en  France (1),  écrivit     (D  Hishnc 

,  ^^  ^    '  (lu  Mnutrénl, 

a  M.  Dudouyt,  grand -vicaire  en  l'absence  de  de\%i^(i\^u. 

M.  de  Laval,  pour  lui  demander  la  permission 

de  bâtir  la  chapelle.  M.  Dudouyt  répondit  le  24 

août  de  la  môme  année  :  «  J'ai  bien  de  la  joie  de 

«  voir  '^ue  vous  procurez  la  dévotion  à  la  sainte 

«  Vierge  avec  tant  de  zèle.  J'approuve  bien  le 

«  dessein  d'une  petite  chapelle  proche  de  la 

«  ville  de  Montréal ,  où  l'on  puisse  aller  facile- 

«  ment,  par  dévotion,  honorer  la  sainie  Vierge. 

«  Selon  que  le  R.  P.  Pijard  me  l'a  fait  connaître, 

«  ce  lieu  est  bien  proche  ;  s'il  était  un  peu  plus 

«  éloigné ,  cela  contribuerait  à  la  dévotion  du 

«  peuple ,  qui  y  ferait  volontiers  ses  petits  pèle- 

«  rinages.  Vous  y  penserez  avec  vos  messieurs  , 

«  et  vous  m'en  direz  votre  sentiment  (2).  »  Il     ('«)  B^'ji'^trc 

^    '  fi  m  dëhherii- 

parait  cependant  que  la  distance  fut  jugée  con-  H^Hf^^f^-'  ** 

vcnable ,  les  fidèles  étant  d'ailleurs  accoutumés 

déjà  à  fréquenter  ce  lieu  par  dévotion.  Du  moins 

on  convint  de  bâtir  la  chapelle  dans  l'endroit 

môme  où  la  sœur  Bourgeoys  avait  résolu  d'abord 

de  la  faire  construire.  La  sœur  désirait  qu'on 


h 


"l'M 


VIK  DE  'A  SCEUR  BOURttEOYii. 


I  \' 


XVI. 

Construction 

de  réglisc 

de 

Notre-Dame 

de 
Bon  -Secours. 


donnât  à  la  chapelle  l'Assomption  pour  fête  prin- 
cipale ;  et  elle  en  écrivit  à  M.  de  Bernières, 
grand-vicaire ,  qui  approuva  ce  dessein  le  4  no- 
novemb.\én.  yembre  de  l'année  suivante  (1). 

Enfin,  l'année  1675,  une  partie  des  fonds 
étant  déjà  réunis,  on  résolut  de  construire  la 
chapelle.  Les  300  livres  données  par  M.  de  Fan- 
camp  avaient  été  employées  par  la  sœur  Bour- 
geoys  à  acheter  des  marchandises  en  France  pour 
les  revendre  avec  bénéfice  à  Villemarie,  et 
avai'jnt  produit  600  livres ,  monnaie  de  Canada. 
Elle  reçut  d'autres  dons,  et  amassa  ainsi  pour 
cette  bonne  œuvre  un  fonds  de  plus  de  2,000 
livres,  auquel  elle  ajouta  100  louis  provenant 
des  économies  de  sa  communauté.  Ensuite,  pour 
entrer  dans  les  vues  des  donateurs ,  elle  demanda 
au  curé  et  aux  marguilliers  de  Villemarie  de 
vouloir  que  la  nouvelle  chapelle  fût  une  annexe 
et  dépendance  de  leur  paroisse,  et  d'en  diri- 
gei  eux-mêmes  la  construction.  Ils  acceptèrent 
ses  oflres,  et  M.  Souart,  au  nom  de  M.  de  Bre- 
tonvilliei-s ,  supérieur  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpico ,  donna  l'emplacement  pour  la  bâtir.  Le 
môme  jour,  29  juin ,  fête  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul ,  à  l'issue  des  vêpres ,  on  alla  proces- 
sionnellement  au  lieu  destiné  pour  la  chapelle. 
M.  Souart  planta  la  croix,  et  le  lendemain,  après 
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les  vêpres,  s'y  étant  rendu  de  nouveau  avec  un 
grand  concours  de  peuple ,  il  posa  la  première 
pierre  de  l'édifice  au  nom  de  M.  de  Fancamp  (*). 
Comme  la  chapelle  devait  être  une  fois  plus 
gi-ande  que  celle  que  la  sœur  Bourgeoys  avait  eu 
dessein  de  faire  construire  en  1657,  on  fut  obligé 
de  relever  la  première  pierre  qu'on  avait  posée 
alors,  et  on  la  remplaça  par  une  autre  plus 
grande ,  sous  laquelle  on  mit  une  médaille  de  la 
sainte  Vierge,  avec  une  plaque  de  plomb  portant 
l'inscription  suivante  : 

D.  0.  M. 

BEATiE   MARI^   VIRGINI 
ET   SUB  TITULO   ASSUMPTIONIS    (**). 

Enfin  on  dressa  de  cette  cérémonie  un  procès- 
verbal  qui  fut  signé  par  les  ecclésiastiques  du 
séminaire ,  les  marguilliers ,  et  par  quatre  sœurs 
de  la  Congrégation ,  les  sœurs  Bourgeoys ,  Anne 
Hioux,  Elisabeth  de  la  Bertache  et  Marguerite 
Preudhomme  (1). 


(ï)  Registres 
des  délibéra- 
Hons ,  29  juin 
1675. 


M 


(*)  M.  Monlgollicr,  dans  sa  Vie  de  la  sœur  Bourgeoys,      (i)  ne  de 

a  supposé,  par  erreur,  que  celle  cérémonie  avait  eu  lieu  '^eoys*,'^ms%. 

eu  1673  (1);  et  c'est  de  celle  source  que  la  même  date  s'est  ^[j.     j^anucl 

sM&iéed&n&Xa  Notice  historique  sur  ia  chapelle  de  Notre-Dame-  ^u  Pèlerin  de 

,     ^       „  ,^,  Bon  ■  Secours , 

de- Bon-Secours  (2).  p.  17. 

(**)  C'est-à-dire  :  A  Dieu  très-bon  et  très-grand.  A  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie ,  et  sous  le  titre  de  son  Assomption . 
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Dès  que  la  première  pierre  eut  été  posée ,  on 
se  mit  incontinent  à  l'ouvrage ,  qui  fut  poussé 
avec  beaucoup  d'activité,  la  sœur  Bourgeoys 
ayant  su  inspirer  aux  ouvriers,  et  même  à  ses 
propres  filles ,  un  saint  zèle  pour  cette  œuvre , 
qu'elle  avait  si  fort  à  cœur  de  voir  bientôt  ache- 
vée. «  Quand  on  maçonnait  les  marches  de  la 
«  porte,  dit-elle ,  nous  avions  un  engagé  qui  ne 
«  voulait  point  aller  servir  les  maçons.  Ma  sœur 
«  Soumillard  avait  alors  dans  la  tôte  un  abcès 
«  qui  la  faisait  beaucoup  souffrir,  jusqu  à  l'em- 
«  pécher  de  se  baisser ,  et  à  l'obliger  même  de 
«  se  mettre  à  genoux  lorsqu'elle  voulait  balayer 
«  sa  chambre.  Néanmoins  elle  alla  incontinent 
«  au  travail ,  et  servit  les  maçons ,  environ  deux 
«  ou  trois  heures ,  avec  la  force  d'un  homme ,  et 
«  comme  sans  faire  réflexion  à  son  état.  Or  il 
«  est  à  remarquer  que ,  depuis  ce  moment ,  elle 
«  cessa  pendant  un  an  entier  d'éprouver  aucune 
{{)Ecri(sai>-  «  douleur  à  la  tète  (1).  »  Cette  guérison  extraor- 

tographes    de  .  , 

lo  sœur  Bow-  dmairo  ne  lut  pas  la  seule  de  ce  genre  qu  il 

geoys. 

plut  à  Dieu  d'opérer  alors  pour  accréditer  ce  lieu 
de  dévotion ,  ainsi  que  la  sœur  Bourgeoys  nous 
l'apprend.  «  Il  se  faisait ,  dit-elle,  plusieurs  mer- 
ce  veilles  par  les  prières  que  l'on  faisait  dans  cette 
«  chapelle.  » 
Comme  ce  sanctuaire  consacré  à  Marie  devait 


é  posée ,  on 
fut  poussé 
Bourgeoys 
même  à  ses 
Btte  œuvre, 
nentôt  ache- 
arches  de  la 
igagé  qui  ne 
)ns.  Ma  sœur 
!ite  un  abcès 
usqu  à  rem- 
uer même  de 
ulait  balayer 
i  incontinent 
environ  deux 
n  homme ,  et 
n  état.  Or  il 
noment ,  elle 
)uver  aucune 
ison  extraor- 
genre  qu'il 
éditer  ce  lieu 
irgeoys  nous 
(lusieurs  mer- 
lait  dans  celte 

Marie  devait 
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Mre  pour  tout  le  pays  une  sauvegarde  plus  assu- 
rée que  tous  les  secours  humains,  il  sembla  que 
la  Providence  eût  inspiré  à  la  sœur  Bourgeoys 
d'employer  pour  matière  de  la  cloche  destinée 
à  y  appeler  les  fidèles,  les  débris  d'un  canon 
employé  jadis  à  la  défense  du  pays  contre  les 
Iroquois.  «  La  fonte  de  cette  cloche,  qui  pèse  un 
«  peu  moins  de  cent  livres ,  écrit-elle ,  est  d'un 
«  canon  cassé  que  j'avais  obten  i  de  M.  de  Mai- 
«  sonneuve.  M.  Souart  en  a  payé  la  façon  (l)o  » 
La  chapelle  de  Bon-Secours  étant  terminée ,  la 
sœur  Bourgeoys,  de  concert  avec  ses  filles,  pour 
en  assurer  la  possession  à  l'église  paroissiale,  fit 
donation  à  la  fabrique  des  cent  louis  qu'elle  avait 
fournis  pour  la  bâtir,  et  mit  pour  condition 
qu'elle   serait  une  annexe  inséparable  de  la 
paroisse  de  Villemarie.  Peu  après ,  les  sœurs 
adressèrent  une  requête  à  l'évêque  de  Québec 
pour  le  prier  de  l'annexer  lui-même  à  perpétuité 
à  cette  paroisse,  «  sans  que  jamais ,  disent-elles , 
«  pour  quelque  raison  que  ce  soit,  elle  puisse 
«  en  être  séparée ,  ni  être  occupée  et  possédée 
«  par  d'autres  ;  afin  que,  de  cette  sorte ,  les  des- 
«  seins  des  personnes  qui  ont  donné  les  aumônes 
«  soient  exécutés ,  conjointement  avec  ceux  des 
«  filles  de  la  Congrégation  (2).  »  Enfin ,  elles 
prient  ce  prélat  de  leur  permettre  de  continuer 


(1)  Ibid. 

xvn. 

L'étrliso 
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Bon -Secours 

est 

annexée 

à  perpétuiW 

à  la  paroisse 

(le  Villemarie. 


(î)  Registre 
des  délibéra- 
tions, ek'.,let' 
tre  des  sœurs 
à  M.  de  Lnvnl, 
1678. 
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(1)    Ibiil. , 
Mandement 
du  6   novem- 
bre 1C78. 


leurs  soins  li  l'orner  et  à  recueillir  les  aumônes 
pour  en  faire  achever  l'intérieur.  «  Ce  qu'elles 
«  offrent  de  faire,  ajoutentr-elles ,  pour  rendre 
«  à  la  sainte  Vierge ,  leur  mère ,  tout  l'honneur 
«  et  service  qui  leur  est  possible.  »  M.  l'évoque 
de  Québec  acconla  en  effet  à  la  sœur  Bourgeoys 
l'objet  de  sa  requête,  le  6  novembre  1678; 
ordonnant  expressément  que ,  pour  aucune  rai- 
son ,  la  chapelle  de  Bon-Secours  ne  pourrait  être 
séparée  de  la  paroisse  de  Villemarie ,  suivant  les 
intentions  de  la  sœur  Bourgeoys  et  de  ses  sœurs, 
et  de  tous  ceux  qui  leur  avaient  envoyé ,  pour 
ce  dessein,  des  aumônes  de  France.  Il  imposa 
pour  charge  au  curé  d'y  faire  célébrer  la  sainte 
messe  le  jour  de  la  Visitation ,  fête  principale  de 
la  Congrégation  Notre-Dame,  et  d'y  aller  en 
procession  le  jour  de  l'Assomption  (1). 


PLAN 

de  l'ancienne  église 
de  Notre-Dame 

de 
Bon-Sorours, 


A    Sanctuaije. 


■"       B    Sacristie. 


Porche  et 
escalier. 


XVIII. 
l,fi  désir 


Tels  furent  les  moyens  dont  la  divine  Provi- 

i>r;  ucnii 

*'«  M.  01''''*    dence  voulut  se  servir  pour  exécuter  enfin  le  des- 
'^^ft^'"     ^^^"  qu'elle  avait  inspiré  aux  premiers  associés 
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les  aumônes 
Ce  qu'elles 
pour  rendre 
it  l'honneur 
M.  l'évèque 
r  Bourgeoys 
nbre  1678; 
aucune  rai- 
pourrait  être 
,  suivant  les 
de  ses  sœurs, 
snvoyé,  pour 
ze.  Il  imposa 
brer  la  sainte 
principale  de 
d'y  aller  en 

Sancluaijp. 

Sacristie, 

Porche  et 
escalier. 

iivine  Provi- 
enfm  le  dos- 
îiiers  associés 


de  Montréal,  de  bâtir  en  l'honneur  de  la  très- 
sainte  Vierge  la  première  chapelle  qui  serait 
construite  dans  cette  lie  ;  car  la  chapelle  de  Bon- 
Secours,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  fut  la 
première  qu'on  y  eût  bâtie  en  pierres.  M.  Olier, 
parlant  de  ce  dessein  en  1642,  rendait  ainsi 
compte  de  ses  sentiments  à  son  directeur  :  «  Je 
«  ne  tairai  pas  que  la  très-sainte  Vierge  m'avait 
«  dit  qu'elle  voulait  que  je  fusse  son  chapelain. 
'<  11  me  semblait  que  cette  sainte  maîtresse  me 
«  voulait  retiré  dans  quelque  lieu  à  l'écart, 
«  vaquant  à  la  prière ,  et  la  servant  en  quelque 
«  petite  chapelle  qui  lui  serait  dédiée.  Il  me 
«  vient  souvent  h  l'esprit  que  la  miséricorde  de 
«  Dieu  me  fera  cette  grâce ,  que  de  m'envoyer 
«  au  Montréal  en  Canada,  où  l'on  doit  bâtir  la 
«  première  chapelle  à  Dieu  ,  sous  le  titre  de  la 
«  très-sainte  Vierge  ,  et  que  je  serai  le  chapelain 
«  de  cette  divine  dame.  Oh  !  que  Dieu  soit  béni 
«  à  tout  jamais  de  ses  (ie:;i>eins  si  saints,  et  qu'il 
«  conduit  avec  tant  d'amour,  de  sagesse  et  de 
«  puissance  (!)'•»  Mais  c'était  dans  la  personne 
de  ses  disciples  que  M.  Olier  devait  jouir  de  cet 
avantage  ;  et  Dieu  ,  qui  lui  en  avait  sans  doute 
inspiré  le  désir ,  se  plut  à  en  procurer  l'accom- 
plissement ,  par  une  conduite  pleine  en  effet  de 
douceur  et  de  sagesse,  en  portant  M.  de  Laval  à 


très- sainte 

Vierge 

ù  Villemario  , 

est  accompli 

dans 
la  personne 

de  ses 
disciples. 


{\)  Mémoires 
iiutographes 

de  M.  Olier. 

année  1635,  t. 

I,  p.  78-74. 
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(î)  Fie  de 
M.Olier,Mk\, 
t.  I,  p.  207- 
208-209. 

(3)  Écrits uu- 
tof/raphes  df 
M.  Ulier. 


annexer,  comme  nous  venons  de  le  dire,  cetle 
chapelle  il  perpétuité  à  la  paroisse  de  Villemarie , 
après  que  ce  prélat  venait  d'unir  la  paroisse 
elle-mt^me  au  séminaire  de  Montréal  (1).  Car,  en 
vertu  de  cette  double  union,  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice  étant  personnellement  chargé  de 
la  desserte  de  la  chapelle,  un  ecclésiastique  de 
cette  maison  a  constamment  exercé  jusqu'ici  les 
fonctions  de  chapelain  de  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours. 

Une  particularité  que  nous  ne  devons  pas  déro- 
ber ici  à  l'édification  de  nos  lecteurs ,  c'est  que 
M.  Tronson,  second  successeur  de  M.  Olier,  avait 
la  dévotion  de  se  servir,  pour  sceller  les  actes 
relatifs  à  la  seigneurie  de  Montréal ,  d'un  sceau 
particulier ,  qui  exprimait  cette  tendre  et  filiale 
piété  de  M.  Olier  envers  Marie,  dont  il  fut  lui- 
même  l'un  des  plus  dignes  héritiers.  On  voit  dans 
la  Vie  de  M.  Olier  la  pieuse  pratique  qu'il  avait 
adoptée ,  et  qu'il  recommandait  à  ses  disciples, 
de  s'acquitter  envers  cette  divine  Mère  des 
devoirs  que  lui  rendait  saint  Jean  l'Évangéliste , 
lorsqu'après  l'Ascension  du  Sauveur,  il  offrait  le 
très-saint  sacrifice  de  l'aulel ,  dans  les  intentions 
qu'elle  formait  pour  l'établissement  de  rv'lglise 
naissante  (2)  :  ce  qui  le  portait  à  considérer  saint 
Jean  comme  le  chapelain  de  Marie  (3).  Confor- 
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dire,  celte 
Villemarie , 

la  paroisse 
1(1).  Car,  en 
éminaire  de 
t  chargé  de 
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ons  pas  déro- 
irs ,  c'est  que 
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idre  et  filiale 
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.  On  voit  dans 
ue  qu'il  avait 
ses  disciples , 
ne   Mère  des 
l'Êvangéliste , 
ir,  il  olîrait  le 
les  intentions 
Int  de  l'Église 
msidérer  sain» 
(3).  Confor- 


mément .\  ces  pieuses  pensées,  M.  Tionson  avait 
fait  représenter,  sur  le  sceau  dont  nous  parlons, 
saint  Jean  l'Kvangéliste  à  l'autel ,  communiant  la 

très-sainte  Vierge;  et  tout  autour  on  lisait  cette  ,  ,  ,   .. 

°  {\)Arrhuvs 

inscription  :   Virgo  Virymem  Virgine  communi-  ['("yfj'/gll'â'rig 

cat  (1);  c'est-à-dire  :  le  disciple  vierge  donne  i'^','vji^/j,^^',v 

en  communion  à  la  Vierge ,  Jésus ,  la  pureté  des  ""v/Jéu'l,  ««- 

tii'è.'i   1678    et 

Vierges.                               suicunlea. 


Comme  les  ecclésiastiques  de  Saiut-Sulpice  do 
Villemarie  étaient  censés  y  exercer  leurs  fonc- 
tions au  nom  de  M.  Tronson,  il  aimait  à  se  servir 
de  ce  sceau,  en  signe  de  son  union  aux  devoirs 
qu'ils  rendaient  ù  Marie  dans  cette  nouvelle  chré- 
tienté ,  et  spécialement  dans  le  premier  sanctuaire 
qui  venait  d'y  être  élevé  en  son  honneur.  A  peine 
la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bon-Socours  fut-elle 
achevée  que  les  prùtres  du  séminaire  commen- 
cèrent en  effet  à  y  célébrer  la  sainte  messe  tous 
les  jours.  «  M.  Dollier,  écrit  la  sœur  Hourgeoys, 
«  a  donné ,  pour  servir  à  cette  chapelle ,  la  rétri- 
«  hution  des  messes  qui  s'y  dirent  pendant  trois 
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(2)  Li-ltrpstle 
M.  Tronson , 
Mtre  ù  M. 
Fvëniunt ,  <lu 
\%  avril  1685. 

XIX. 
Le  |)t'leriinge 

de 
Notre- Diiiiie 

(le 
Bon -Secours 

raniine 

lii  dévotion 

envers  Mûrie, 


«  anii/n^s.  Ma  sœur  Soumillanl  en  tenait  note ,  et 
«  il  s'est  trouvé  qu'il  y  a  eu  plus  de  mille  messes, 
«  quoiqu'il  y  eAt  alors  peu  de  prêtres  et  peu  dt* 
«  monde  à  Montréal  (1).»  l/un  des  premiers 
ecclésiastiques  qui  exercèrent  la  charge  de  cha- 
])elain  de  Notre-Dame  de  Bon -Secours,  l'ut 
M.  Frén  ont,  grand  zt»Iateur  de  la  dévotion  envers 
Marie.  «  Je  n'ai  pu  lire  qu'avec  joie  dans  votre 
«  dernière  lettre,  lui  écrivait  M.  Tronson,  ce 
«  que  vous  m'y  marquez  du  désir  que  vous  avez 
«  d'aimer  la  très-sainte  Vierge ,  et  de  l'emploi 
«  que  vous  avez  dans  sa  chapelle  de  Bon-Secours. 
«  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  vous  soit  là  une 
w  source  de  beaucoup  de  grâces ,  et  que  vous 
«  n'éprouviez  combien  cette  mère  de  miséricorde 
«  se  rend  charitable  à  ceux  qui  la  servent.  Vous 
«  savez  que  c'est  une  des  principales  dévolions 
«  de  la  maison,  et  que  c'est  ce  que  nos  très- 
«  honorés  pères  M.  Olieret  M.  de  Bretonvilliers 
«  nous  ont  laissé  pour  héritage  (2).  » 

La  sœur  Morin,  religieuse  de  Saint-Joseph, 
parle  ainsi  du  concours  qui  avait  lieu  à  cette 
chapelle  et  du  renouvellement  de  piété  envers 
Marie  que  la  sœur  Bourgeoys  excita  par  ce  moyen 
dans  tous  les  cœurs  :  «  On  y  dit  tous  les  jours  la 
«  sainte  messe,  et  même  plusieurs  fois  le  même 
«  jour ,  pour  satisfaire  à  la  dévotion  et  à  la  con- 
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II*  PARTIE.  —  f.ll  \P1TRE  IV.  ii.J 

«  fiance  des  p<Miples ,  qui  sont  grandes  envers 
«(  Notre-Dame  de  Bon-Secours.  On  y  va  aussi  en 
«  procession  pour  les  l)esoins  et  les  calamités 
i(  publiques,  avec  bien  des  succl's.  C'est  la  pro- 
ie menade  des  personnes  dévoles  de  la  ville ,  qui 
H  y  vont  tous  les  soirs  en  pèlerinage  ;  et  il  y  a 
a  peu  de  bons  catholiques  qui,  de  tous  les 
u  endroits  du  Canada,  ne  fassent  des  vœux  et 
«  des  offrandes  à  cette  chapelle  dans  tous  les 
«  périls  oîi  ils  se  trouvent.  Je  dis  ceci  pour  faire 
«  connaître  que  l'origine  de  coWc  dévotion  est 
«  due  à  la  piété  et  au  zèle  de  la  sœur  Bourgeoys, 
«  pour  faire  honorer  la  très-digne  Mère  de  Dieu. 
«(  Car  elle  n'avait  rien  pour  faire  ces  choses ,  et 
«  dans  toutes  ses  entrepnses  elle  n'a  manqué  de 
«  rien.  C'est  une  personne  capable  de  toutes  les 
«  œuvres  utiles  à  la  gloire  de  Dieu  ;  les  affaires 
«  spirituelles  et  temporelles  réussissent  toujours 
«  entre  ses  mains,  parce  que  c'est  l'amour  de 
«  Notue-Seignei'h  qui  la  t'ait  agir,  et  qui  lui 
«  donne  l'intelligence  (1).  »  Ce  fut  surtout  à     (i)  Anna/es 

„  .  ,  .  ...     de      IHÔtet- 

1  occiision  des  ravages  commis  par  les  Iroc^uois  Dieu  Saini- 

Joseph. 

dans  l'île  de  Montréal  qu'éclata  la  confiance  des 
citoyens  de  Villemarie  envers  Notre-Dame  de 
Bon-Secours.  M.  Tronson  écrivait  à  M.  Frémont 
dans  ces  circonstances  :  «  Puisque  vous  êtes  per- 
te suadé  que  Dieu  ne  permet  que  les  Iroqiiois 
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«  attaquent  le  Canada  qu'afin  qu'on  ait  recours 
«  à  lui  et  à  sa  très-sainte  Mère  plus  que  jamais  , 
«  je  ne  doule  pas  que  vous  ne  profitiez  de  la 
«  lumière  qu'il  vous  donne ,  et  que  vous  ne  vous 
«  acquittiez  fidèlement  d'un  si  saint  et  si  juste 
«  devoir  ;  et  comme  les  prêtres  doivent  être  le 
«  supplément  de  la  religion  des  peuples ,  il  faut 
«  que  vous  redoubliez  vos  prières  pour  attirer 

(1)  Lefficà  «  le  secours  du  Ciel  et  obtenir  miséricorde  (1).» 

M.    Fri'itio/if , 

^^'•'^-  «  Vous  avez  raison,  lui  écrivait -il  dans  une 

«  autre  circonstance,  d'attribuer  à  la  protection 
«  de  la  très-sainte  Vierge  la  conservation  du 
«  Canada.  Continuez  de  bien  implorer  son 
<(  secours.  Vous  savez  que  c'est  particulièrement 
«  sous  ses  auspices  que  l'on  a  entrepris  l'établis- 
«  sèment  de  Montréal.  Ainsi  c'est  son  ouvrage, 
<c  qu'il  lui  faut  surtout  recommander ,  afin  qu'elle 

(2)  Lpttieà  "  y  ^^^*  glorifiée  avec  son  Fils  et  que  ses  ennemis 
^..'"^^'iS.'  «  soient  confondus  (2)  (*).» 


(*}  Comme  la  oliapcllo  do  Nolro-Damc  ilc  Bon-StTOurs  élait 
alors  il  iiiio  rorlainc  dislaiicc  dr  la  ville,  car  ello  n'y  fui 
renfermée  (jn'en  1709  (I),  ou  plaea  dans  les  enmitles  de  eel 
i-diliee  la  provision  de  poudre  à  canon  qu'on  élail  obli^Jté  de 
conserver  ii  Villemari(! ,  n'y  ayant  point  encore  de  maf,'ahin 
pour  cet  nsufie.  M.  de  Denonville,  ^'ouverneiir  (,'énénd  du 
Canada,  ('îcrivail  à  ce  sujet  au  minisire  le  i;j  novembre  108?)  : 
"  A  Monlr.'al,  j'ai  Ironvc  les  pouilres  dans  le  liaul  d'une  clia- 
«  |ielle  où  le  peuple  a  firande  dévolion.  M.  l'évêque  m'a  fort 


(I)  Archives 
(le.  la  inurinr, 
lillir  (II-  M. 
Itmiilot  lils,  >.) 
tioniiiOrc  170!) , 
p.  l'jr).— .1 /•(■//('- 
vc.iilii  .«('mi/Kii- 

pi,r  à  l'aim , 
})liin  lie  l'ilU'- 
niatic  de  1713. 
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CHAPITRE     V. 

TKUlSltMK   VUVAGE   DE   I.A   SOCUIt   liOURCEOYS   EN    FRANCE. 

TENTATIVES   QU'eLLE   FAIT    EN   VAIN 

POUK  OBTENIll   l'aITROIIATION    bi:S   UÈGI.ES 

DE  SON   INSTITUT. 

Pour  ne  pas  interrompre  l'histoire  de  la  con- 
struction de  Notre-Dame  de  Bon-Secours ,  (pie 
nous  venons  de  raconter,  nous  avons  omis  un 
fait  important  qui  eut  lieu  dans  cet  intervalle  : 
l'érection  de  la  Congrégation  en  communauté  par 
M.  de  Laval  (*).  On  a  vu  déjà  que  la  sœur  Bour- 
geoys ,  dans  son  second  voyage  de  France ,  après 
avoir  obtenu  des  lettres  patentes  du  roi,  qui 
l'autorisaient,  elle  et  ses  sœurs ,  à  vivre  en  com- 


«  prié  tie  les  (Mer  de  là,  ce  nue  je  n'ai  nu  faire,  n'ayant    ,  C)   ^trMvcs 
«  Irouvé  aucun  lieu  où  on  pùl  les  mcllrt!  sans  danger  du   li'iire  de  .tf.  Uc 

„       ...  Ikmmrillc ,    i'A 

«    len  (1).  »  iiumnbrc  1C85. 

(*  )  Nous  avons  dit  iiu'au  mois  de  mai  KlfiO,  ce  prélat,  étant 

allé  il  Villemarie ,  permit  par  écrit  ii   la  stcur  Itourgeoys 

cl  à  SCS  compagnes  d'exercer  leurs  fonctions  de  maîtresses 

d'école.  Ce  lut  peut-rire  dans  celte  otîcasion  (|u'il  visita  leur 

maison  pour  la  i)remière  fois,  et  retint  lui  nii'ine  dcuv  so'urs 

dans  la  conununaulé,  comme  la  srrur  IJourgcoys  le  lapporlt^ 

dans  ses  Mémoires.  Klle  ajoute  cepennanl  que  l'une  d'elle;. , 

la  so'ur  Ilioux ,  fut  la  première  reçue  en  forme,  ce  qui  pourrait 

faire  douter  si  cette  réceplitui  en  forme  n'eut  pas  lieu  aprt's 

que  M.  de  Laval  eut  érigé  en  conununauté  les  tilles  de  la 

Congrégation,  en  1676,  ainsi  ([uc  nous  le  dirons  bientôt, 
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(  I  )  ,4  rr/iiri'n 
de  fti  Cnnf/rr- 
f/fitioH,  lettre 
fin  4  nnvemhre 
1674. 

(2)  Registres 
<1e  la  naroisse 
(leVUiemnrie, 
fjdptéines ,  \" 
juin  167fi. 


munauté  et  à  former  des  établissements  eu 
Canada ,  présenta  à  M.  de  Laval,  alors  à  Paris , 
les  six  nouvelles  compagnes  qu'elle  amenait  avec 
elle,  et  que  ce  prélat  voulut  bien  agréer.  Lorsque 
ces  filles  eurent  fait  pendant  deux  ans  à  Ville- 
marie  l'essai  de  leurs  nouvelles  fonctions,  la  sœur 
Bourgeoys ,  qui  les  jugeait  très-propres  à  la  se- 
conder dans  son  œuvre,  voyant  que  M.  de  Laval 
élait  toujours  retenu  à  Paris ,  écrivit  à  M.  de  Der- 
nières ,  grand-vicaire  à  Québec ,  pour  lui  deman- 
der si  elle  pouvait  les  recevoir  définitivement 
comme  sœurs  de  la  Congrégation  avant  l'arrivée 
de  l'évèque  ,  ou  si  elle  devait  différer  leur  récep- 
tion jusqu'à  son  retour.  «  Quoiqu'on  puisse  faire 
«  l'un  et  l'autre  ,  lui  répondit  M.  de  Hernières , 
«  je  pense  néanmoins  qu'il  sera  plus  à  propos  de 
«  différer  jusqu'à  l'arrivée  de  monseigneur. 
«  Comme  il  m'a  écrit  de  vous  et  de  votre  Con- 
«  grégation  ,  pour  laquelle  il  témoigne  bien  de 
«  l'affection  ,  il  sera  bon  que  lui-même  règle 
«  toutes  choses,  et  qu'il  vous  fasse  connaître  ses 
«  intentions.  J'espère  que  le  tout  réussira  pour 
«  la  gloire  de  Dieu  ,  le  bien  des  âmes  et  votre 
«  consolation.  J'y  contribuerai  de  ma  part  en 
«  tout  ce  qui  me  sera  possible  (1).  »  En  effet, 
M.  de  Laval,  étant  revenu  en  Canada  ,  fit  sa  visite 
pastorale  à  Vijlemaric  au  mois  de  juin  1G70  (2) , 
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' 


et  reçut  sans  doute  lui-même  ces  sœurs  que  nous 
voyons ,  en  1678 ,  composer,  avec  les  anciennes , 
le  corps  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  (1). 

Cependant  cette  communauté ,  érigée  depuis 
cinq  ans  par  lettres  patentes  du  roi ,  n'avait  point 
encore  reçu  la  sanction  de  l'autorité  épiscopale.  Ce 
l'ut  ce  qui  détermina  la  sœur  Bourgeoys  à  profiter 
de  l'occasion  de  cette  visite  pour  demander  au 
prélat  qu'il  daignât  en  confirmer  l'établissement. 
Elle  le  pria  en  môme  temps  de  donner  à  la  Con- 
grégation des  règlements  pour  la  diriger  dans  ses 
emplois,  et  d'approuver  la  communauté  des  sœurs 
en  qualité  de  filles  séculières  (2) ,  titre  qui  tendait 
à  exclure  les  vœux  solennels  de  religion ,  et  sur- 
tout l'obligation  de  garder  la  clôture ,  qu'elle  ju- 
geait être  tout  à  fait  incompatible  avec  les  fonctions 
de  son  institut  (3).  M.  de  Laval  reçut  avec  bonté 
sa  demande  ;  et ,  de  retour  à  Québec ,  il  adressa 
aux  fidèles  un  mandement  entièrement  conforme 
aux  désirs  de  la  sœur  Bourgeoys.  Après  y  avoir 
rappelé  la  permission  qu'il  lui  avait  donnée,  à  elle 
et  à  ses  compagnes ,  le  20  mai  1009,  ainsi  que 
les  lettres  du  roi  de  1071  ,  il  conclut  en  ces 
termes  :  «  Sachant  qu'un  des  plus  grands  biens 
«  que  nous  puissions  procurer  à  notre  Église  ,  et 
«  que  le  moyen  le  plus  efficace  pour  conserver 
«  et  augmenter  la  piété  dans  les  familles  chré- 
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(2)  Mande- 
ment  de  M.  de 
Laval ,  du  6 
août  1076,  or- 
t/iives  de  Car- 
rlierédid  de 
Québec. —  Ar- 
chives de  In 
Com/réf/ation. 
—  A  des  de 
liasset  notaire 
à  Villeniarie , 
19  septembre 
1676. 

(3)  Mémoires 
autographes 
de     la    sœur 
ttouryeoys. 
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(I)   Mant/o- 
ment.  ibid. 

111. 

Bègleinculs 


«  tiennes ,  est  rinslmction  et  la  bonne  éducation 
«  des  entants  ;  connaissant  d'iiilleurs  la  bénédic- 
«  tion  que  Notre-Seigneur  a  donnée  jusqu'à 
«  présent  à  la  sœur  Bourgeoys  et  à  ses  com- 
«  pagnes  dans  les  fonctions  des  petites  écoles , 
«  oîi  nous  les  avions  employées  ;  et  voulant  favo- 
«  riser  leur  zèle  et  contribuer  de  tout  notre  pou- 
«(  voir  à  leur  pieux  dessein  : 

«  Nous  avons  îigréé  l'établissement  de  la  sœur 
«  Bourgeoys  et  des  filles  qui  se  sont  unies  a^ec 
«  elle ,  ou  qui  y  seront  admises  à  l'avenir  ;  leur 
«  permettant  de  vivre  en  communauté  en  qua- 
rt lité  de  filles  séculières  de  la  Congrégation  de 
«  Notre-Dame  ,  observant  les  règlements  que 
«  nous  leur  prescri/ons  ci- après  ,  et  de  conti- 
«  nuer  les  fonctions  de  maîtresses  d'école ,  tant 
«  dans  l'île  de  Montréal  (fu'aux  autres  lieux  où 

± 

«  nous  et  nos  successeurs  jugerons  à  propos  de 
«  les  envoyer;  sans  qu'elles  puissent  néanmoins, 
«  à  l'avenir,  prétendre  de  passer  à  la  vie  reli- 
«  gieuse  :  ce  cpii  serait  contre  notre  intention  et 
«  la  fin  que  nous  nous  sommes  proposée,  de  sub- 
«  venir,  par  ce  moyen ,  à  l'iiistraction  des  en- 
«  fants  des  paroisses  de  la  campagne,  confor- 
«  mément  aux  lettres  patentes  à  elles  accordées 
«  par  Sa  Majesté  (1).  » 
Si  la  sœur  Bourgeoys  demanda  à  M.  de  Laval 
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de  donner  lui-môme  à  sa  communauté  les  règle- 
ments qu'il  jugerait  les  plus  propres  à  la  fin  de 
cet  institut ,  ce  n'est  pas  que  la  Congrégation , 
déjà  établie  depuis  vingt  ans ,  n'en  eût  eu  aucun 
jusque  alors.  Sachant ,  au  contraire ,  que  sans 
règlements  elle  ne  pourrait  se  maintenir  dans  la 
ferveur  ni  dans  la  fidélité  à  sa  vocation ,  la 
sœur  Bourgeoys  avait  eu  soin,  de  concert  avec  les 
ecclésiastiques  du  séminaire ,  de  lui  en  tracer  qui 
fussent  adaptés  à  son  esprit  et  à  ses  emplois. 
Depuis  la  formation  de  la  communauté  en  1659, 
on  suivait  ces  règlements  provisoires ,  en  attendant 
que  l'expérience  eût  fait  connaître  plus  en  détail 
ce  que  Dieu  demandait  du  nouvel  institut  ;  et  l'on 
espérait  qu'après  un  essai  suffisant  qu'on  aurait 
fait  de  ces  règles ,  M.  de  Laval  y  ferait  toutes  les 
modifications  qu'il  jugerait  convenables ,  et  les 
rendrait  obligatoires  par  une  solennelle  appro- 
bation (1).  C'était  ce  que  la  sœur  Bourgeoys  avait 
eu  en  vue  en  s' adressant  à  ce  prélat  en  1670 
pour  lui  demander  des  règles,  et  ce  que  lui- 
même  semblait  avoir  promis  dans  ses  lettres 
d'établissement.  Cependant ,  quoiqu'il  prît  la 
chose  en  grande  C(3nsidération ,  et  que  d'autres 
ecclésifis tiques,  à  Québec  et  ailleurs,  s'en  occu- 
passent aussi  (2) ,  plusieurs  années  se  passèrent 
sans  qu'il  mit  ce  projet  à  exécution  ;  et  enfin,  au 
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commencement  de  l'année  1679,  il  partit  de 
nouveau  pour  Paris ,  où  le  rappelaient  les  affaires 
de  son  diocèse  (1). 

Comme  son  dernier  voyage  en  France  s'était 
prolongé  beaucoup  au  delà  du  terme  qu'il  s'é- 
tait proposé  en  partant,  la  sœur  Bourgeoys,  qui 
éprouvait  celte  année  quelques  peines  d'esprit , 
résolut  de  faire  elle-même  ce  voyage.  Ce  qui  la 
détermina  h  l'entreprendre,  ce  fut,  d'un  côté, 
l'espérance  de  trouver  par  ce  moyen  quelque 
soulagement  à  ses  peines ,  et  de  l'autre,  la  facilité 
qu'elle  aurait,  soit  de  consulter,  sur  divers  points 
de  ses  règlements,  des  personnes  d'expérience 
qui  avaient  établi  des  instituts  semblables  au 
sien ,  soit  "ussi  d'en  conférer  avec  M.  de  Laval , 
et  de  le  prier  d'approuver  les  règlements  qu'il 
jugerait  plus  convenables.  Elle  eut  encore  un 
autre  motif  :  jusque  alors  elle  n'avait  reçu  à  la 
profession  aucune  fille  née  en  Canada,  et  n'ayant 
pour  aides  que  des  compagnes  venues  de  France , 
elle  désirait  d'amener  avec  elle  de  nouvelles 
iissociées  pour  suffire  aux  besoins  du  pays ,  qui 
augmentaient  de  jour  en  jour.  «  En  1679,  dit- 
«  elle ,  M"""  Perrot  (femme  de  M.  le  gouverneur 
«  de  Villemarie)  avait  besoin  d'aller  en  France. 
«  Je  m'offris,  avec  le  consentement  de  nos 
«  sœurs,  pour  l'accompagner,  me  servant  du 
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«  prétexte  de  nos  règles  et  de  Mgr  de  Laval  qui 
«  était  pour  lors  à  Paris.  Mais  c'étaient  plus  mes 
«  peines  d'esprit  qui  me  faisaient  entreprendre 
«  ce  voyage,  en  ayant  une  très -grande  de 
«  voir  que  les  choses  n'étaient  pas  comme  je 
«  voulais  (1).  » 

Ce  furent  peut-être  ces  peines  qui  lui  in- 
spirèrent la  résolution  qu'elle  prit  alors  de 
se  démettre  de  sa  charge  de  supérieure  , 
sa  profonde  humilité  ne  lui  permettant  pas  de 
douter  que  toute  autre  qu'elle  ne  la  remplît 
d'une  manière  bien  plus  utile  à  la  communauté. 
Avant  donc  de  descendre  à  Québec  pour  s'em- 
barquer, elle  prit  les  arrangements  qu'elle  ju- 
gea nécessaires  au  bon  gouvernement  pendant 
son  absence  ;  et  ayant  assemblé  ses  sœurs ,  elle 
leur  proposa  de  faire  parmi  elles  l'élection  d'une 
autre  supérieure  en  sa  place.  A  peme  leur  eut- 
elle  fait  cette  proposition,  que  toutes,  comme 
d'une  seule  voix  et  sans  s'être  rien  communiqué 
auparavant  entre  elles ,  s'écrièrent  qu'elles  choi- 
sissaient la  très-sainte  Vierge  pour  leur  première 
supérieure ,  leur  institutrice ,  leur  fondatrice  et 
leur  bonne  mère  pour  le  temps  et  pour  l'éternité  ; 
et  qu'elles  priaient  la  sœur  Bourgeoys  de  conti- 
nuer à  gouverner  la  Congrégation  en  la  place  et 
sous  la  protection  de  cette  mère  commune. 
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Alors  la  sœur  Bourgeoys ,  se  prosternant  avec 
toute  la  communauté  devant  l'image  de  Marie , 
la'sœurBouf-  ^^^  'i^lressa  sur-lc-champ  la  prière  suivante (1) : 
0  très-sainte  Vierge ,  voici  la  plus  petite  troupe 
de  vos  servantes  qui  se  sont  consacrées  au 
service  de  Dieu  sous  votre  conduite  !  Elles  sou- 
haitent de  vous  suivre  comme  des  filles  bien 
nées  suivent  leur  mère  et  leur  maîtresse,  et 
elles  vous  regardent  comme  leur  chère  insti- 
tutrice et  leur  première  supérieure  ,  dans 
l'espérance  que  notre  bon  Dieu  agréera  notre 
élection ,  et  vous  donnera  le  domaine  de  cette 
petite  communauté ,  qui  est  votre  ouvrage. 
Nous  n'avons  rien  qui  soit  digne  d'être  pré- 
senté à  Dieu  ;  mais  nous  espérons  obtenir  par 
votre  moyen  les  grâces  nécessaires  pour  notre 
salut  et  la  perfection  de  notre  état.  Vous  savez 
mieux  ros  besoins  et  ce  que  nous  devons  vous 
demander,  que  nous  ne  le  connaissons  nous- 
mêmes  ;  ne  nous  refusez  pas  votre  assistance. 
Aidez-nous  par  vos  puissantes  intercessions  à 
recevoir  les  lumières  et  les  grâces  du  Saint- 
Esprit  ,  afin  de  pouvoir  travailler  à  la  bonne 
éducation  des  filles  et  des  écohères  dont  nous 
sommes  chargées  par  notre  profession.  Sur 
toutes  choses  nous  vous  demandons ,  ô  notre 
Dame  et  mère ,  que  toutes  les  filles  qui  seront 
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«  i\  r.'ivcnir  dans  cette  commun.iutt'; ,  aussi  bien 
«  ijuc  toutes  los  personnes  qui  contril)ueront  à 
«  leur  avanc  émeut  spirituel ,  soient  du  nombre 
M  de  vos  élus  ;  afin  qu'eu  votre  compagnie  nous 
«  puissions  louer  notre  bon  Dieu  dans  l'éternité 
«  bienheureuse  (1).  » 

La  sœur  Bourgeoys  s'étant  rendue  à  Québec 
pour  l'embarquement,  qui  devait  avoir   lieu 
dans  les  premiers  jours  de  novembre  de  cette 
année  1079,  M.Uemy,  prêtre  du  séminaire,  alors 
supérieur  de  la  Congrégation ,  lui  envoya  les 
règlements  de  cette  communauté ,  qu'apparem- 
ment on  avait  achevé  de  transcrire ,  ou  que  peut- 
être  on  avait  complétés  depuis  son  départ  de 
Villemarie.  Elle  lui  répondit  le  5  novembre  : 
((  Monsieur  et  très-cher  père ,  j'ai  reçu  le  paquet 
((  où  sont  les  lettres ,  les  règlements  et  le  reste. 
«  Je  remercie  Dieu  des  bons  soins  que  notre 
«  évéque  prend  pour  notre  petite  communauté , 
«  et  je  le  remercie  aussi  de  ce  qu'il  inspire  toutes 
«  ces  personnes  pour  notre  règlement  ;  car,  étant 
«  conduite  de  cette  façon ,  je  ne  doute  point  que 
«  le  tout  ne  soit  selon  la  sainte  volonté  de  Dieu, 
«  et  que  la  sainte  Vierge  ne  nous  accorde  son  se- 
«(  cours,  tant  en  cette  rencontre  qu'en  toutes  'y^Jon^lrtin- 
«  les  autres  (2).   »  La  sœur  Bourgcoys,    qui  /ioHrv'kyv"» 
avait  obtenu  divers  certificats  des  autorités  civiles  i679. 
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et  ecclésiastiques  du  Canada ,  lorsqu'elle  était 
allée  solliciter  des  lettres  patentes,  crut  devoir 
en  demander  encore  dans  cette  occasion ,  où  il 
s'agissait  de  faire  approuver  les  règlements  de 
son  institut.  Elle  en  écrivait  en  ces  termes  à 
M.  Remy  :  «  Pour  les  certificats ,  j'ai  eu  celui  de 
«  M.  de  Bemières ,  celui  de  M.  le  procureur 
«  général.  Ce  dernier  certificat  a  bien  fâché 
«  M.  le  comte  de  Frontenac,  disant  que  M.  le 
«  procureur  général  ne  pouvait  pas  en  donner 
«  de  cette  nature  ,  n'étant  pas  sur  les  lieux.  Pour 
«  le  Père  D...,  il  m'a  dit  qu'il  ne  pouvait  le 
«  donner  qu'à  notre  désavantage,  c'est-à-dire 
«  qu'il  nuirait  plutôt  que  de  servir.  Je  tâcherai 
«  de  faire  en  toutes  choses  ce  que  vous  avez  la 
«  charité  de  me  marquer,  et  je  garde  vos  lettres 
«  pour  me  servir  d'instruction. 

«  Je  vous  remercie  de  tout  le  soin  que  vous 
w  prenez  et  prendrez  d'offrir  et  de  faire  offrir 
«  à  DiEL  toutes  nos  petites  entreprises.  Je  vous 
«  prie  aussi  de  me  permettre  de  remercier  ici 
«  M.  le  curé  Bailly  (*),  M.  Barthélémy,  M.  Frè- 
te mont  et  M.  Seguenot,  de  la  charité  qu'ils  ont 


(*)  La  sd'ur  Boiir{,'COjs  donne  a  M.  Bailly  la  <|iialité  de 
curé,  parw  qu'il  était  chargé  alors  de  la  conduile  do  la 
Mission  sauva{j:e  nouvellement  élablie  ii  la  Montafine. 
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«  eue  pour  nous.  Je  les  prie  de  nous  la  continuer 
«  à  la  sainte  messe.  Je  n'ai  point  écrit  à  M.  Dol- 
«  lier,  quoiqu'il  m'ait  fait  l'honneur  de  m' écrire 
«  en  m'envoyant  une  lettre.  La  sienne  ne  deman- 
«  dait  point  de  réponse  ;  mais  je  ferai  autant  que 
«  je  pourrai  ce  qu'il  m'a  ordonné. 

«  Je  suis  allée  ce  matin  avec  M""*  Perrot  au 
«  navire  pour  le  transport  de  ses  effets  et  de  ses 
«  hardes ,  croyant  que  l'on  devait  s'embarquer  ; 
«  mais  on  nous  a  dit  que  ce  ne  serait  que  mardi. 
«  On  pourrait  bien  encore  reculer,  en  sorte  que 
«  je  ne  puis  pas  vous  dire  le  jour  du  départ.  Ce 
«  sera  quand  il  plaira  à  Dieu  (1).  » 

Comme  elle  l'avait  prévu,  le  départ  fut  encore 
différé,  ce  qui  Ivi  donna  l'occasion  d'écrire  à 
M.  Remy ,  le  1 1  novembre  :  «  Celle-ci  est  pour 
«  vous  remercier  de  toutes  les  lettres  que  vous 
«  avez  la  charité  de  m'écrire ,  et  que  je  conserve 
«  toutes  pour  me  servir  d'instruction.  Je  ne  sais 
«  s'il  se  trouvera  encore  quelqu'un,  cet  automne, 
«  pour  porter  la  présente.  Pour  la  réception  des 
«  filles  vous  pourrez  faire  comme  vous  le  juge- 
ce  rez  à  propos  et  attendre  l'arrivée  des  règles. 
«  Je  ne  dois  rien  retarder  ;  mais  c'est  un  prétexte 
«  pour  différer  celles  que  vous  jugerez  à  propos 
«  de  retarder.  Je  vous  supplie,  mon  très-cher 
«  père ,  d'avoir  encore  un  peu  de  patience,  comme 
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«  VOUS  avez  eu  depuis  tant  de  temps  ;  et  j'espère 
<(  que  vous  verrez  du  changement  ;  c'est  ce  que 
«  j'attends  de  la  miséricorde  de  mon  Dieu.  Je 
«  vous  remercie  de  toutes  les  bénédictions  que 
a  vous  me  souhaitez  et  que  vous  demandez  pour 
«  moi  (1).  » 

Enfin  on  mit  à  la  voile  et  on  arriva  heureuse- 
ment à  la  Rochelle.  Voici  comment  la  sœur  Bour- 
geoys  raconte  son  voyage  de  cette  ville  à  Paris. 
«  Etant  à  la  Rochelle,  je  quittai  M"'  Perrot,  et 
«  je  parlai  de  mes  peines  à  un  capucin  qui  me 
«  remit  mon  esprit  en  peu  de  temps.  On  me 
«  conseilla  de  prendre  le  carrosse  jusqu'à  Paris, 
«  à  cause  des  gens  qui  étaient  avec  les  rouliers 
«  (  et  avec  lesquels  j'aurais  dû  me  trouver  en 
«  allant  en  charrette).  J'avais  donc  pensé  à  faire 
«  de  la  dépense  en  prenant  le  carrosse.  Mais  le 
«  père  Fremin,  un  autre  père,  M.  Prévost  et 
«  tous  les  autres  voyageurs  l'avaient  loué  à  un 
«  peu  meilleur  marché.  Par  leur  faveur,  je  cou- 
rt chais  pour  peu  de  chose  dans  les  auberges.  Je 
((  portais  ce  que  j'avais  de  reste  de  mon  souper 
«  et  je  mangeais  dans  le  carrosse ,  quoique  ces 
tt  Messieurs ,  qui  vivaient  en  communauté ,  me 
«  pressassent  assez  de  manger  avec  eux,  ce  que  j'ai 
«  toujours  refusé.  Je  restais  tout  le  jour  dans  le 
«  carrosse  et  n'en  sortais  que  pour  le  gîte.  (ConiuK! 
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«  nous  avions  trois  prêtres  avec  nous  et  qu'ils 
<(  célébraient  le  saint  sacrifice  tous  les  jours ,  où 
«  j'avais  le  bonheur  d'assister),  il  fallait  se  lever 
<(  fort  matin  pour  dire  les  trois  messes  avant 
«  que  départir,  ce  qui  fit  peut-Atre  que  je  fus 
'<  un  peu  malade. 

((■  Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Paris,  je 
«  couchai  chez  M""  de  Bellevue,  où  je  demeurai 
«  quelques  jours.  Mais  aussitôt  que  M.  de  Tur- 
'(  menie  (qui  était  chargé  de  nos  affaires)  eut 
«  appris  mon  arrivée ,  il  m'envoya  une  chaise  à 
«  porteur  avec  deux  hommes ,  et  fit  préparer 
«  une  chambre,  où  il  me  fit  traiter  comme  si 
('  j'eusse  été  sa  propre  sœur.  J'y  restai  jusqu'au 
«  rétablissement  de  ma  santé ,  et  après  je  fus 
«  loger  aux  Filles  de  la  Croix,  rue  Saint -An- 
«  toine  (1).  » 

Les  Filles  de  la  Croix ,  dont  la  sœur  Bourgeoys 
parle  ici,  dirigeaient  les  écoles  dans  les  cam- 
pagnes et  les  hameaux.  Elles  avaient  été  établies 
d'abord  à  Vaugirard ,  près  Paris ,  par  Marie  Luil- 
lier,  dame  de  Villeneuve ,  d'après  les  conseils  que 
lui  avait  donnés  autrefois  saint  François  de  Sales , 
son  ancien  directeur  ;  et  elles  furent  appelées 
Filles  de  la  Croix  à  cause  des  traverses  sans 
nombre  qu'elles  eurent  à  essuyer  pour  s'établir. 
Connue  M.  Olier  et  ses  ecclésiastiques  avaient  eu 
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(1)  Ecrits  au- 
tographes de 
la  sœur  Bour- 
geoys. 


V       il 


-2ri8 


VIE  DK  I.A  s(tum  nounoEOYs. 


i    è,' 


.:-  ! 


'  ! 


:J07-3C(>. 


Ci,,'"'  '/'   nai'l  à  la  l'omialioii  de  l'institut  do  ces  lil les  (I), 

.1/.  ()/irr,[.  1,    ••  ^    -" 

il  est  naturel  de  penser  que  ceux  du  séminaire 
de  Villemaric  engagèrent  la  sœur  Hourgeoys  h 
prendre  son  logement  chez  elles,  afin  d'avoir  leur 
avis  sur  ses  règlements. 

Mais  le  voyage  de  la  sœur  Boiu'geoys  n'eut  pa;- 


;'  I 


Mil. 

M.deLival 

n'iiiiprouvc     (out  le  succès  Qu'ello  s'en  était  promis.  Elle  ét;nl 

pas  le  voya^^'O  '^  '■ 

(lo  la  saur     partie  dans  l'esiK'rance  de  faire  apurouver  les 

pour  SCS        '  i  i  i 

n't1ui''ivrl.n/i    ^'^'gl*-'*^  ^^^  ^^  communauté  par  iM.  rév»*'(pie  de 

'"("'s'"'    Québec,   et  d'emmener  avec  elle  de  nouvelles 

avir'Ai.'.     compagnes;  et  Dieu  permil  cpi'elle  vît  toutes  ses 

esi^érances  s'évanouir  prescpie  à   son  arrivée. 

a  Je  vais,  écrit-elle,  pour  saluer  Mgr  de  Laval, 

«  et  lui  faire  connaître  les  motifs  de  mon  arri- 

«  vée.  U  me  dit  (juc  j'avais  mal  fait  d'entre- 

*<  prendre  le  voyage  ponr  nos  règles  ,  et  cpi'il  ne 

hKini'ph''s-"'<ï'r  '^   trouvait  pas  à  propos  (pie  j'emmenasse  des 

v'vv/'v'.''    ""'     «  tilles  poumons  aider  à  Montréal  (2)  (*)•))  Cette 


(  *)  M  Monlj^nlfier,  dans  sa  Vie  île  la  sœur  Boiirjjpojis,  a  l'ail 
iino  t'iraiigo  confusion  on  raconlanl  los  ciiconslanccs  ilc  oc 
vojago.  U  ôci'il  (jne  la  sœur  t'avait  entrepris  |)ar  lo  oonsoil  do 
(1)  ifr  (ir  la  M.  <lo  Laval  alors  ù  Quôbeo  (1);  que  sur  oos  onirofailos  co 
<7rr'yN,  i,si'.s,'''p'  \nr\iH  sp  démit,  do  son  siôgo(2),  et  qu'on  onnsoqucnrc  elh- 
trouva  à  Paris,  M.  do  Montigny  àc  Saint-Vallior,  qui  venait  , 
dit  -il,  d'ùlro  nommé  second  évoque  de  Québec.  Fhitin,  ce 
qu'on  a  iteino  ii  comprendre,  il  donne  ce  récit  conlrouvé 
comme  tiré  en  partie  dos  écrits  de  la  so'ur  Boiirgeojs  {',\). 

Mais  M.  do  Montigny,  évê(|ue  de  Québec,  qu'elle  alla 
trouver  ii  Paris  en  1680,  ne  pouvait  être  M.  do  Siiint-Vallior, 


in, 

(2)    lliid 
ILS- 11"). 


(»)  Hiid 
120. 


P- 


II'   VARTIE.  —  CHAPITRK   V, 


2li9 


jesiiUes(l), 
lu  séminaivo 
Hourgcoys  à 
kV avoir  leur 

oys  n'eut  pa^ 
tiis.  Elle  élail 
pprouver  les 
révèquc  (le 
de  nouvelles 
vit  toutes  ses 
son  arrivée. 
VIgr  de  Laval , 
de  mon  ;u'ri- 
t'ait  d'entré- 
es ,  et  ([u'il  ne 
nmen.'isse  des 
(2)(*).  »  Cette 

Binirgeoys,  a  fait 
licmistaucos  do  c»- 

par  lo  rouscil  de 
Icos  onlrt'fiiiK's  ce 

(onsrqucncc  oUc 
laUicr,  qui  vonii'l , 
W'boc.  Eurm,  ce 
[o  iH'cil  coiiUouv6 

Joiirgf'ojs  (;i). 

hjcc,  q'i'»'llt'  '1^1" 
1.  (loSiiinl-Vallier, 


réponse ,  et  surtout  la  défense  d'emmener  à  Vil- 
lemarie  de  nouvelles  maîtresses,  pourrait  auto- 
riser à  penser,  avec  le  premier  historien  de  la 
sœur,  que  ce  prélat  avait  déjà  ([uelque  pensée 
d'incorporer  les  sœurs  de  la  Congrégation  aux 
Ursulines  de  Québec  (1),  comme  nous  verrons     (•)  '''"  '''' 

^    '  lu  sœur  liour- 

bicntôt  qu'il  leur  en  fit  la  proposition.  Mais  un  q'jmix,v<irM. 
pareil  dessein  ne  saurait  se  concilier  avec  les  ^''' 
sentiments  qu'il  avait  témoignés  dans  ses  lettres 
d'établissement  de  la  Congrégation  données  trois 
à  quatre  ans  auparavant ,  h  moins  de  supposer 
qu'il  eût  entièrement  changé  de  vues  à  l'égard 
de  cette  communauté.  Peut-être  ne  défendit-il  à 
la  sœur  Bourgeoys  d'emmener  de  nouvelles  com- 
pagnes à  Villemarie ,  que  par  la  crainte  qu'elles 
ne  pussent  y  subsister. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  sans  être  découragée  par  ce      Mil^de 

Miramiou 


nommé  évoque  de  Qu(''bec  cinq  ans  après  le  retour  de  la  sœur 
en  Canada,  et  qui,  d'ailleurs,  ne  portait  pas  le  nom  de 
Monligny.  C'était  M.  de  Laval  lui-même,  réellement  appelé 
de  Montigny,  et  que,  du  reste,  la  sœur  nomme  expressé- 
ment dans  le  passage  de  ses  Mémoires  cité  plus  haut.  Elle 
ajoute  encore:  «  Après  avoir  parlé  h  Monseigneur,  je  vais 
€  trouver  M"'  de  Miramion,  pour  la  prier  de  me  servir  en 
«  cette  occasion.  Elle  en  demanda  la  permission  à  M.  son 
«  supérieur,  et  ensuite  h  Monseigneur  de  Laval,  pour  retran- 
"  cher  et  ajouter  h  nos  règles  ce  qu'elle  trouverait  ;i  i)ropos  ; 
«  mais...  elle  no  pouvait  donner  du  mécoulouloiMonl  à  Mon-  aniiuirapiirsiic 
"  soigneur  (11    »  y,.„ys 
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i        i\ 


tu 


[■'  I 


i'I' 


l.'l 


■  I 


!      '      S 


>'i'iilii'ini'l 

sans  surct's 

.iiipris  (lo 

•M.  (le  l.aval 

pour  Ips 

W-filPiiicnts 

(!(•  la 

Cnngn'';ïation. 


(\)  Écvitfi  nu- 
togrnphes  de 
la  sœur  lioiir- 
7m/ ç, 


(-2)Essfii  sllr 
/'i>lflln'llce  (le 
1(1  rcliyioit  en 
Fraiicr  pen- 
dant le  XVIie 
siiVIe,  t.  II,  p. 
86-71-72. 


l'elus  ,  J.i  siiMii'  espéra  ((uoM.  de  Laval  se  i-endrail 
plus  farilo  sur  l'arlicle  de  ses  règlements ,  si  elle 
faisait  intervenir  quelcpe  personne  connue  avan- 
tageusement pour  son  expérience  et  qui  piU  inspi- 
rer toute  confiance  au  prélat.  Elle  alla  donc  chez 
les  fdles  de  Sainte-deneviève,  et  se  présenta  à 
leur  supérieure ,  pour  lui  apprendre  le  sujet  de 
son  voyage  et  les  difficultés  qu'elle  éprouvait  (I). 
C'était  Marie  Bonnaud  de  Rubclle ,  veuve  de  Beau- 
liarnois  de  Miramion ,  institutrice  de  la  commu- 
nauté de  la  sainte  Famille,  réunie  ensuite  à  celle 
des  fdles  de  Sainte-Oeneviève,  dont  elle  avait 
pris  le  nom.  Comme  les  sœurs  de  Sainte-Oene- 
viève  ne  faisaient  point  de  vœux  et  se  livraient 
gratuitement  à  l'instruction  des  jeunes  fdles  (2) , 
la  sœur  Bourgeoys  crut ,  avec  raison ,  que  M'"*"  de 
Miramion  serait  capable  d'apprécier,  mieux  que 
personne ,  le  genre  de  vie  (pii  convenait  aux  filles 
de  la  Congrégation  de  Villemarie  ;  et  que  le  grand 
crédit  que  ses  vertus  et  ses  œuvres  lui  avaient 
acquis  à  la  cour  et  dans  toute  la  capitale ,  joint  à 
son  expérience,  serait  une  puissante  recom- 
mandation auprès  de  M.  de  Laval,  en  Tiveur  des 
règles  qu'elle  aurait  elle-n^me  revues  et  approu- 
vées. Elle  lui  remit  donc  les  règlements  qu'elle 
avait  apportés  du  Canada,  la  priant  de  demander 
à  M.  de  Laval  la  pernissif>n  d'y  ajouter  <'lle- 
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l  se  rendrai I 
eiils ,  si  elle 
onnue  avan- 
[ui  [tiU  inspi- 
la  donc  chez 
e  présenta  à 
'e  le  svijiil  de 
éprouvait  (I). 
eiivo  de  Beau- 
Ic  la  conimii- 
msnite  à  celle 
mi  elle  avait 
Sainte-Ciene- 
ît  se  livraient 
iines  fdles  (2) , 
n,queM'"<'de 
r ,  mieux  que 
lenait  aux  filles 
;t  que  le  grand 
is  lui  avaient 
pitale ,  joint  à 
Isante   reconi- 
m  r  tveur  des 
lies  et  approu- 
^ments  qu'elle 
t  de  demander 
ajoulev  elle- 


même  tout  ce  qu'elle  jugerait  convenable,  et 
d'en  retrancher  ce  qui  lui  paraîtrait  peu  prati- 
cable ou  superflu  (I).  M""  de  Miramion  accueillit    (ViEn-ihau- 

ti)i/rtif)fie\    de 

avec  bont»5  la  sœur  Bourgeoys,  lui  promit  de  la  f"  "'i-i"- Hour- 
servir  en  tout  ce  qui  dépendrait  d'elle ,  et  se  rendit 
chez  M.  de  Laval.  Mais  cette  démarche  n'eut 
d'autre  effet,  que  de  faire  comprendre  à  la  sœur 
Bourgeoys,  que  les  moments  de  Dieu  n'étaient  pas 
encore  venus  ;  car  le  prélat  ne  parut  pas  désirer 
(jue  M""" de  Miramion  s'occupât  de  ces  règles  (2)  (  *  ).  l'i)  \hu\. 
Toujours  soumise  aux  ordres  de  la  divine  Pro-      ,    ■'^ 

•i  lA  sœur 


(')  Ci'iit'iulaiil  M.  (U-  Laviil,  dans  son  si'',iour  Ji  l'aris,  piil 
lonnaissanct'  îles  irjjilt's  clos  FilU's  do  la  (hoix  cl  de  celles 
<lcs  Killcs  de  Saiale-Ceneviève,  pour  en  lirer  ce  qui  pounait 
convenir  aux  suairs  de  laCongrégalion.  C'éliiil  ce  qu'écrivail 
en  1710,  il  M""  de  Maiiilenon,  la  sieur  Charly,  alors  su|ié- 
rieure.  «  Monseiffneur  de  Laval ,  dil-ellc,  voidanl  nous  doiuier 
«  des  règles  proporlionin'M'sànotre  instilul,c!)iisulla  lesKilles 
«  de  la  Croix  el  celles  do  M'""  de  Miramion,  cl  lira  d'elles  les 
■  rèjilements  principaux  qu'elles  itraliquaient ,  pour  en  pren- 
«  dre  ce  qui  pourrait  nous  convenir.  Mais  il  se  dt'niit  de  son 
Il  évùclié  sans  avoir  pu  nous  prescrire  des  règles  (I).  » 

Il  fil  plus  encore.  Malgré  le  refus  qu'd  avail  fait  ii  la  sieur 
bourgeoys,  il  paraît  qu'il  pria  lui-nit^nie  M"'"  de  Miramion 
de  lui  donner  par  écrit  ses  observations  sur  les  règles  que  la 
sœur  lui  avail  soumises.  Uu  moins  c'est  ce  qu'on  doit  conclure 
d'une  lollre  ilc  M.  Clandelet  à  la  sonir  Cliarly ,  où  il  lui  parle 
en  ces  termes  :  '>  Il  m'est  tombé  entre  les  mains  un  papier 
Il  qui  contient  quelques  romaniuos  de  M""^  de  Miramion  sur 
Il  vos  règles,  ensuite  de  la  demande  que  lui  en  avait  faite  feu 
"  M.  l'aneioi  (évoque  de  Québec),  lorsqu'il  avait  la  conduile 
"  de  celle  église  (2).  » 


(1)  .1  rtVinr.it 
<le  1(1  Coiiaréija- 
lion,  lettre  lie- 
la  sœur  Char- 
ly, ociob.  nio. 


(2)  IhUI. ,/(■»»•<; 
(le  M.  Clande- 
let Il  la  sd'iirdu 
S.  -  Sai'rcmcnl. 
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l)iir 

ohiHssanrc 

h  M.  ili'  Lfiviil, 

irciiiiiièno 

aiicuno 

coinpnu'tin 

avoc  oile. 

Louis  l'rin. 


(\)li<!f/isfres 
de  l'état  livil 
(Ir.  Paris,  pa- 
roisse Saiitt- 
Etidiuc  -  (lu- 
Mont,   (lu    10 

SrptflIlliACylCy. 


{i)Ei:ritsau- 
tof/rap/ios  <lf. 
la  sœur  Hoiir- 
t/oojjs. 


XI. 

Ia'i  sanii' 


videuce  ,  qu'elle  adorait  dans  ceux  de  ses  supé- 
rieurs, la  sœur  Bourgcoys,  jugeant  qu'un  plus 
long  séjour  eu  France  serait  inutile  ii  sa  commu- 
nauté et  à  elle -môme,  songea  à  repartir  par  les 
premiers  vaisseaux  ,  dhs  que  la  navigation  serait 
ouverte.  A  Paris  elle  visita  M.  Tronson,  supé- 
rieur du  séminaire  de  Saint -Sulpice ,  qui  conçut 
dès  lors  pour  elle  une  estime  singulière,  dont 
ses  lettres  nous  offriront  bientôt  des  témoignages 
très-remarquables.  La  sœur  Bourgeoys,  fidèle 
à  observer  la  défense  que  lui  avait  faite  M.  de 
Laval  d'emmener  avec  elle  des  coopératrices ,  se 
contenta  d'engager  par  contrat ,  au  service  de  la 
Congrégation ,  le  nommé  Louis  Frin ,  le  môme 
que  dans  son  précédent  voyage  elle  avait  trouvé 
chez  M.  de  Maisonneuve ,  et  où  probablement  il 
était  resté  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier,  arrivée 
le  10  septembre  de  l'année  1G70  (1).  Les  sœurs, 
qui  avaient  déjà  connuLouis  Frin  à  Montréal ,  dési- 
raient de  l'attacher  à  leur  maison  ;  et  dans  ce  des- 
sein elles  avaient  donné  par  écrit  une  déclaration 
pour  autoriser  la  sœur  Bourgeoys  à  faire  un  con- 
trat d'engagement  avec  lui  (2).  C'était  sans  doute 
pour  témoigner,  dans  la  personne  du  serviteur, 
leur  reconnaissance  envers  M.  de  Maisonneuve, 
son  charitable  maître  et  leur  bienfaiteur  insigne. 
Le  voyage  de  la  sœur  Bourgeoys  en  France 
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le  ses  supé- 
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artir  par  les 
,'ation  serait 
)nson,  supé- 
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eut  un  auli»!  avantage,  ce  fui  de  lui  Dlfrir  l'oc-       navusc 


l:i  iiMT. 


casion  d'exercer  pour  la  (lualrième  fois  sa  solli-    '^'  'f»';'""!"' 

1  1  en  DiKi 

cilude  iiialeriielle  à  l'égard  d'un  eerlain  nouibre  ''''','f,,','','.!',',',',t;''' 
de  vertueuses  lilles  destinées  pour  la  colonie  de     ''"i"'i''''X''' 
Montréal ,  et  dont  plusieurs  furent  envoyées  par 
le  séminaire  de  Saint-Sulpice  (I).  Le  départent      (,)   /.,.//,,. s 
lieu  à  la  Uoclielle.  Celle  année,  les  Anglais  s'é-  A//,r  '/,""»/ 
tant  reniius   maîtres  de   l  Acadie  pour  la  cin-  nvvn  inso. 
(piième  fois  (2),  la  guerre  se  trouvait  comme  dé-     (>2)  lUsioirr 
clarée  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  la  Ira-  ',•',■//,■ -l'nni'r,'. 
versée  devenait  d  autant  plus  périlleuse  qu  il  n  y  ri,<ni,ir„i.v,  i. 
avait  aucune  artillerie,  ni  autres  défenses  hu- 
maines dans  le  vaisseau.  On  était  à  peine  au  milieu 
de  la  roule  lorscpie  le  capitaine  vint  à  découvrir 
quatre  navires  anglais,  dont  il  estimait  (pie  le 
moindre  était  de  30  pièces  de  canons.  Sur-le- 
champ  il  se  met  à  crier  :  ((  Ma  sœur  Bourgeoys  , 
«  nous  sommes  perdus  !  Mettez-vous  en  prière 
((  avec  toutes  vos  filles.  »  Mais  la  plupart,  frapiiéi's 
elles-mêmes  de  terreur  et  tout  éplorées,  n'a- 
xaient ni  le  mouvement  ni  la  force  de  [)rier  \)wr . 
Dans  leur  troithle  et  leur  désolation  ,  s'adressaiit 
à  la  sœur  Hourgcoys  :  (^  Ma  sœur,  disent-elles, 
«  nous  allons  être  prises  ;  qu'allons-nous  deve- 
>i  iiir?  »  La  sœ^ir,  sans  être  émue,  leur  dit  d'un 
air  riant  :  «  Si  nous  sommes  prises ,  nous  irons  l'ii 
«  Angleterre  ou  en  llollaud»',  et  là  nous  trou- 
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M  VL'i'oiis  iJiEU ,  l'omme  partout  aillcuis.  m  Le 
calme  et  la  i>aix  (IiÙ'IIl'  fit  paraître  ayant  rassuré 
tout  le  uionde ,  on  se  mit  eu  prière ,  et  comme 
ce  jour-là  était  un  dimandie ,  un  prêtre,  qui 
était  dans  le  navire,  ne  laissa  pas  de  se  préparer 
à  dire  la  sainte  messe,  quoiqu'on  vit  ces  vais- 
seaux s'opprocher  avec  un  bon  vent.  Mais  en 
moins  de  deux  heures  on  les  perdit  de  vue ,  en 
sorte  qu'après  la  sainte  messe  on  chanta  un 
7e  Deum  en  action  de  grâces.  Le  capitaine  du 
navire ,  charmé  de  la  vertu  de  la  sœur  Hour- 
geoys ,  voulait  absolument  la  faire  manger  à  sa 
table  ;  ce  qu'elle  refusa  toujours.  Il  ne  laissait 
pas  cependant  de  lui  envoyer  ordinairement  ce 
qu'il  avait  de  meilleur  ;  et  c'était  pour  elle  autant 
J  jccnsions  d'exercer  la  charité  en  l'aveu?  des 
la  swur  Bour-  personucs  du  vaisseau  qui  pouvaient  avoir  besoin 
p"iio'.    '    '  de  ces  sortes  d'adoucissements  (1)  (*). 


iiïj ,  ' 


^iJ    f! 


(')  L'hisloirt;  de  cfllc  Iravcrsc'e,  ('CnW  pur  la  s{jpur  Bour- 
gcoys  l'Ilt'-mi^tno,  no  se  lifmvc  plus  aujounl'liui  dans  les 
papiers  qui  nous  rosloiil  d'elle,  el  nous  l'avons  empruntée  Ji 
M.  Montgollier.  Il  l'a  rapportée  au  seeond  voya^'c  de  la  sœur, 
en  1G71  ;  mais  nous  avons  cru  devoir  la  placer  iison  troisième 
so"s  l'année  KiSO,  soit  ii  cause  de  plusieurs  particularités  de 
re  dernier  voyage  ([ue  M.  Montgolfuîr  a  mClé(^  mal  à  propos 
à  l'histoire  du  second,  ainsi  que  le  prouvent  les  écrits  auto- 
grapiies  de  la  sœur;  soit  à  cause  de  la  guerre  qui  régnait  alors 
entre  la  France  et  l'Angleterre ,  circonstance  qui  ne  peut  s'ac- 
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k'Uis.  w  Li' 
lyanl  rassuré 
! ,  et  comuii; 

prôlre,  qui 
3  se  préparer 
vit  ces  vals- 
ent. Mais  en 
t  do  vue ,  en 
n  chanta  un 

capitaine  du 
a  sœur  Bour- 
B  manger  à  sa 
.  Il  ne  laissait 
linairement  ce 
lour  elle  autant 
[iii  i'avcuT'  des 
nt  avoir  besoin 


par  lii  sœur  Bour- 
[ourd'liui  dans  les 
livoiis  omprunléo  h 
.oyagc  de  la  sœur, 
Icer  a  son  Irnisième 
k  particularités  de 
Iciéfs  mal  à  propos 
iMil  les  écrits  aulo- 
Ire  ([ui  ré}i;nail  alors 
hv  qui  ne  pcul  ^'at'" 


Ce  fut  lo  deniier  dos  voyages  fine  la  sœur      .  ^^^: 

•J      °  »  |)('|II11S 

hourireoYs  fit  en  Franco.  Dans  los  doux  i)réc'é-  ,  "'  ''"i'**^''  , 
donls  ello  aniona  avec  ollo  do  zéloos  conipa-    ,"',', {;,'"'''ic 
gnos ,  h  (pii  ollo  sut  connnuiiicpior  son  esprit  cun'uimnaui^. 
de  ferveur.  Si  dans  le  troisième  elle  n'eut  pas 
cette  consolation,  c'est  que  Dieu  voulait  se  mon- 
trer l'unique  soutien  d'un  institut  qui  était  son 
ouvrage  ;  car,  dès  son  retour  à  Villemarie  ,  elle 
admit  à  la  profession  la  sœur  Marie  Barbier,  la 
première  fille  do  Villemarie  qui  soit  entrée  en 
communauté  (I),  et  danslo  recensement  do  l'année     (i)  y>''  '/^ 

^  l/i  sœur  Mtirifi 

suivante  nous  trouvons  les  noms  de  six  autres  i''»'''*-'''- 

sœurs  qui  avaient  été  reçues  après  elle.  Ce  furent 

les  sœurs  Mario  Denis,  Madeleine  Bourbault, 

Marie   Charly,  Françoise  Lenioyne ,  Catherine 

Charly ,  Catherine  Bony,  toutes  formées  par  la 

sœur  Bourgeoys  et  élevées  par  elle  dès  l'Age  le     {<i)Arr/,ives 

plus  tendre.  Les  sœurs  delà  Congrégation  étaient  'cl/ià/t('i'','^re- 

,  ,         1      T      1      •.   /r«\  rcnsement   de 

alors  au  nombre  de  dix-huit  (2).  lesi. 

Trois  ans  après  le  voyage  dont  nous  venons  de        xijl 
parler,  on  eut  lieu  d'admirer  de  nouveau  les     *'",\"^'^"J''^ 
soins  de  la  bonté  divine  pour  la  conservation  de  ^m"^,'!',' S'' 
cet  institut.  La  maison  des  sœurs  fut  consumée 
par  un  furieux  incendie ,  comme  nous  le  dirons 


veut  unir 

cette 

coninnuiauté 

aux 


corder  avec  le  voyage  de  1G71,  tandis  qu'elle  se  concilie  très- 
bien  avec  son  dernier  voyage. 
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l'rHiilincK, 
l'i'itiKiiiiiil 

(|U'l>l|.> 

110  s'i''ti'i){iilt. 
piirili'l'iiiit 
(lu  sujets. 

(I)  État  /m', 
si'iit  <li>  /' h'i//i. 

SI'  ilr  lu  Sun- 
rr/!fl-l'''riiiiir, 
1688.  in-8", 
|i.  Gi-05. 

{•i)  Vil'  (If 
tu  siritr  llniir- 
,'/''",'/v,     1818, 

p.  \ri. 


(:«)ll'i.l..p. 
173. 


dans  la  siiile  ;  cl  cet  ùvéïieinout ,  (|iii  lus  irdiiisii 
au  di)m\mciif  la  plus  t'ulicr,  .sriublait  dcvoii 
ruiiKT  lour  soiii'tt'  pour  toujours  (  I  ).  M.  de  Laval, 
jugeant  que  jamais  cIIl-s  nt(  pourraient  se  relever 
do  cette  catastrophe,  pro])osa  alors  à  la  sœnr 
Hourgeoys  de  s'agrt'îgcr  aux  Ursulincvs  de  (Jui;- 
bcc  (2).  Hieu  (prelle  fiU  trt's- soumise  à  ses  supé- 
rieurs, et  que  niùmo,  au  témoignage  de  M.  Des- 
maizerets,  grand-vicaire  de  M.  de  Laval ,  la  sœur 
Rourgeoys  excellât  surtout  en  obéissance  envers 
eux(l{),  elle  crut  néanmoins  (Mre  oldigée,  dans 
cette  circonstance,  de  représenter  avec  beaucou|» 
de  respect  ^  cî  prélat,  que  le  bien  ([u'elle  se  pro- 
posait de  faire  avec  ses  fdles,  n'était  pas  compa- 
tible avec  les  règles  d'un  autre  institut,  et  no- 
lannnent  avec  celles  d'une  couniiunauté  cloîtrée. 
(.^Hie  ce  serait  détruire  entièrement  les  vues 
([u  elle  croyait  lui  avoir  été  inspirées  de  I)u:i'. 
Que  d'ailleurs  la  très-sainte  Vierge,  àcpii  la  Cou 
grégalion  était  spécialement  consacrée!,  avait  sou 
vent  montré,  par  des  marques  non  équivoques  , 
(pie  cet  établissement  lui  était  très -agréable. 
Qu'outre  l'instruction  des  jeunes  lilles  (ju'elle  se 
projiosait  de  procurer,  elle  avait  encore  en  vue 
la  i»erfecliou  et  le  salut  de  plusieurs  vierges  clu'é- 
lieimes,  ([ui ,  sans  le  secours  de  cet  institut,  ne 
IrouveraienI  pas  le  moyen  de  se  doinier  eiilièn- 
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inl»lail  devoir 
).M.iU;^Jivîil, 

ticul  se  irlovov 
ors  à  la  sa'iif 

iviso  à  ses  siivé- 
lageileM.  Oes- 
»l.;ival,l!iso'ur 
ji'issauce  envers 
•0  obligéi^ ,  ilaus 
ravccl3caue(>ii|t 
■n  qu'elle  se  pro- 
était pas  compi»- 
insliliil ,  et  110- 
uunautôcloUrée. 

LMiuMil  les  vues 
spirées  île  Dm- 
|ri^e ,  à  qui  la  Cou 
lacréiï ,  avait  sou 
luouéipiivoques, 
t  très -agréable. 
s  tilles  ipi'elle  se 
t  encore  eu  vue 
Mirs  vierges  ehré- 
Lc  eel  institut ,  lU' 
..  tlonuer  eiitièn'- 


uienl  à  DiKi;.  Qu'on  trouvait  dans  toutes  les  con- 
ditions des  lilles  rcc(»niniandal)les  par  leurs  ver- 
tus et  par  hnu'S  talents,  mais  ([u(!  plusieurs,  peu 
l'avoriséos  des  biens  de  la  fortune,  et  f;uit(^  de  pou- 
voir payer  une  dot ,  qu'on  exigeait  partout  ail- 
leurs ,  ne  pouvaient  être  reçues  en  religion.  Que 
son  intention  était  d'ouvrir  h  ces  sortes  de  per- 
sonnes la  porte  de  la  Congrégation  ;  et  qu'elle 
Taisait  si  peu  de  cas  des  richesses,  qu'elle  irait 
prendre  sur  ses  épaules  une  fille  qui ,  n'ayant  pas 
uîéme  de  quoi  se  v<**tir ,    aurait   d'ailleurs  une 
bonne  volonté  et  une  vraie  vocation  (1).  M.  de  /"  s<rnr  iiour- 
Laval  ,   qui  avait  toujours  eu  une  très-grande  \'-„l'^'*i,',^*\v' 
estime  pour  la  vc^tu  de  la  sœur  Bourgeoys  (2) ,  ^\'iTr!^^  '  ''' 
et  qui  songeait  alors  à  se  démettre  de  ses  ibnc-  ,  (*)  ^''[''^ 

■l  ^  lu  sirur,  181», 

lions  en  demandant  au  roi  un  coadjuteur,  ne  ''•  ^^^' 
crut  pas  devoir  insister,  et  abandonna  l'avenir  de 
la  Coîigrégation  à  la  divine  Providence. 
Mais  loin  que  cet  incendie  dût  détourner  les    „  P'^'-  , 

•^  O^  (ut  iiiircs 

jeunes  personnes  d'entrer  dans  la  Congréga-  'îi"!;','"',',!!',,. 
lion  ,  et  procurer  ainsi  ,  comme  on  l'avait  '^^['i!'s,',j,,'tl,"'^ 
craint ,  la  ruine  de  cet  institut ,  ce  fut  surtout    q„',.no'Vnr 

.  .  ■  1      1        .        1  -1     »  >        t  (loiiimit  eu  le» 

après  cet  accident  qu  on  les  vit  s  y  présenter  en     locovaut. 
plus    grand   nombre.    Car  l'année    même    où 
M.  de  Saint-Vallicr,  successeur  de  M.  de  Laval, 
arriva  en  Ganad-i  et  fit  sa  première  visite  à  la 
t^oiigrégalioi) ,  la  su'ur  Hourgeoys  avait  déjà  reçu 
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Il  '     .' 


en  tout  plus  de  quarante  sœurs ,  à  qui,  dit -elle , 

je  n'ai  jamais  promis  autre  chose  que  pauvrclé  et 

(I)  Krrits  nu-  simplicité  (  1  ) .  Il  csl  à  remarquer  en  ellet  que  lors- 

o'wAs"'  ^^""'"  fiu'elle  donnait  l'habit  à  quehjue  fille  pour  la  re- 
cevoir dans  sa  communauté ,  elle  avait  coutume 
(2)  i>  </(.'  ife  lui  dire  plusieurs  fois,  dans  cette  occasion  su- 

,,ro!/s,  i„ir  M.  lonnelle  :  «  Ma  cliere  sœur,  soyez  toujours  petite , 

103.  «  humble  et  pauvre  (2).  » 

«  Toute  fille  qui  demande  à  ùtre  reçue  «lans 
«  cette  communauté,  »  disait- elle  à  ses  postu- 
lantes ,  «  doit  se  résoudre  à  quitter  les  priucipes  du 
«  monde.  Elle  doit  encore  se  (juitter  elle-même , 
«  ronqire  son  humeur,  ses  méchantes  habitudes 
«  et  ses  inclinations  ;  se  défaire  de  l'attachemenl 
«  ?i  ses  parents,  à  ses  amis  et  à  tout  ce  qui  peut 
«  occuper  inutilement  l'esprit.  Je  lui  déclai'c 
«  (ju'on  pourra  l'employer  aux  olUces  les  plus 
«  bas  ;  la  mettre  en  mission  avec  une  sœur 
«  (jui  sera  chargée  de  la  contrarier  en  tout  ;  la 
«  l'aire  taire  pour  l'aire  parler  une  petite  fille  ;  eu 
«  un  mot  l'humilier  et  la  uKjrtifier  sans  aucun 
«  ménagement.  Qu'elle  craigne ,  ijuand  elle  sera 
«  reçue ,  d'être  infidèle  à  DiEi  ,  à  qui  elle  se 
«  serL  donnée.  Qu'elle  obéisse  promptement  en 
«  toutes  choses  aux  personnes  à  qui  elle  se  sera 
«  soumise.  Qu'elle  soit  pauvre  de  cœur.  Que  ses 
•<  paroles,  ses  gestes,  sa  démarche  ne  senlcnl 


m 


ï  (Hii,  Jil-elle. 
que  paiivrelé  cl 
11  eflet  (luc  lors- 
fille  pour  kl  ve- 
ii  avait  coutiimo 
cite  occasion  so- 
,  toujours  petite , 

ùtre  reçue  «laus 
}lle  à  ses  postu- 
n'iespnucipesdn 
dtter  elle-même , 
îlianles  habitudes 
i  (le  l'altacliemenl 
à  tout  ce  qui  peut 
t.    3e  lui  déclare 
,x  oiUces  les  plus 
avec  une   sœur 
ravier  en  tout  ;  la 
,mc  petite  fille  ;  eu 
irtifier  sans  aucun 
le ,  (piand  elle  sera 
;i,  à  qui  elle  se 
promptement  eu 
à  ([ui  elle  se  sera 
l>  de  cœur.  Que  hcs 
larcUe  ne  seiileiil 
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M  pas  la  dissipation  ni  la  légèreté  ;  mais  que 
.'  partout  elle  se  conduise  avec  modestie  ,  rete- 
«  nue  et  dévotion.  Qu'elle  mortifie  ses  sens. 
«  Qu'elle  évite  les  cniretiens  qui  ue  seront  pas 
«  nécessaires,  et  qu'elle  tache  de  marcher  tou- 
«  jours  en  la  présence  de  Dieu  (1).  » 

En  terminant  ce  chapitre ,  nous  donnerons  ici 
la  suite  des  ecclésiastiques  de  Saint -Sulpice  qui 
dirigèrent  la  Congrégation  jusqu'à  l'époque  oîi 
nous  sommes  arrivés.  M.  Souart ,  qui  eut  le  plus 
(le  part  aux  premiers  règlements  de  cet  institut , 
fut  chargé  longtemps  de  la  supériorité  et  de  la 
conduite  spirituelle  des  sœurs.  Il  cessa  d'exercer 
ces  emplois  en  1G7G  ,  lorsque  M.  DoUier  de  Cas- 
son  ,  successeur  de  IM.  de  Queylus  dans  la  place 
(le  supérieur  du  séminaire ,  ayant  été  obligé 
pour  sa  santé  de  repasser  en  France ,  après  une 
chute  qu'il  avait  faite  dans  les  glaces,  M.  Le  Féb- 
vre  fut  renvoyé  à  Villemaric  pour  le  remplacer 
provisoirement  (2).  Car  M.  de  Laval,  pour  hono- 
rer dans  M.  Le  Fébvre  la  place  de  supérieur  du 
S('minaire ,  lui  donna  alors  la  supériorité  de  la 
Congrégation  etcelle  di;  l'Hùtel-Dieu,  et  le  nomma 
encore  grand  vicaire.  Mais  sur  les  représentations 
flo  M.  Tronson,  cjui  ne  jugeait  pas  utile  au  bien 
(le  ces  maisons  d'en  donner  la  conduite  à  un  seul 
ccclésiasiique  (:?) ,  la  c^-harge  de  supérieur  de  la 


(1)  Vie  de 
fa  sœur ,  etr., 
p.  71-72. 

XV. 

Ecclésiastiques 

rlii'H'fic's 

jiiS(|uo  aldi's 

ik'  lii  coiiduilo 

(Ichi 
Conj^rt'i^'ation. 


(2)  Lettres 
(te  M. Tronson, 
Canada, lettre 
à  ,V.  Sounrt, 
5  «('(7  1fi77. 


(3,n)i(i.,/e/- 
tre  à  M.  Lr 
Féliirrfiavril 
1677.  —  In- 
struction potir 
M.  Dallirr  dr 
Cassiin ,  1678, 
ibid.—  I.rtlrr 
à  M.  Dollirr , 
Il  avril  K.85. 
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(1)  ]'in  (le. 
1(1  sii'itr  Mttvie 
11(11  bicr. 

(i')  Archir(\f 
(le  1(1  Ciii(!/i'i'- 
(/(ili(t)i,  Irllii' 
(le  l((  siviir 
ltiiur(/('(ii/^  (I 
M.  nc.t.i/. 


(3)  F.rtlrr.t 
dcM.Tmnsoii, 
Icttirs  (i  M. 
Rony. 

(!,)  Leltn^  à 
M.  (le  CiiS'idit, 
l(i81,  ibid. 


(5)lbi(1.,/fl^ 
ficdtii^  iii'irs 
468-2. 


I  !t 


Congrégation  liit  donnée  d'abord  à  M.  Bailly  (I  ) , 
et  ensuile  h  M.  Romy  (2),  lorsque  le  premier  ent 
été  envoyé  à  la  Montagne ,  pour  y  desservir  la 
mission  sauvage  nouvellement  formée  ])ar  le 
séminaire.  Enfin,  M.  Remy  se  voyant  dans  la 
nécessité  de  résider  à  la  paroisse  de  la  Chine  ({ui 
commençait  à  être  peuplée  (Î5),  M.  Trouvé, 
ancien  missionnaire  de  Kenté  (4),  l'ut  chargé 
alors  de  la  conduite  de  la  Congrégation. 

Mais  C'^  nouveau  supérieur,  qui  seconda  d'abord 

avec  succès  la  sœur  Bourgeoys  dans  la  direction 

de  son  institut,  fut  bientôt  obligé  de  faire  un 

voyage  en  France  (îi) ,  où  son  séjour  se  prolongea 

beaucoup  plus  qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord.  La 

sœur  Bourgeoys  désirait  vivement  son  retour; 

elle  en  écrivit  à  M.  Tronson,  qui  lui  répondit  en 

ces  termes,  le  22  juin  1082  :  «Je  ne  sais,  ma 

«  chère  sœur  on  Nôtre-Seigneur,  si  cette  année 

«  vous  pourrez  avoir  M.  Trouvé.  Il  est  arrêté  ici 

<(  par  des  affaires  de  famille  et  par  des  engage- 

c(  ments  de  charité  qu'il  ne  pourra  pas  rompre 

«  facilement.  Je  souhaiterais  qu'il  pût  être  on 

a  état  de  repasser  la  mer  et  d'aller  continuer  do 

«  rendre  ses  services  à  votre  communauté  ;  car 

«  je  sais  combien  elle  est  utile  à  Montréal  et  lo 

'(  bien  qu'elle  fait  dans  le  pays.  Mais  il   faiil 

<i  suivre  les  ordres  de  la  l^rovidence,  cl  i:    von- 


i'  I 


•iM.  Bailly(l), 
3  le  premier  eut 
•  y  desservir  la 
formée  par  le 
voyant  dans  la 
I  de  la  Chine  ([ui 
[]),    M.   Trouvé, 
!  (4),  i'ut  chargé 
jrégation. 
li  seconda  d'abord 

dans  la  direction 
bligé  de  faire  un 
îjour  se  prolongea 
t  cru  d'abord.  I.a 
ment  son  retour; 
ui  lui  répondit  en 
a  Je  ne  sais ,  ma 
îUR ,  si  cette  année 
vé.  11  est  arrêté  ici 
t  par  des  cngagc- 
)Ourra  pas  rompre 
qu'il  pût  être  on 
'aller  continuer  de 
communauté  ;  oav 
e  à  Montréal  et  lo 
pays.  Mais  il  Hiiil 
ideme,  et  i:    vmi- 
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•<  loir  que  ce  que  Dieu  veut.  C'est  le  moyen  d'at- 

((  tirer  sa  grâce  el  son  secours,  qui  ne  manquent 

H  jamais  a  ceux  qui  se  confient  en  lui.  Vous 

«  l'éprouvez  assez  sensiblement  dans  les  soins 

K  (pi'il  prend  de  l'œuvre  dont  vous  êtes  chargée  ; 

<•  <^t  ji;  ne  doute  point  qu'il  ne  continue  à  vous 

.<  donner  des  mar([ues  de  sa  protection  Irt's-spé- 

u  ciale,  si  vous  èles  fidèle  «à  recourir  à  lui  dans 

(I  vos  besoins.  Je  suis  persuadé  que  M.  Dollier 

(t  ne  manqueni  pas  de  vou:;  donner  de  sa  part 

<(  toutes  les  assistances  qu'il  pourra;  et  vous 

((  devez  être  assurée  que  de  la  mienne  je  serai 

«  ravi  de  \ous  témoigner  dans  loutes  les  occa- 

«  sions  qui  se  présenteront,  l'estime  que  je  fais 

('  de  votre  communauté  et  combien  je  vous  suis  -W-'  trouson  à 

''  la  siintr  liaur- 

"  entièrement  acquis  (I).  » 

M.  Bailly,  rappelé  de  la  mission  de  la  Mon- 
t.igne  à  Villemarie ,  fut  chargé  de  nouveau  de  la 
direction  des  sœurs ,  qui  avaient  en  lui  une 
entière  confiance.  C'était  ce  que  la  sœur  Bour- 
geoys  témoignait  cà  M.  Tronson  ,  qui  lui  répondit 
en  ces  termes  :  «  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez 
«  trouvé  dans  le  secours  que  vous  donne 
«  M.  Bailly,  de  quoi  suppléer  à  l'absence  de 
«  M. Trouvé ,  qui  ne  retournera  pas  sitôt  à  Mont- 
«  réal.  C'est  l'avantage  des  fidèles  servantes  de 
«  NoTur.-SF.KiNF.r»  ,  dont  vous  avez  envie  d'être 


I.eltn'df 


qeiiii^ ,  2-2  juin 
'lf)8-2,  iliiii. 


'Â 


il 


\.u 


il 


\\  i 


!•< 


m 


i  t 


I 


Vf-  ■  'I 


#    ! 


ni 


n  F  I    II) 


ui 


<i  t    .! 


2 /"a  VIF,   DE   LA    SOEUR  DOURGEOYS. 

«  du  nombre  ,  qu'il  ne  les  laisse  jamais  sans 
«  pourvoir  sulfisamnient  à  leurs  besoins.  Comme 
'(je  sais  combien  votre  communauté  peut  ôtre 
«  utile  à  gloire  de  Dieu  dans  le  pays,  vous  de- 
<i  vez  ùtrc  persuadée  que  je  contribuerai  de  ma 
«  part  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  un 
«  si  saint  établissement.  —  IM"'"  la  procureusc 
«  générale  m'a  envoyé  quelques  lettrcà  pour 
«  vous ,  que  je  mets  avec  celles  de  nos  Messieurs. 
(1)  Lr/trrn  ^^  Priez ,  \(i  VOUS  supplic ,  pour  les  besoins  de 

ta  sirur  linur-  '   J  1  1         '    1 

mnfmi"  ^^  "  ci^hii  qui  est  tout  ii  nous  en  Notiœ-Seigxeur  (1).» 
Jusqu'ici  nous  avons  raconté  ce  que  le  zèle  de 
la  sœur  Bourgeoys  lui  inspira  en  faveur  des 
jeunes  personnes  de  la  colonie  de  Villemarie. 
Nous  parlerons  dans  les  chapitres  suivants  des 
missions  qu'elle  entreprit  hors  de  cette  ville ,  et 
d'abord  de  la  mission  sauvage  dt   la  Montagne. 


CHAPITRE    VI. 


mi 


i.v  sonn  noimcEOYs  i tabi-it  une  misshn 

A    I.A    MONTAGNE    l)E    MONTKIÎAL 
PfUR    I.A    SANCTIFICATION    DES    FII.I.ES    SAUVAGESSES. 


t      ■ 


1. 

Pondant 


L'un  des  motifs  (jui  avaient  attiré  la  sœwv 
^'^mn\';f\n\r  Bourgcoys  en  Canada,  était  le  désir  de  travaiil,^r 
''"sal!v!ips  ""  à  liï   conversion  des  sauvages,  par  l'édiicalinii 
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jse  jamais  sans 
)esoins.  Comme 
nauté  peut  tMro 
pays ,  vous  de- 
libuerai  de  ma 
)ssible  pour  un 
"  la   procurcuse 
ucs  lettres  pour 
de  nos  Messieurs, 
r  les  liesoins  de 

ri\E-SEIGNEL'u(l).» 

ce  que  le  zèle  de 
a  en  faveur  des 
ie  de  Villemarie. 
itres  suivants  des 
do  cette  ville  ,  et 
di   la  Montagne. 


1^1. 

1!>K  MissnN 

i;s    SALVAOESSES. 

>nt  attiré  la  sœur 
désir  de  travailla  r 
,  par  réducat inii 


dans  l'Ile 
(1(^  Montréiil 

jumr 
l's  y  instruire. 


chrétienne  de  leurs  enfants.  Mais  pendant  plus 
de  vingt  ans  son  zèle  pour  leur  sanctification 
était  resié  comme  sans  exercice,  les  sauvages  no 
venant  pas  se  fixer  dans  l'île  de  Montréal.  Tout 
ce  qu'elle  avait  pu  faire  pour  eux  se  bornait  h 
l'éducation  de  quelques  petites  filles  sauvages , 
données  par  leurs  parents  à  M.  de  Maisonneuve 
ou  à  M.  de  Courcelle  ,  comme  on  l'a  déjà  raconté. 
Ce  n'est  pas  qu'on  eût  négligé  d'attirer  les 
sauvages  à  Montréal  :  dès  la  fondation  de  Ville- 
marié  on  avait  adressé  ;i  Dieu  de  ferventes  prières 
pour  leur  conversion.   Lorsque  M.  de  Maison- 
neuve  eut  porté  sur  la  Montagne,  en  1042,  la 
croix  dont  nous  avons  parlé ,  «  les  personnes  qui 
«  pouvaient  quitter  l'habitation  ,   dit  la  sœur 
«  lîourgeoys ,  allaient  faire   des    neuvaines  à 
«  dessein  d'obtenir  de  Dieu  la  conversion  des 
«  sauvages,  et  que  ceux-ci  vinssent  avec  sou- 
«  mission  pour  être  instruits  M"'  Mance,  entre 
((  autres,  était  du  nombre;  mais  tous  ces  gens- 
«  là  n'ont  point  vu  l'effet  de  leurs  prières  (1).  »     (i)  Èn-usau- 

*■  ti)i/rtiji/ws    (te 

L'humeur  indépendante  de  ces  barbares,  leur  /"' ■'«•■ur bou,- 
amour  pour  la  vie  libre  et  errante ,  les  guerres 
dont  le  pays  n'avait  cessé  d'être  le  théâtre , 
avaient  en  effet  rendu  ineflicaces  tous  les  mouve- 
ments qu'on  s'était  donnés  pour  les  arrêter  à 
Montréal  ;  et  lorsque  M"'"  Mance  mourut ,  ce  qui 
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(1)  Registres 
</e  (a  ituruifi.ie 
dnVilîemarie, 
si'liulluri's  , 
lf)73. 


(2)  Histoire 
du  Moutrétl , 
jiui  M.  Ihillivr 
lie  t'asson.  ad 
raicciii. —  Let- 
tre (le  M.  ('  ' 

lire  ton  vil - 
tiers,  du  17 
«(«/'<  IfiTfi; 
iireliives  il  il 
séminaire  de 
Paris. 

II. 

Ciiinmcnco- 

llICIlt 

(li>  la  mission 

(le  la 

Muntagni! 

fil  l«76. 


(3)  Premier 
l'tidilisseinent 
lie  la  Foi ,  pur 
leP.LeCleiTij, 
t.  Il,  p.  80.  — 
Lettre  de  M. 
Triinson  il  M. 
Mariette ,  ifn 
•ii  avril  l(J78. 

(4)  Reliitii),/ 
de  ee  qui  s'est 
plisse'  en  lu 
Sour.  -  Friiii- 
re ,  les  ininées 
1(170  et  1(i7l  , 
jnir  le  P.  l)n- 
///(;//,  clinii.  VI, 
|i,  40. 


arriva  l'année  1073  (1),  on  n'avait  point  encore 
vil  de  sauvages  se  fixer  dans  cette  île.  Ce  fut  ce 
(lui  engagea  les  pnMres  de  Saint-Sulpice ,  après 
que  M.  de  Laval  les  eut  autorisés  en  1668  à  se 
livrer  à  l'instruction  des  sauvages ,  d'aller  éta- 
blir pour  les  Iroquois ,  sur  les  bords  du  lac  Onta- 
rio ,  une  mission  dont  le  siège  principal  fut  fixé  à 
Kenté.  M.  de  Hretonvilliers  fit  des  dépenses  con- 
sidérables pour  cet  établissement,  et  y  envoya, 
entre  autres  missionnaires,  M.  Trouvé,  M.  de 
I'Y'nelon,M.  de  Cicé  (2). 

Mais  après  une  expérience  de  plus  de  dix  ans 
on  demeura  convaincu  que  le  fruit  de  ces  n/j- 
sions  errantes  se  réduisait  presque  à  rien,  et  que, 
pour  travailler  utilement  à  la  conversion  des 
sauvages ,  il  fallait  d'abord  les  rendre  séden- 
taires et  les  attirer  auprès  des  Français  (3).  Les 
l*P.  Jésuites  formèrent  dans  ce  dessein  une  mis- 
sion sauvage  à  la  Prairie  de  la  Madeleine,  vis-à- 
vis  de  Villemarie  ,  de  l'autre  côté  du  fleuve 
Saint-Laurent  (4).  Peu  après,  quelques  sauvages 
iroquois  et  d'autres  ayant  témoigné  le  désir  de  se 
fixer  dans  l'île  de  Montréal ,  les  ecclésiastiques  de 
Saint-Sulpice  commencèrent  pour  eux ,  en  1676, 
un  établissement  à  la  Montagne ,  (jui  de  celte  sorte 
<(  fut  le  premier  lieu  de  cette  île  ,  »  comme  le  fait 
remarquer  la  sanir  Hourgeoys  ,  «  où  les  sauvages 
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point  encore 
e.  Ce  fut  ce 
ilpice ,  après 
in  16G8  à  se 
,  d'aller  éta- 
1  du  lac  Onta- 
ipal  fut  fixé  à 
dépenses  con- 
et  y  envoya , 
rouvé,  M.  de 

[us  de  dix  ans 
uit  de  ces  n.  ^- 
à lien,  et  que, 
conversion  des 
vendre  séden- 
rançais  {X).  Les 
issein  une  mis- 
ideleine,  vis-à- 
côté  du  ûeuve 
Iques  sauvages 
né  le  désir  de  so 
ilésiastiques  de 
eux,  en  1670, 
ui  de  cette  sorte 
»  comme  le  fait 
où  les  sauvji.sos 


«  vinrent  pour  être  instruits  (l).  »  Enfin,  la  dés-    WE'jifsau- 

•■  \    •  '  lijijriip/if.i    III' 

union  s'étant  mise  parmi  les  chefs  des  sauvages  '''i'^lj'"''  '*"'"' 
de  la  Prairie  de  )a  Madeleine ,  plusieurs  quit- 
tèrent cette  mission  pour  se  joindre  à  ceux  de  la 
Montagne,  de  l'avis  des  PP.  Jésuites  et  de 
M.  Dudouyt,  grand-vicaire  du  diocèse  (2)  ;  et  la  ,  W  J^etirrs 
mission  de  la  Prairie  fut  transférée  au  Saull 
Saint -Louis  (*). 

Dès  que  M.  Tronson  eut  appris  l'établissement 


(*)  Le  l^'moignago  si  fornid  de  la  sœur  Hourgenjs,  (|iii 
rcriilc  le  commencpincnl  de  la  mission  de  la  Mnulague  jus- 
que après  la  morl  de  M""  Mauce,  arrivée  en  1673,  ne  peul  se 
ooneilier  uvee  ce  que  M.  Monlgolfier  a  éeril  sur  l'épotiue  de  la 
l'ormalion  de  cet  élablissemeiil.  Il  l'a  U\6e  à  l'année  Ifio", 
fondé  ;'n  cela  sur  un  caialogw  nianuscril  des  ecclésiastiques  du 
séminaire  de  Villemarie,  composé  au  plus  tôt  en  1777,  rempli 
d'erreurs  et  d'anaelironismes  touchant  les  commencements  de 
celle  maison;  et  peut-être  aussi  sur  un  passage  des  Annales  de 
la  sœur  Morin,  où  elle  a  supposé,  par  erreur,  (jue  celte  mission 
existait  déjà  en  1009,  M.  Noiseux,  dont  l'inexactitude  et  la 
hardiesse  sont  assez  connues  (I),  s'est  imaginé  que  la  mission 
(le  la  Montagne  avait  été  établie  longtemps  auparavant  parles 
lU'-collels;  il  a  même  inventé  îi  ce  propos  un  conte  assez  mal 
OiU'di  sur  le  père  Poulain,  qu'il  travestit  en  missionnaire  de  la 
Montagne,  en  déliguranl  eniièremenl  l'hisloire  de  ce  reli- 
gieux (2);  il  fait  aussi  un  récit  de  même  aloi  au  sujet  de 
M.  Galinier,  à  qui  il  fait  bà  .r,  en  10^)8,  une  chapelle  à  la 
Montagne,  en  ajoulanl  ([u'ellc  fui  bénite  le  13  juin  lOoU.  (Ici 
écrivain,  persuadé  sans  doute  que  les  sources  de  l'histoire 
ecclésiastique  du  Canada  étaient  taries,  aura  cru  qu'au  défaut 
de  monuments  il  pouvait  s'abandonnera  une  sorte  (l'inspira- 
lioi.  (lour  la  reproduire.  Du  moins  nous  ne  pouvons  expliquer 


(1)  liflatioiis 
ilrs  Ji\tuUcs, 
fie. ,  ouvrage 
trniluit  dt>  l'iin- 
gliiis  ;  Montréal, 
1H50,  in-12,  p. 
(19-70. 


(2)  Premier 
lUabtissemenl 
lie  la  h'oi,  par 
le  l'.Le  itereq, 
p.  15S  el  suie., 
p.  200  el  .siiir., 
p.  219  et   suie. 
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(le  la  mission  dr  'i  Montagne,  il  écrivit  de  ne 
lie  M.  Tri'HSim  Hcn  néirliscr  pour  gagner  d'abord  le  cœur  des 
niirri/WH.  enfants  (1),  et  d  ouvrir  pour  eux  des  écoles. 


u 


§ 


m 


l 


aiitrt'inonl  la  coiifiiinee  avor  laqiitilc  il  accumula  lanl  de  récits 
fonlrouvés. 

Ces  écrivains  uuraioiil  clé  plus  réservés  dans  leurs  conjec- 
liircs,  cl  n'aur-iienl  pas  supposé  qu'il  cxistiVl  des  lors  une  mis- 
sion de  sauvantes  ii  l.i  Monlajçnc  de  Montréal,  s'ils  avaient 
considéré  (|iie  ,  p'iidanl  plus  de  \infj;lans,  les  premiers  colons 
di'  Villemarie  n'cunnl  presi|ne  pas  la  liberté  de  sortir  de  leur 
\ille,  il  cause  de  la  {luerre  cruelle  que  les  lro(|uois  leur  fai- 
saient jus<iu'aux  portes  de  leurs  maisons.  Ce  fut  '  our  ce  molif 
qu'en  1()62  on  donna  ii  plus  de  soixante  iMontréalistcs  l'usa}*»' 
de  diverses  portions  de  lerre  du  domaine  des  sei(,'neurs,  a\ec 
promesse  de  leur  faire  des  concessions  plus  éloignées  de  la 

(J)    Afcliiir.i   ville,  Iors(iiie  la  paix  serait  rendiu' au  pays  (1).  Les  registres 
ilii  ■(iiniiiaiirde     ■      •  •     .         ,      ,     ,,  ■        '  .        , 

i  iiirmarie,  lin-  de  la  uHssmu  de  la  Montagne,  ([Ui  ne  commencent  qu  en 

""  "^'"'  l'année  I(i80,  auraient  pu  aussi  leur  faire  soupçonner  la  nou- 

veauté de  cet  élahlissemenl;  car  il  y  est  expressément  marqué 
(jut'  les  actes  des  baptêmes  conférés  aux  sauvages  pend'Uil  les 
trois  années  précédentes,  savoir,  KiTT,  l()7S  cUfiTO,  avaient 
été  inscrits  dans  les  registres  de  la  paroisse  de  Villemarie,  ce 
(pii  indique  assez  que  celle  mission  n'avait  été  établie  que  \ers 
l'année  1677.  Les  registres  de  Villemarie  (|ni  commencent  en 
IG12,  ne  font  d'ailleurs  aucune  raenlion  de  la  Montagne  avant 
les  trois  années  (|u'on  vien'  d'indiquer.  Knlin  ces  écrivains 
n'auraient  pas  supposé  que  les  prêtres  de  Saint -Sulpice  diri- 
gèrent cette  mission  depuis  leur  établissement  à  Villemarie, 
(2)   Arrhii'p»  s'ils  avaient  su  que  M.  de  Laval  ne  leur  permit  de  travailler  à 

siipià.  la  sanclilicalKui  des  sauvages  qu  en  1  année  i(>l»8  (2). 

Au  reste,  d'après  le  système  imaginé  par  M.  Noiseux,  l.i 
mission  de  la  Montagne  aurait  été  dirigée  successivement  |)ar 
les  Hécollets,  puis  par  les  Jésuites,  et  en  troisième  lieu  par 
les  prêtres  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Mais  il  est  certain 


•^■4 
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"Ml 


rs. 

écrivit  de  no 
d  le  cœur  des 
[X  des  écoles. 

mule  lanl  lie  ri'cils 

(hms  leurs  conjer- 
iil  aj's  lors  une  mis- 
Iri'iil,  s'ils  avaient 

les  premiers  ccilons 
:[<i  de  sortir  de  leur 
i  lro(|U(tis  leur  fiii- 
>  fui  i.tur  eeuuilil 
lont réalistes  l'usap' 
des  seigneurs,  a\ee 
plus  éloignées  de  la 
ys(l).  Kes  registres 

eonimeneent  «lu'en 
■  soupçonner  la  nou- 
sprcss6mentu\ar»iur 
;auYuges  pend'iut  les 

078  et  1()79,  avaient 
se  de  Villeniurie,  ee 

l  été  établie  que  \  ers 
(jui  eommeneeut  en 
e  lii  Montagne  avant 
Knlin  ees  écrivains 

"  Saint -Sulpiee  diri- 

,ement  à  Villemarie, 

)ermit  de,  travailler  ii 

,ée-l(Hi8(2). 
par  M.Noiseux,  la 

le  sueeessiveinent  par 
n  troisième  lien  par 

■e.  Mais  il  est  certain 
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M  M.  Colbert,  disait -il,  approuve  extraordinai- 
«  remunt  votre  dessein  pour  l'établissement  de 
«  petites  écoles  de  sauvasses  ;  il  est  persuadé 


.|ue  les  IlécoUels,  en  énuniéranl  leurs  missions  diverses  dans 

les  écrits  qu'ils  oui  publiés  sur  le  Canada,  n'ont  jamais  fait 

mention  d'une  mission  qu'ils  eussent  eue  ii  la  Montagne  de 

Montréal.  Aucontraire,  l'un  d'eux,  le  I».  F.eClercq,  rapporte, 

au  sujet  de  celle  même  mission,  que  les  ecclésiastiques  de 

Sainl-Sulpice,  après  avoir  abandonné  l'établissement  (pi'ils 

avaient  formé  ou  KKiS  ii  Kenté,  «  s'ap|>li(|uèrent  alors  ii  un 

"  nom[)re  de  familles  luudnnes  et  iroipioises  ipie  l'on  attirail 

H  peu  à  jteu  dans  l'île,  e!  (pii,  ajunle-t-il,  funnnil  aujour- 

u  d'hui  un  village   elirétien  ii   un  quart  de  lieue  de  Ville- 

"  marie  (I).  »  Les  lUl.  l'P.  Jésu'les,  dans  leurs  Iklalùms  de      ('^    l'mnkr 

lu  ^ouvelle-t)(nKe,  n  uni  pas  dit  un  seul  mot  qui  lit  même  (iii(iroi,\..ii, 

soupçonner  re\istence  prétendue  de  celle  mission.  Knlin,   '''     '    " 

M.  Dollier  de  Casson ,  diins  son  Histoire  du  Mun'ri'ul,  qu''i 

termine  ii  l'année  KiTâ,  n'eu  a  pas  parlé  non  plus,  quoi(;u'il 

n'ait  rien  omis  de  ce  qui  coneernait  la  mission  des  prêtres  de 

Sainl-Sulpice  ii  Keulé,  et  qu'il   ait  rapporté  une  multitude 

d'autres  particularités  moins  importantes.  Ajoutons  que  M.  de 

Bretonvilliers,  dans   une  lettre   très-élenduc    qu'il   écrivii 

en  IturJ  aux  ecclésiastiques  du  séminaire  de  Villemarie,  ne 

dit  pas  un  mol  do  la  mission  de  la  Montagne,  qiioi(;u'ii  leur 

j»aiie  eu  détail  de  toutes  les  reuvres  dont  ils  étaient  alors 

chargés  au  Canada  (-i). 

Si  l'on  ne  trouve  aucune  trace  de  l'exislence  de  celte  mission 
jusqu'il  l'année  107.%  inclusivement,  les  monuments  du  temps 
expliquent  nettement  la  raison  de  ce  silence,  puiscprils  nous 
a|)prennent  qu'elle  ne  fui  commencée  que  l'année  suivante 
lG7r>.  C'est  ee  que  démontrent  une  multitude  de  lettres  de 
M.  Tronson,  écrites  les  années  1677 ,  H'ûS  et  suivantes ,  à  l'oc- 
casion de  cet  élablissement.  On  y  voil  (pie  la  crainte  de  ne  pou- 
voir  suflire  aux  dépenses  de  cette  nouvelle  mission  et  à  celle 


(2)  Arrliivcs 
(Inscmiiiaireili; 
Sniiit-Siilpice  a 
l'aris.  Mina 
lie  M  ■  Tronson , 
Canada,  1. 1. 
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«  (ju'oii  ne  saurait  rien  l'aire  de  plus  utile.  C'est 

«  une  œuvre  où  il  l'aut  s'appliquer  tout  de  bon , 

«  et  îl  quoi  il  faudra  donner  tout  ce  que  l'état 

«  de  la  maison  pourra  permettre.  Ainsi  n'épar- 

«  gnez   rien  pour  l'instruction  de  ces  enfants. 

«  Vous  voyez  combien  tout  cela  vous  oblige  à 

«  supprimer  les  missions  d>.  lac  Ontario,  qu(i 

«  M.  Colbert  croit  d'ailleurs  (!itre  très -peu  Crue- 

"  tueuses.  Je  dînai  chez  lui  il  y  a  quelques  jours , 

0)  If /i >■'•''  <(  et  il  me  fit  la  gr;\ce  de  me  bien  écouter  sur 

M,  (le  l  ii.ssiin,  o 

'leiAir'"'  "  toutes  nos  affaires  (1).). 


1' 


(tjlbl(l.,tuiii.  I. 


(2)i:Ktatvré- 
nciil  de  l'IUiHsc 
de  la  y  mu  ellc- 
h'rance,  1088, 
p.  68.  —  IIU- 
toire  de  l'Aim^- 
riquc  Septen- 
trionale, par 
de  la  l'iitlwric, 
t.  1 ,  p.  3'i3. 

(3)  Ari-liircs 
de  la  marine, 
Canada,  t.  m, 
iO  octobre  161». 

{U)\bUl,  lettre 
de  M,  de  /•'(•( ih - 
Icnac  an  roi,  du 
0  noecmb.  lOT.». 

15)  Areliires 
du  séminaire  de 
Villemarie. 

(0)  Bihliotlii-- 
ifue  royale,  ms. 

Supjilimenl 
français,  1265. 


(Jt'Kcnlé,  le  porlaii  abandonner  ceUcd^rnièie,  dont  'es  l'ruils 
se  r6(iuisaieul  d'ailleurs  presque  ii  rien  (I).  Nous  {Murrioiis 
ajouter  ici  un  ^trand  nombre  d'autres  témoignages  (ju'il  es! 
inutile  de  produire  ("ij.  Mous  nous  bornerons  ii  indiquer  celui 
de  M  de  La  Salle,  de  l'année  1G78(;{)  ;  celui  de  M.  de  Frontenae, 
gouverneur  général  du  Canada,  de  l'année  1671i  (4);  celui  de 
M.  de  Helmont,  qui  assista  en  quelque  sorte  îi  la  naissance  de 
cette  mission.  Dans  une  requête  ii  l'intendant,  ce  dernier  fixe 
l'origine  de  la  mission  de  la  Montagne  à  l'année  1676(8),  et 
dans  son  Mémoire  de  la  guerre  des  Iroquois  il  en  met  la  fonda- 
tion il  l'année  suivante,  jiarce  que  ce  fut  alors  que,  sur  la  ré- 
|M)use  de  M.  Tronson ,  le  séminaire  se  cliargea  de  pourvoir  ii 
cette  bonne  œuvre ,  et  que  le  roi  assigna  une  gratitication  pour 
aider  h  la  soutenir.  «  Kn  1680,  dit  M.  de  Helmont  dans  ce  der- 
«  nier  écrit,  il  y  avait  deux  missions  auprès  de  Montréal,  l'une 
(f  du  Siiull  (Saint-Louis) ,  fondée  par  le  H.  P.  Frémin,  et  une 
«  autre  à  la  Miuitagne,  fondée  en  1677  (6).  »  Tous  ces  témoi- 
gnages justifient ,  comme  jn  le  voit,  ce  que  la  sœur  Bourgeo.vs 
atteste  de  son  côté,  s»"oir  :  que  M""  Mance,  décédée  en  1673, 
ne  vil  point  l'établissement  de  la  mission  de  la  Montagne. 


;    i 
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)lus  utile.  C'est 
ir  tout  (le  bon , 
it  ce  que  l'étiil 
.  Ainsi  n'épîU'- 
le  ces  enfants, 
i  vous  oblige  à 
c  Ontario,  que 
;  très -peu  Truc- 
quelques  jours , 
lien  écouter  sur 
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iicre,donl  U-s  fruits 
1).   Nous  pourrions 
îmnignages  ((u'il  est 
iiis  il  iiuUquer  celui 
doM.dcFrontcniir, 
0  167ÎI  (4);  celui  de 
:le  il  lii  naissance  de 
iint,  ce  dernier  fixe 
l'année  167G  (S) ,  el 
s  il  en  met  la  fonda- 
alors  que,  sur  la  ré- 
iirgea  de  pourvoir  ii 
le  gralilicalion  pour 
lelmonldansceder- 
s  de  Montréal,  l'une 
.  P.  Frémin ,  et  une 
»  Tous  ces  lémoi- 
le  la  sœur  Bourgeovs 
,  déeédée  eu  1G73, 
le  la  Montagne. 


Le  désir  de  M.  Tronson  était  que  les  ecclésias- 
li(jues  «lu  séminaire  plissent  le  soin  des  garçons, 
et  les  sœurs  de  la  Congrégation  celui  des  fdles  ; 
et  M.  Colbert,  entrant  touf  à  l'ait  dans  ses  vues, 
obtint  du  roi  pour  les  sœurs  une  gralilicalion 
annuelle  de  1,(M)()  livres  (I).  M.  de  Belmont, 
alors  diacre,  qui  avait  renoncé  généreusement 
au  monde  et  à  ses  honneurs,  dans  le  dessein  de 
se  consacrer  à  la  mission  de  Villemarie  (2) ,  lut 
chargé  en  1  (180  de  l'école  des  garçons ,  commen- 
cée l'année  précédente  (3) ,  et  la  sceur  Hourgeoys 
envoya  pour  celle  des  filles  deux  sœurs  de  la  Con- 
grégation. Dî?s  son  JU'rivée  ,  M.  de  Belmont  fit 
construire  à  ses  dépens  une  chapelle  (4)  s(jus  le 
titre  de  Notre-Dame  des  Neiges ,  ainsi  que  le 
village  de  la  Montagne ,  formé  d'abord  de  ca- 
banes d'écorce  disposées  dans  un  certain  ordre 
régulier  (o)  ;  et  ce  fut  dans  ces  cabanes  que  les 
sœurs  de  la  Congrégation  se  logèrent  et  commen- 
cèrent l'exercice  de  leurs  fonctions  (b).  De  cent 
soixante  sauvages  qui  composaient  la  mission  au 
commencement ,  il  n'y  en  avait  guère  que  la 
moitié  qui  eussent  reçu  le  baptême  (7).  C'était 
pour  les  sœurs ,  aussi  bien  que  pour  les  mission- 
naires ,  un  motif  puissant  de  redoubler  leurs 
prières ,  afin  d'obtenir  la  conversion  des  autres ,  ce 
que  Dieu  daigna  leur  accorder  peu  après.  Il  arriva 


lit. 

F^i  siRiir 

Hoiirifcovs 

iMiililil" 

à  la  MuiitntJ:iii< 

mie  T'cnk' 

pour  les 

SilUVflp\SSOS. 

(■riititti'jitioii 
(lu  ml. 

(I  »  Lpllin  il 
Mj/r  Hf/innnt, 
ilu  'M  mai 
1681,  ibid. 


si'iilile  l'hali' 
se  (le  lu  Sou- 
vvlli>-Fi'(iii(r , 
1688,  |i.  68-69. 

{:\)l.rtfreifi- 
M  Trniisiin  ii 
M.  I)n//i<>r  i/i' 
l'its.inu  ,  2(1 
iiiiDV  1680. 

[k)  Loti) r, II! 
M.  TrnnsDu  a 
M.  lUuim/ni  , 
(lu  25  miii 
1681. 


(5)  Lollrr 
il  M.  (Il'  Bel- 

itirnif  ,     il  II     6 
juin  1682. 

(6)  Vin  (If 
la  mrur  Marin 
Harhicr. 


(7)  Lettre.'^ 
(IcM.Tiun.ion, 
Clcrutimt,M- 
tre  il  M.  liou- 
flrand,  (lu  19 
janvier  1682. 
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(1)       h'ihr 

it»!  ,W.  TiVIlSOIt 

à  M.  (le  Hrl. 
iiiDiil  ,  tin  13 
mais  1681».  — 
Hei/istri'silr./n 
itiixsiim  lie  la 
Moiilai/iifi,  lit'- 
iinnilirvinont 
ilr  KiHU. 

(î).l/r/l/(7',s 
dp  la  tiiiiviiif, 
(h'pèr/ii'i  ili'.s 
f/oiii'eriii'urs 
pA  lU's  inlcii- 
(lants. 

IV. 

L'ét.'ole  tlu 


m(>iUL'  (|ui!  coiunie  les  smivagiîs  se  trouvait'iil 
heureux  dans  cette  mission,  où  ils  (Haienl  fort 
Ineii  Iraifés,  leur  nombre  augmenta  en  peu  de 
temps ,  d'autres  sauvages  venant  se  joindre  aux 
premiers  (I);  et  qu'enlin  la  mission  devint  assez 
considérable ,  et  l'ut  mi'^me  une  protection  et  une 
défense  assurée  pour  Villemarie  dans  la  guerre 
([ue  les  Irocpiois  infidèles  tirent  peu  après  à  la 
colonie  (2)  (*).  Telle  fut  l'origine  de  la  première 
école  ou  mission  pour  les  petites  sauvagesses 
établie  dans  la  Nouvcîlle-France. 

M.  Du  Cliesneau,  intendant  du  Canada,  qui 


iW.\ 


.:m 


(I)  lA'lIrts  ,/,; 
.1/ .  Tronsoii  ; 
Clcnmml,  a  M. 
liaudrantl ,  lu 
junvkr  1082. 


(2)  lliid.,  ta- 
nniUi ,  Icllvc  n 
,M.  (le  Iklnioiil, 
diiùjiiUi  10K2. 

(.'5)Il)i(l.,/t7//'C 
au  mi'me ,  1080. 

(a)  Ibiil., /•'"'<-■ 
«11/  mt'mc,  tlu  15 
avril  168.'). 


(r))ii)i(i.,oj(//« 

1U82. 


(*)  l-ors(|u'il  n'y  avail  ciirort'  (juc  cciil  soixante  saiivago 
dans  celle  mission ,  IV-colo  de  M.  de  Belinont  Olail  eomposée  de 
\in^'l-lrois  gareons,  dont  loiis  ceux  (|ui  étaient  ba|)tisés  por- 
taient le  surplis  ii  l'église,  y  eliantaieni  et  laisaient  la  fonction 
d'acol.vles  et  de  Ilinriféraires  (I).  M.  Tronson  félicitait  en  ces 
termes  M.  de  IJelmont  de  ces  licureiiv  commencements  :  <■  Il 
(I  n'y  a  rien  de  pins  heau  (pie  le  récit  cpic  vous  me  faites  de  la 
"  magnilicence  de  votre  église  et  de  ses  ornements.  J'en  ai 
«  l'ail  leclure  îi  plusieurs  (|ui  souhaiteraient  surtout  entendre 
"  le  (iltiria,  le  Credo,  le  Sanctus,  VAgnus  Del  et  les  \èpres 
«  en  sauvage  (2)  Puisque  la  Providence  vous  a  fait  trouver 
"  un  lulli  à  Montréal ,  vous  pouvez  en  jouer  à  l'église,  et  vous 
«  eu  servir  coiuuie  d'un  moyeu  pour  porter  à  la  dévotion  (UJ. 
«  Vous  pourrez  avon-  les  orgues  que  vous  avez  demandés  (t). 
"  Quelques-uns  de  nos  messieurs  se  sont  étonnés  que  vous 
"  ave/  fait  clore  un  cimetière,  parce  qu'ils  s'imaginaient  qu'on 
"  ne  mourait  jioint  en  Canada,  tant  ils  avaient  ouï  dire  que 
a  l'air  y  est  t)on  (ri).  » 


f 


s. 

se  tiouvaû'iit 
s  «Hairiil  fort 
(il  en  pou  dii 
e  joindre  JUix 
n  devint  assez 
itection  et  une 
lans  la  guone 
)cu  api'î*s  à  la 
le  la  première 
3S  sauvagesses 

i  Canada ,  qui 


soixante  sauvag^•^ 
lU'lail  com|>osi'P  (If 
iiifiil  baptisés  por- 
laisaifiit  la  fonction 
ion  fi'liritait  on  ces 
mionronipnts  :  <■  Il 
ous  nie  laites  de  la 
trncnicnts.  J'en  ai 
l  snrlont  cntiMulrc 
Is  Dd  et  les  \èpreN 
ous  a  fait  trouver 
iilV'glise,  et  vous 
|rii  la  dévotion  G»). 
,ve7.  demandés  (i). 
étonnés  que  vous 
l'iinaginaientqu'on 
aient  ouï  dire  que 
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visita  eelte  nu"^nie  annt'e  la  niissin!i  de  la  Mnn- 
lague ,  faisait  reniarcpu'r  au  ministre ,  dans  U', 
iiiéiuoire    (pi'il  lui  adressait    le   \',\   n(»venil»rc 
10HI  ,  (|uc  c'était  en  ell'et  la  seule  où  l'Mn  s'oc- 
ctip;\t  de  rinstruction  des  petites  lilles  sauvages. 
«  Dans  la  mission  de  la  Montagne,  disait -il, 
«  dans  celle  du  Saultde  la  [uairie  de  la  Made- 
«  leine  (c'est-à-dire  du  Sault  Saint-Louis),  dans 
«  celles  de  Sillery  et  de  Lorette,  les  seides  botir- 
«  gades   sauvages  que  nous  ayons,  on  a  com- 
((  nicncé  à  montrer  à  lire  et  à  écrire  aux  jeunes 
«  garçons.  Dans  celle  de  la  Montagne  de  Mont- 
ce  réal ,  les  filles  de  la  Congrégation  s'applitiuent 
<(  à  l'instruction  des  petites  filles ,  et  '  ;  font  tra- 
ie vailler  en   coutnre  (1).    »   Pour  affermir  et 
développer  davantage  le  bienfait  de  l'éducation 
dans  ces  enfants ,  la  sœur  liuurgeoys  voulut  que 
les  sœurs  gardassent  auprt's  d'elles,  comme  pen- 
sionnaires ,  celles  qui  montraient  plus  de  dispo- 
sitions à  la  vertu ,  afin  (ju'étant  soustraites  par 
ce  moyen  à  l'influence  de  leurs  parents,  elles 
pussent  s'appliquer  avec  moins  d'obstacle  aux 
exercices  de  la  piété ,  et  s'accoutumassent  plus 
aisément  à  notre  manière  de  vivre.  Elle  espérait 
d'ailleurs  qne  ces  enfants ,  étant  une  fois  formées, 
contribueraient  efficacement  par  leurs  bons  exem- 
ples à  aider  les  sœurs  à  la  formation  des  autres. 


la  Monlttgui' 

est 
l.i  |)r«Mriii^rii 

ifu'oii 

ait  lorrnéi' 

pour  IflH 

siuivfincsses. 

I'('iisiiiiiiiairi'> 

ot  cxli'nu's. 


[\)  Arc/lires 
ili>  1(1  innrine, 
(  'nniiflti ,  mr- 
iiiniri!  il  M. 
I>u  C/irme/iu , 
(la  13  novem- 
lii('\%%\. 
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j.,V-  Charmé  de   ces  heureux   commencements, 

dcPéœie     M.  Tronson  écrivait   à  M.  de  Belmont,  le  30 

la  Montagne.  ^^^  j^g,  .  ^^  Q^  y^^^  ^st  un  grand  secours  d'a- 

«  voir  les  filles  de  la  Congrégation  pour  instruire 
«  les  petites  sauvagesses.  Pour  les  1 ,000  livres 
«  que  le  roi  leur  donne ,  elles  peuvent  les  em- 
«  ployer  à  l'entretien  de  leurs  pensionnaires, 
«  soit  que  ces  enfantj  demeurent  à  la  Montagne , 
«  soit  qu'elles  restent  à  iMontréal  :  cette  grâ- 
ce tifîcation  leur  étant  accordée  en  général  pour 
<(  leur  donner  moyen  de  travailler  à  l'éducation 
«  des  tilles  sauvages ,  sans  qu'il  y  ait  aucune  con- 
«  dition  dans  le  don  que  Sa  Majesté  leur  en  l'ail. 
«  Ainsi  ,  comme  elles  peuvent  travailler  dans 
«  l'un  et  dans  l'autre  de  ces  lieux  à  l'éducation 
«  de  ces  petites  sauvagesses ,  elles  peuvent  aussi 
(I)  Leifrn  "  ou  partager  cette  somme ,  ou  l'apphquer  tout 
n  M.  'In  liei-  «  entière  au  heu  ou  elles  verront  que  les  besouis 

mont ,  du  30  ,      ,  i     / .  \ 

woti68i.        «  sont  plus  grands  (1).  » 

Les  gouverneurs  généraux  et  les  intendants  du 
Canada  ne  manquaient  pas,  dans  le  séjour  qu'ils 
faisaient  chaque  année  à  Villemaric ,  de  visitei- 
la  mission  de  li  Montagne  •  et  toujours,  dans  leurs 
dépêches  au  ministre ,  ils  faisaient  l'éloge  du  zèle 
et  de  l'application  des  sœurs  à  instruire  les  filles 
de  cette  mission.  M.  de  Meulles ,  qui  succéda 
à   M.    Du  Chcsneau  en   qualité   d'intendant , 
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)ininencements , 
Belmont,  le  30 
ind  secours  d'a- 
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'éal  :  cette  gra- 
en  général  pour 
lier  à  l'éducation 
y  ait  aucune  con- 
ijestéleur  en  fait, 
it  travailler  dans 
ieux  à  l'éducation 
lies  peuvent  aussi 
1  l'appliquer  tout 
nt  que  les  besoins 

les  intendants  du 
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lité   d'intendant , 
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écrivait  on  1083  à  M.  de  Seignelay,  devenu 
ministre  de  la  marine  depuis  la  mort  de 
M.  Colbert,  son  père  ;  «  MM.  de  Saint-Sulpice 
u  ont  fait  deux  classes  pour  instruire  les  petits 
«  sauvages  de  la  Montagne.  Dans  l'une  il  n'y  a 
«  que  les  garçons ,  qu'ils  instruisent  eux-mêmes. 
«  Deux  filles  de  la  Congrégation  sont  chargées 
«  de  la  seconde ,  où  sont  les  filles.  Elles  ont  soin 
«  de  leur  enseigner  leur  croyance ,  de  les  faire 
«  chanter  à  l'église ,  de  leur  apprendre  à  lire ,  à 
«  écrire  (*),  à  parler  français,  et  tout  ce  qui 


(*)  Dans  les  re'-"slres  de  la  mission  de  la  Montagne  on  lit 
encore  les  noms  de  plusieurs  des  premières  élèves  de  la  Con- 
grégation, signés  par  elles-mêmes  comme  marraines,  ou 
comme  contractant  mariage.  Françoise  Tegaien ,  âgée  de  treize 
ans,  signa  elle-même  l'acte  de  son  propre  baptême,  qui  eut 
lieu  en  1683. 

Parmi  les  sauvagesses  que  la  sœur  Bourgeois  avait  éle- 
vées, nous  pouvons  nommer  entre  autres  Marie  Aouendca, 
iiilede  Thierry  lloandoron,  le  même  qui,  avant  sa  conver- 
sion, tua  M.  Le  Maist:e(1),  prêtre  de  Saint-Sulpice,  le  jour 
de  la  Décollation  de  saint  Jean-Daptisle,  1661 ,  conmie  on  l'a 
d'jii  raconté.  Ce  saiivage,  dont  M.  Le  Maistre  obtint  sans  doute 
la  conversion  par  son  intercession  auprès  de  Dieu,  fut  ensuite 
baptisé  par  le  Père  Frémin  (2)  ;  et,  assuré  de  trouver  dans  les 
prêtres  du  séminaire  autant  de  bienfaiteurs  et  de  pères,  il 
alla  se  mettre  sous  leur  conduite  à  la  mission  de  la  Montagne. 
Ils  lui  témoignèrent  en  elVet  une  sincère  et  généreuse  charité, 
jusque-là  <|u'ajant  fait  instruire  et  élever  Mne  de  ses  tilles, 
ils  la  marièrent  avec  un  des  serviteurs  du  séminaire  nommé 
Abraham  Bolé,  natif  de  Dieppe  en  Normandie,  connu  parmi 


(1)  lUotJcs  fie 
quelques  per- 
sonnes mortes 
cil  odeur  de 
saiiitelc  ;  M.  Ix 
Mnisire. 


(2)  Kegislrcs 
delà  Mission  de 
la  Montagne  ; 
dénombrement. 
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«  convient  aux  filles.  Si  Sci  Mnjjesté  voulait  ae- 
«  corder  un  petit  fonds  de  5  ou  GOO  livres  pour 
«  les  sauvagesses  de  la  Montagne ,  on  pourrait 
«  leur  apprendre  à  faire  des  bas  à  l'aiguille  ou 
((  du  point  de  France.  Elles  sont  naturellement 
«  très-adroiles.  On  les  mettrait  en  état  de  ga- 
v'  gner  quelque  chose ,  et  de  s'en  servir  pour 
«  s'habiller.  On  pourrait  de  ce  petit  fonds  de 
«  5  ou  000  livres  leur  acheter  quelques  petits 
«  h.'d)its  à  la  française ,  et  les  accoutumer  à 
«  s'en  servir.  Leurs  habits  sont  ce  que  je  leur  ai 
«  trouvé  de  ])lus  vilain.  Mais  on  m'  •  répondu  à 
«  cela  qu'on  n'avait  pas  le  moyen  ur  faire 

«  la  moindre  libéralité  (!)•  » 

.hisque  alors  le  gouvernement  avait  placé  un 
petit  nombre  de  filles  sauvages  chez  les  reli- 
gieuses L'rsulines  de  Québec.  xMais  quelque  soin 
(pie  CCS  riiligieuses  apportassent  à  les  former  et 
à  les  instruire ,  elles  avaient  la  douleur  de  voir 
leurs  efforts  pres(]ue  sans  résultats.  «  Les  boissons 
«  perdent  nos  pauvres  sauvages  chrétiens  :  les 
«  hommes,  les  femmes,  les  garçons  et  les  filles 
«  même,  disait  déjà  en  1 002  la  mère  de  l'Incar- 


(n  )iii(i. ,  l'i 

'"(2) '/''v^'"r<','i  l<'s  Siiiivajîcs  sous  lo  nom  de  Souralvoiia  (I).  On  \oit  par  lo 

'/''  i", !""'"'"■'"'  rcirislies  de  la  paroisse  do  Villcmarie  (iii'iine  autre  lilie  du 

Jiaiiiimcs ,     ,)  rhiciry  Hoandoroii  fut  baplisOo  le  ÎJ  soptemlirc  1078  (;2). 

septembre  lOlK  '' 


{V'  Airliirrs 
lin  In  mil  ri  ne, 
Cnnndnjcltre 
ile.M.ilf'Mcul' 
1rs ,  (lu  4  liO' 
vvm/jiv  1683. 

VI. 

La  sœur 

Bourj.;ooys 

est  cliargée 

par  le  roi 

d'élever  toutes 

les  petites 

siiuvagt'sses 

(le 
la  Moutof^iie. 

Nouvelles 

^'l'atifîcatious 

du  roi. 


i. 
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A   \ 


!»♦■      î. 
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en  état  de  ga- 
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yeii  ur  l'aire 
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«  nation.  Ils  sont  pris  tout  aussitôt  et  deviennent 
«  comme  furieux.  Il  suit  de  là  des  meurtres,  des 
«  brutalités  moiistrueuses  et  inouïes.  Nous 
((  avons  fait  voir  à  nos  filles  sauvages  externes 
<(  venant  à  nos  classes ,  le  mal  où  elles  se  préci- 
'  pitent  en  suivant  l'exemple  de  leurs  parents  : 
«  depuis  elles  n'ont  pas  remis  le  pied  chez 
«  nous.  (1).  »  Il  parait  que  les  pensionnaires     (1)   Leth-p^i 

(le  la  mère  ih 

sauvagesses  que    les  Ursulines  élevaient  dans  l'inramntio,,, 

"  ^  ne  partie,  let- 

leur  couvent    ne  leur  donnaient  guère  plus  de  '"l^.  '•'""  •  i'- 

*-"  i  571. 

satisfaction.  Du  moins,  en  1683  ,  M.  de  Meulles 
('crivait  à  M.  de  Seignelay  :  «  Rien  n'est  plus 
«  inutile  que  de  mettre  les  sauvagesses  aux 
«  Ursulines ,  parce  que  l'austérité  dont  les  reli- 
«  gieuses  font  profession  n'accommode  nulle- 
<■  ment  un  esprit  sauvage.  Aussi  est -il  vrai 
«  au' aussitôt  que  les  sauvagesses  sont  sorties  de    ,  C^)  Archiver 

1  i  '"  (le  bi  marine: 

«  chez  ces  rehgieuses,  elles  passent  d'une  extré-  ,y"Y/''/'p'A/i^"/- 

•,r\-\i      ,        /ct\  les,  (lu  4  «'(- 

«  mite  a  1  autre  (2).  »  ..eUre  m:\. 

M.  de  Seignelay,  convaincu  de  son  côté  que 
la  vie  cloîtrée  ne  pouvait  pas  convenir  à  ces 
l'ufants ,  résolut  de  ne  confier  qu'à  la  sœur  Bour- 
geoys  toutes  celles  de  la  mission  de  la  Montagne , 
vX  répondit  à  M.  de  Meulles  ,  le  10  avril  de  l'année 
suivante  ,  que  le  roi  ne  voulait  pas  qu'elles 
fussent  envoyées  à  Québec.  Pour  procurer  à  la 
sœur  Bourgeoys  les  moyens  de  les  former ,  il 
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iiftl! 


(l)IbHl.,>v- 
yisire  îles  dé- 
fièi/ies,  1683; 
/<?//>«  à  ,W.  (/e 
JUeulles,<lu\0 
«IV//1684. 


(2)Ibi(i.,r«'- 
i/islve  des  ex- 
Itëditiinis,  an- 
née 1683,  folio 

(3)  i[^//re* 
<le  M.Transon: 
lettre  à  M. 
(te  lielmoHt , 
:886. 

(♦)  Rei/isfre 
des  dépêches, 
1683,  fol.  19. 

VII. 

La  sœur 
Bciiirifeiiys, 

irahord 
pft'rayée  par 
Ips  dilliciilti's 

•le 
rette  œuvre, 
l'entrefireiul 

ensuitf 

aveccoiiflanco 

au  secours 

(le  Dieu. 


il'l 


obtint  du  roi,  non- seulement  les  500  livres  quo 
M.  de  Meulles  avait  demandées  (1),  mais  encore 
une  nouvelle  gratification  de  2,000  livres,  dont 
1,000  pour  acheter  de  la  laine  et  du  fil,  afin 
d'apprendre  à  ces  enfants  à  filer,  à  tricoter,  à 
faire  du  point  et  autres  ouvrages  ;  et  1 ,000  pour 
l'entretien  des  ouvrières  qui  leur  apprendraient 
ainsi  à  travailler  (2).  Toutes  ces  sommes  devaient 
tMre  remises  à  la  sœur  Bourgeoys  pour  qu'elle  les 
employât  selon  sa  sagesse  (3).  Enfin,  M.  deSei- 
gneky  fit  passer  de  France  en  Canada  h. ois 
femmes  pour  apprendre  aux  filles  sauvages  de  la 
Montagne  à  tricoter,  et  trois  aufres  pour  leur 
apprendre  à  filer  et  li  faire  de  la  dentelle  (4). 

Cependant ,  loin  de  s'applaudir  de  la  protec- 
tion qu'elle  recevait  ainsi  du  monarque  ,  la  sœur 
Bourgeoys  fut  alarmée  à  la  vue  du  fardeau  qu'elle 
allait  s'imposer  en  se  voyant  chargée  à  l'avenir 
de  toutes  les  petites  sauvagesses  de  cette  mission. 
Elle  craignait  de  n'avoir  pas  d'autre  résultat  de 
leur  part  que  ceu.v  qu'avaient  obtenus  jusque 
alors  les  l'rsulines;  c'était  du  moins  ce  que  lui 
représentaient  plii.sioiirs  personnes  recomman- 
dables,  et  entre  aiilns  M.  Li'  Ber,  pour  la  dissua- 
der de  se  charger  d'un  tel  fardeau.  Outre  l'école 
de  la  Monhigne ,  la  sœur  Bourgeoys  en  avait 
ouvert  une  autre  en  1683  à  la  mission  du  Snult 
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jOO  livres  quo 
) ,  mais  encore 

0  livres ,  dont 
ît  du  fil,  afin 
,  à  tricoter,  à 
et  1 ,000  pour 
apprendraient 
nmes  devaient 
>our  qu'elle  les 
fin,  M.  deSei- 
i  Canada  trois 

1  sauvages  de  la 
itres  pour  leur 
entelle  (4). 

T  de  la  protec- 
arque ,  la  sœur 
fardeau  qu'elle 
irgée  à  l'avenir 

cette  mission. 

Iiitre  résultat  de 

)btenus  jusque 

)ins  ce  que  lui 

[es  recomman- 

pour  la  dissua- 
u.  Outre  l'école 
[^eoys  en  avait 
iission  du  Saulf 


{l)  Archives 
tle  la  inari.ie, 


de 
4 
niireinh.  1683. 


Saint-Louis ,  où  elle  avait  envoyé  deux  sœurs  (1). 

Mais  cet  établissement  ne  se  soutint  pas  ;  et  peut-  ijg^Jil^  «(; 

être  que  les  inconvénients  qu'elle  craignait  pour  séiymlay 

la  Montagne  avaient  pour  fondement  le  peu  de 

succès  qu'elle  avait  eu  au  Sault  Saint-Louis. 

(Juoi  qu'il  en  soit,  M.  Tronson ,  pour  la  fortifier, 

écrivait  en  ces  termes  à  M.  de  Belmont  le  25  mars 

1 686  :  «  On  ne  serait  pas  ici  de  l'avis  de  M.  Le  Ber, 

((  et  sa  proposition  ne  serait  pas  approuvée  à  la 

«  cour.  Car  on  veut  qu'on  francise,  autant  que 

«  l'on  pourra ,  les  sauvagesses  aussi  bien  que  les 

«  sauvages  ;  et  cela  ne  se  peut  qu'en  les  faisant 

<(  aller  à  l'école  ou  en  les  mettant  en  pension.  Il 

«  me  semble  qu'en  ne  les  prenant  pas  si  jeunes , 

«  ne  les  gardant  pas  si  longtemps,  et  ne  les 

«  tenant  point  si  serrées ,  on  remédierait  aux 

«  grands  inconvénients  qu'il  propose  ;  et  la  sœur 

«  Bourgeoys  n'en  sera  plus  effrayée ,  si  elle  écoute 

«  vos  relisons  (1).  « 

Cette  digne  fondatrice  ne  s'était  laissée  aller 
d'abord  à  ces  sentiments  de  crainte  que  par  un 
olfet  de  sa  sincère  et  profonde  humilité.  Mais  elle 
comprit  bientôt  que  cette  mission ,  où  elle  trou- 
vait enfin  la  facilité  de  travailler  à  la  sanctification 
(les  filles  sauvages,  éiù  une  œuvre  que  la  Provi- 
dence avait  spécialement  réservée  à  la  Congréga- 
tion, de  préférence  à  toute  autre  communauté. 


(2)  Letfre.i 
tleM.Tronaon] 
Viiniula ,  25 
iii(ir\-  1686. 
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Dans  l'invitu  "oii  qui  lui  étaiit  faite  de  la  part  du 
roi ,  elle  vit  l'entier  accomplissement  du  dessein 
qu'avaient  formé  autrefois  les  religieuses  de 
Troyes ,  et  qu'elles  avaient  exprimé  sur  l'image 
«lonnée  par  elles  à  M.  de  Maisonneuve  avant  son 
départ  de  France  :  image  qui ,  dès  le  moment 
o»i  elle  l'avait  vue  pour  la  première  fois  en 
Canada ,  l'avait  remplie  de  surprise  et  lui  avait 
paru  être  un  indice  de  sa  vocation  spéciale  à 
{\)Lptfresfiu-  Villeuiarie  (I).  Enfin,  elle  ne  put  s'empéclier  de 

tof/i'a/iltes    (II! 

/a  sii-vr  Hour-  considérer  cette  ocîcasion  d'exercer  son  zèle  en 
Troiisoii.  faveur  des  filles  sauvages ,  connne  l'effet  des 
prières  ferventes  que  les  premiers  colons  de  Vil- 
lemarie  avaient  faites  pendant  si  longtemps  sui' 
cette  même  Montagne,  «  à  dessein  d'obtenir  l.i 
«  conversion  des  sauvages  et  de  les  voir  venir 
«  avec  soumission  pour  être  instruits.  C'est  en 
«  ef'.et  le  premier  lieu ,  écrit -elle,  oîi  ils  sont  ve- 
«  nus,  et  môme  les  filles  sauvagesses,  pour  être 
«  ins  truits  par  les  sœurs  de  la  Congrégation  ;  ce 
((  qui ,  ajoute-t-elle ,  a  rapport  à  l'image  que  l;i 
«  sœur  de  M.  de  Maisonneave,  religieuse  de  la 
«  Congrégation  de  Troyes,  ^^■ait  donnée  à  celiii- 
tt  ci  avant  son  dé[)nrl ,  .iiitoiir  de  laquelle  élail 
«  écrit  en  lettres  d'or  : 


(2)  Écrits  II  11- 

ll)l/llll>/lC't      lli' 

lu  sipiir  lUiii,- 

(j,;,iis.  "  ("■anlt'z-iioiis  iinr  pliire  dans  voire  Moiilréiil  {"î).  » 


Saillit  iiirrc  do  Diki  ,  pure  vierge  au  cœur  loyal , 
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k  1  f  ■ 
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tgesses,  pour  être 
Congrégation  ;  ce 
à  r image  que  la 
religieuse  de  la 
it  donnée  à  celui- 
de  lacpielle  élail 

e  au  C(f  ur  loyal , 
Monln'Nil  (i2).  » 
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VIII. 

Les 


La  sœur  Bourgeoys  embrassa  donc  cette  œuvre 

avec  confiance ,  et  bientôt  la  bénédiction  dont  ses  sauva|c88Ps 

travaux  furent  couronnés ,  jufitifîa  pleinement  les  |^mm"nfeni 
espérances   qu'on   avait  conçues  de  son  zèle.     '\usage^'^ 

L'un   des    premiers  fruits   de  sa  sollicitude  à  convftnabi.'s!^ 

.  p  IMusicurs 

1  égard  de  toutes  ces  jeunes  sauvagesses,  ce  iut  .lôsircntdY'ini 

sœurs 

de  leur  inspirer  l'amour  du  travail.  Elles  ap-       ''«  'a 

prirent  à  filer  la  laine ,  à  tricoter  des  bas  ;  et  enfin 

elles  quittèrent  leurs  couvertures ,   qui  jusqui? 

alors  avaient  été  leur  unique  vêtement  (*),  et 

s'habillèrent  d'une  manière  plus  décente.  C'était 

ce  que  désirait  M.  Tronson.  «  Si  vous  pouvez 

«  introduire  dans  votre  mission  l'usage  des  jupes 

«  pour  les  sauvagesses,  écrivait-il  à  M.  de  l^.elmoiit 

«  en  1685,  et  celui  des  calerons  pour  les  enfants 

«  sauvages,  et  faire  venir  les  uns  et  les  autres  à 

u  la  mode,  vous  vous  rendrez  illustre.  Car  je  no 

«  pense  pas   que  l'on  y  puisse  rien  introduire 

«  de  plus  utile  et  qui  ait  plus  de  suites  (1).  »   .  (')    .^«f''",'* 

*  ^  '^  ^   ^         a  M.  de  bel- 

Non-seulement  toutes  les  filles  sauvagesses  adop-  ""'"î'.ii"  ^^ 

o  i      (iviil  1685. 

tèrent  l'usage  de  nos  vêtements  et  s'appliquèrent 
aux  petits  ouvrages  qu'on  leur  apprenait ,  mais 
plusieurs  embrassèrent  avec  ferveur  les  exercices 


(  '  )  Les  sauvages  s'enveloppaient  dans  îles  couvertures  qui 
ur  servaient  de  robes  et  m 
en  4()ii,  le  Père  Vimonl  {\). 


leur  servaient  de  robes  et  môme  ae  lit ,  comme  le  remarquait ,  ,<g'î^^o'eMwi" 


p.  'a. 


>1 


If* 


i  *A 


W 


1 


11^ 


I  ï»i 


-i  fi 


i:  l. 


9PU 


VIE  DE  LA  S(EUH  B0UHGE0Y8. 


,f 


J'HI 


"î*:  i 


»le  piété  qu'elles  voyaient  pratiquer  à  leurs  maî- 
tresses, et  conçurent  même  le  dessein  d'entrer 
dans  leur  institut ,  ce  qui  était  encore  sans  exemple 
chez  les  Iroquoises. 

M.  de  Lacroix  de  Sa:-  Vallier,  nommé  à  l'évé- 
ché  de  Québec,  en  remplacement  de  M.  de  Laval , 
(jui  s'était  démis  de  son  siège,  arriva  cette  année 
1685  en  Canada,  en  qualité  de  vicaire  général 
11  visita  l'école  des  sœurs  à  la  Montagne ,  et  dans 
la  relation  de  son  voyage ,  qu'il  pu!jlia  peu  après , 
il  rendit  ainsi  compte  de  l'état  de  leur  mission  : 
«  Les  filles  de  la  Congrégation,  répandues  en 
M  divers  endroits  de  la  colonie ,  ont  surtout , 
«  dans  la  mission  de  la  Montagne,  une  école 
«  d'environ  quarante  filles  sauvages ,  qu'on  lia- 
«  bille  et  qu'on  élève  à  la  française.  On  leur 
«  apprend  en  même  temps  les  mystères  de  la 
«  foi ,  le  travail  des  mains ,  le  chant  et  les  prières 
<i  de  l'Eglise,  non-seulement  en  leur  langue, 
«  mais  encore  dans  la  nôtre ,  pour  les  faire  peu 
"  à  peu  à  notre  air  et  à  nos  manières ,  On  voit 
«*  plusieurs  de  ces  filles  qui ,  depuis  quelques 
«  années,  ont  conçu  le  dessein  de  se  consacre!- 
w  tout  à  fait  à  DâZu  avec  les  sœurs  de  la  Congré- 
«  gation ,  dont  elles  suivent  déjà  fidèlement  les 
«  règles  et  les  observances.  Mais  on  n'a  pas 
i<  encore  jugé  à  propos  de  leur  faire  contracter 


i     I 


A.., 


■  à  leurs  mal- 
sein d'entrer 
sans  exemple 

)mmé  à  l'évè- 
3  M.  de  Laval, 
va  cette  année 
icaire  général 
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;n  leur  langue, 
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iiières-  On  voit 
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faire  contracter 
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gagement  ,   et  on  ne  le  leur  per-     {i)  Etutm-i^- 

,        V     1  ■     1         ,  t  •"'"'  fi"  l'Égli- 

i  après  les  avon*  longtemps  éprou-  ^nfieiaSouv-. 


France,  1688, 
iii-S»,  p.  67. 

IX. 
Étut 


((  aucun  eng 
«  mettra  qu 
«  vées  (i). 

M  Les  habitants  de  ce  village  sont  des  Iroquois 
«  et  des  Hurons,  non-seulement  bien  convertis,   ''«'•'' ^s»'"" 
(c  mais  parfaitement  fervents,  qui  ont  été  asseni-    '" '^'""rit^"'' 
«  blés  et  cultivés  par  le  zèle  et  les  soins  do  suint-Voilier 
«  MM.  de  Saint -Sulpice.  On  y  vit  comme  dans 
«  un  cloître  ;  et  toutes  les  vertus  s'y  pratiquent 
«(  selon  les  règles  de  la  plus  haute  perfection 
«  évangélique.  Il  y  a  presque  toujours  quelqu'un 
«  qui  prie  dans  la  chîipelle  ;  on  n'y  voit  jamais 
«  parler  personne  ;  et  plusieurs  s'en  interdisent 
«  l'entrée  pour  des  fautes  fort  légères,  dont  ils 
M  se  punissent  volontairement  eux-mêmes,  en 
«  se  tena.'* ,  par  esprit  d'humilité  et  de  péni- 
«  tence ,  à  la  porte.  Ils  ont  tous  une  merveilleuse 
(i  application  à  conserver  leur   innocence.   Ils 
n  n'ont  pas  moins  de  soin  de  se  tenir  partout 
«  dans  une  grande  récollcction  ;  et  après  qu'ils 
«  ont  parlé  à  Dieu  dans  l'oraison  avec  une  sim- 
«  plicité  charmante ,  ils  font  retentir  les  cabanes 
«  et  les  champs  de  cantiques  spirituels ,  durant 
u  le  temps  de  leur  travail  et  de  leurs  occupa- 
«  tions  domestiques.  Quand  ils  sont  les  uns  avec 
«  les  autres,  ils  s'entr'animent  à  la  vertu  par 
«(  la  sainteté  de  leur  conversation ,  et  ils  exercent 
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«    entre  eux  en  toute  occasion  une  charité  conli- 
8fl.7o.7!.       "   nuelle  (1)  (  ). 

«  M.  de  Helmonl  a  un  soin  particulier  de  la 
"  jeunesse.  Il  se  décharge  des  filles  sur  les  mal- 
«  !  russes  d'école  i[ue  les  sœurs  de  laCongréga- 
«  lion  envoient  dans  ce  village  ;  et  il  sert  lui- 
«  môme  de  maître  pour  toutes  choses  tl  l'égard 
«  des  jeunes  garçons.  Il  ne  se  contente  pas  de 
«  leur  apprendre  la  doctrine  chrétienne  et  la 
«  manière  de  bien  vivre ,  il  leur  enseigne  aussi 
«  à  parler  le  français  et  à  chanter  le  plain-chant 
«  et  la  musique,  selon  qu'ils  ont  de  la  voix.  Les 
'<  uns  ont  appris  sous  lui  à  être  tailleurs,  les 
«  autres  sont  devenus  cordonniers,  d'autres 
'»  tourneurs  ;  et  il  y  en  a  môme  de  maçons,  qui 


II 
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(•}  M.  (le  Siiinl-VallitT  composa  îi  Paris  son  ouvrage  «le 
VÉtat  présent  de  l'Église  du  Canada,  cl  deinaïuiu  aux  eceli'- 
siusliques  (li>  Sainl-SulpifO  de  ceUe  ville,  des  mt^imoires  sur 
Villoiuarieel  sur  la  mission  suuvagtMie  la  Montagne.  M.  Tphi- 

(1)  Lfttrc  à  son  nous  apprend  (ju'on  n'en  eul  pas  ii  lui  oll'rir  (l);  de  sorte 
M .  de  Relmoiit,  ..  .  c.  •  .  »-  n-  .  .  i  i  .  i  • 
titrit  1688.  que  M.  de  Saml-Vallu'r  se  contenta  de  rendre  compte  des  im- 
pressions qu'il  avait  épromY-es  en  visitant  celle  mission.  Mais  il 
laul  avouer  que  dans  son  court  séjour  en  Canada  il  n'eut  pas 
le  temps  de  connaître  à  fond  l'étal  des  missions.  Du  moins,  si 
un  grand  nombre  de  sauvages  élaienl  tels  (|u'il  les  dépeint,  il 
est  certain  que  tous  ne  donnaient  pas  ko  iUémes  sujets  de 
consolation  îi  leur  missionnaire,  et  que,  parmi  ceuxde  la  Mon- 
tagne en  particulier,  il  s'en  trouvait  alors  (jui  les  affligeaieiil 

(2)  l.rtin\<  (le   |,i,r  leur  penclianl  à  la  boisson  el  par  leurs  rechutes  dans  ce 
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Mialtieiiretix  vice  (2). 
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«  ont  déjà  Mti  de  leurs  propres  mains  de  petites 
«  maisons  à  l'européenne  (I).  » 

Mais  le  fruit  le  plus  précieux  ipn;  produisit  la 
mission  de  la  Montague  fut  sans  contredit  la  vie    M'""i'!'"". 
édifiante  de  deux  vertueuses  Irocpioises,  (pii  se     sMMir'.ieid 
tlonnèrent  à  Diku  sans  partage,  en  embrassant  ^•""«■'^R''^"""- 
l'institut  des  sœurs  de  la  Congrégation.  L'une 
d'elles,  appelée  Marie-Barlte  Attontinon,  était 
née  au  village  d'Onnoutagué  (2).  «  Elle  fui  bain-     {i)n>;g,.strcs 

i/e  fa  iifiroisst; 

«  tisée  à  la  Montagne ,  dit  la  sceur  Bourcreoys ,  '/''/■''''•''(«'"■. 

a  et  vint  ensuite  à  la  maison  pour  entrer  en  ^|;,j| """'"<"" 

«  communauté.  Elle  y  a  été  reçue ,  a  pris  l'iia- 

«  bit ,  et  a  l'ait  les  promesses  comme  on  les 

«  faisait  pour  lors.  Elle  y  a  demeuré  douz"  ans, 

«  et  est  morte  bien  chrétiennement  (3),  »  Agée    (^  Èrnts  au- 

toi/ra/i/ifix    fin 

d'environ  trente-cinq  ans.  Elle  fut  inhumée  le  /«  wm/- y^o»// - 
29  novembre  1691  ,  à  l'église  paroissiale  de 
Villemarie,  dans  le  caveau  de  la  chapelle  de 
l'Enfant-.lésus,  qui  servait  dès  lors  à  la  sépulture  ,/,.  /„  ,X*,sw 
des  sœurs  de  la  Congrégation  (4).  ibid. 

L'autre,  qui  était  de  Tsonuonlhouau,  s'appe-  -ii^,..,, 
lail  (iamiensagouas ,  nom  (jui  veut  dire  en  iro-  ''*{roq"uo?"e'' ' 
(juois  :  Elle  prend  le  bras.  Elle  fut  l'ime  des  ciuTlin^gatlon. 
premières  élèves  des  sœurs  de  la  Congrégation  à 
la  Montagne,  où  elle  reçut  avec  le  baptême  le  5, «p,/,,v/,vs 
nom  de  Marie-Thérèse,  le  28  juin  1081  (.5) ,  à  ',!',,  lu'MmilZ 
l'âge  de  quatorze  ans.  Après  quatre  ans  de  séjour  ''^%jui,rU%\'.' 
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dans  celt»'  mission,  et  lorsiin'die  eut  élj5  iiduiise 
au  nombre  des  sunirs,  elle  fut  envoyée  par  la 
sœur  Bourgeoys  {i  la  Montagne ,  pour  y  fau'e 
IN'cole  aux  petites  sauvagesses.  M.  Helmont  a 
l'ait  ce  court  ëloge  de  la  sœur  (lanncusagouas  : 
«  Klle  fut  mise  chez  les  sœurs  de  la  Congrégation 
«  étaldies  .\  la  Montagne,  parmi  les  fdles  sau- 
«  vages  (pie  le  roi  a  la  bonté  d'y  entretenir  pour 
«  y  l'être  instruites ,  et  excella  sur  toutes  les 
«  autres ,  princii>alement  par  sa  modestie.  Ajjrès 
«  ({u'elle  (;ut  demeuré  plusieurs  années  à  celte 
«  école  de  vertu,  oîi  elle  apprit  la  langue  fran- 
«  çaise  ainsi  qu'à  lire  et  à  écrire,  elle  demanda  à 
n  (>tre  sœur  ;  et  comme  elle  avait  suilisamment  té- 
«  moigné  tpi'ellc;  renonçait  à  toutes  les  préten- 
«  tions  du  mariage,  elle  fut  reçue  pour  Atre  mai- 
«  tresse  d'école,  charge  dont  elle  s'acquitta  avec 
•<  toute  sorte  de  perfection  jusqu'à  l'âge  de  vingt- 
«  sept  ans.  L(!S  verhis  qui  brillaient  le  plus  en 
«  elle  étaient  la  modestie,  le  silence  et  la  morti- 
«  fication  corporelle.  On  dit  qu'elle  ne  regarda 
'<  jamais  aucun  homme  en  face;  on  avait  peine 
«  à  lui  faire  mettre  des  bornes  à  ses  pratitjues 
«  d'austérité  (1).  » 

Mais,  pour  mieux  faire  connaître  la  sœur  Marie- 
Tllér^se ,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'ajouter 
ici  un  mol  sur  son  grand-père ,  François  Tho- 
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ronhiongo,  qui  l'avait  amenée,  en  iti77,  de 
Tsonnonthouan  au  village  naissant  do  la  Mon- 
tagne, et  qui  d'ailleurs  est  digne,  par  son  mérite 
personnel,  d'un  éloge  particulier.  Il  était  Hin-on 
de  nation ,  et  avait  été  instruit  et  baptisé  par  le 
jtère  de  Brébeui",  cet  illustre  martyr  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus ,  qui  fut  brAlé  par  les  Iroquois 
lorsqu'ils  saccii^^rent  les  missions  hurones.  Frun- 
rois  Thoronhiongo  avait  été  conduit  comme 
esclave  h  Tsonn^  ntliouai,  le  plp«  grand  village 
des  Iroquois.  Il  y  garda  sa  relif  n,  comme  un 
autre  Tobie,  avec  une  fidélité  parfait)  ;  et  par 
sa  probité  et  sa  piété,  qoi  le  firent  jiduiirer  de 
ces  barbares,  il  pjissa  pour  un  saint  parmi  eux. 
Selon  la  coutume  de  cette  nation,  il  fut  regardé 
comme  libre  après  la  mort  de  ses  maîtres;  et 
alors ,  pour  prier  Dieu  en  paix ,  il  quitta  Tson- 
nonthouan ,  et  alla  à  la  mission  iroquoise  de  la 
Montagne ,  conduisant  avec  lui  sa  petite- fille 
(iannensagouas ,  âgée  de  dix  ans ,  et  un  fils  ma- 
rié, le  seul  ;>v.  lui  restait.  François  s'y  distingua 
bientôt  par  son  respect  pour  les  prêtres,  par  sa 
dévotion  à  l'église,  et  par  sa  charité  envers  les 
pauvres  sauvagesses  âgées ,  dont  il  bâtissait  et 
raccommodait  les  cabanes.  Le  trait  suivant  peut 
donner  une  idée  de  la  piété  de  ce  bon  vieillard. 
Un  jour  qu'il  commençait  à  raccommoder  la  porte 
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d'écorce  d'une  cabane,  ayant  fait  réflexion  qu'il 
avait  donné  trois  coups  d'alône  avant  d'avoir 
lait  le  signe  de  la  croix  et  d'avoir  olFert  son  action 
à  DiEr,  il  s'écria  incontinent  :  «  Ah!  que  je  suis 
«  misérable!  voilà  trois  coups  iT alêne  perdus: 
('-  j'ai  oublié  de  les  offrir  au  maître  de  ma  vie  (1  ).  » 
Un  homme  si  profondément  religieux  ne  pou- 
\ait  que  goûter  la  plus  douce  consolation  en 
voyant  les  progrès  que  sa  petite-fille,  la  jeune 
Thérèse,  faisait  chaque  jour  dans  la  piété,  sous 
la  conduite  des  sœurs  de  la  Congrégation.  Mais 
il  avait  aussi  le  cœur  abreuvé  d'amertume 
par  la  conduite  de  son  fils ,  qui  vivait  en  liber- 
tin, et  semblait  ne  faire  aucun  compte  des  in- 
structions que  lui  donnaient  ies  missionnaires. 
Knfin ,  ce  qui  mit  le  comble  à  son  allliction ,  ce 
fils,  qu'on  n'avait  pu  disposer  au  baptême, 
quitta  la  mission,  abandonna  sa  femme,  qu'il 
laissa  enceinte  ,  et  retourna  chez  les  Tsonnon- 
lliouans.  Peu  de  temps  après,  sa  femme  mit  au 
monde  un  fils  ,  et  dans  la  suite  François  Thoron- 
hiongo  étant  devenu  aveugle,  cet  enfant  le  con- 
duisait chaque  jour  l'après-dhier  à  l'église,  et  l'y 
laissait  jusqu'au  soir.  C'était  là  que  ce  saint 
aveugle  répandait  son  cœur  devant  Dieu  en  dis- 
cours extatiques ,  et  le  priait  avec  ardeur  pour 
la  conversion  de  son  fils  :  «  Seigneur  ,  disait -il , 


rétlexion  qu'il 
avant  d'avoir 
Ifei't  son  action 
1/t/  (pie  je  suis 
'alêne  perdus: 
demavie{\).>> 
ligieux  ne  pou- 
consolation   en 
-fille,  la  jeune 
3  kl  piété,  sous 
grégation.  Mais 
,'é   d'amertume 
vivait  en  liber- 
compte  des  in- 
3  missionnaires, 
on  aiïliction ,  ce 
au  baptême, 
a  femme,  qu'il 
;z  les  Tsonnon- 
i'emme  mit  au 
•ancois  Thoron- 
enfant  le  con- 
à  l'église,  et  l'y 
à  que  ce  saint 
ant  Dieu  en  dis- 
,'cc  ardeur  pour 
iEUR,  disait -il , 


I 


ir  rARTiE. 


CUAVITRK   VI. 


297 


«  je  ne  regrette  point  la  perte  de  mes  yeux  :  il 
«  n'y  a  rien  de  beau  au  monde  ,  et  je  te  verrai 
«  bientôt.  Je  ne  regrette  point  ma  pauvreté  : 
«  tu  sais  que  c'est  chez  toi  que  j'ai  amoncelé 
«  mes  richesses.  Seigneuh,  c'est  mon  fils  que  Je 
«  regrette  ;  il  n'a  point  d'esprit.  Seigneur,  ne  le 
«  jette  point  au  feu  qui  ne  s'éteint  pas.  »  Dieu 
exauça  ce  saint  vieillard  de  la  manière  la  plus 
étonnante,  et  voulut,  par  cet  exemple  qui  semble 
tenir  du  prodige ,  montrer  aux  nouveaux  chré- 
tiens de  la  Montagne  qu'une  prière  humble  et 
persévérante  obtient  tout  de  sa  bonté. 

Au  mois  de  mars  1690 ,  le  petit -fils  de  Fran- 
çois Thoronhiongo ,  qui  était  en  âge  de  porter  les 
armes ,  fut  enrôlé  dans  un  parti  de  guerre  moitié 
français  et  moitié  sauvage  ,  commandé  par  M.  de 
Beaucourt ,  et  le  21  avril  suivant ,  François  Tho- 
ronhiongo mourut  âgé  de  plus  de  cent  ans.  Or, 
à  l'époque  de  cette  mort ,  le  parti  de  guerre  dont 
nous  parlons  vint  à  découvrir,  au  bout  du  Sault 
Saint-François ,  sur  une  rivière  appelée  Kent- 
sage  ,  une  troupe  de  Tsonnonthouans ,  parmi  les- 
(juels  se  trouvait  le  fils  même  de  François  Thoron- 
hiongo. L'attaque  fut  violente,  et  la  défense 
vigoureuse.  On  combattit  si  vaillamment  de  part 
et  d'autre  que  le  chef  de  chacun  des  deux  parfis 
fut  tué  ;  mais  enfin ,  après  bien  des  massacres , 
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les  ennemis  ayant  été  défaits  ,  le  petit-fils  de 
François  Thoronhiongo  fit  prisonnier  un  sauvage 
Tsonnonthouan,  qu'il  lia  et  qu'il  amena  comme 
esclave  au  village  de  la  Montagne.  C'était  son 
propre  père,  qu'il  navait  jamais  connu.  Quelle 
ne  fut  pas  la  surprise  du  prisonnier,  lorsque, 
arrivé  à  Villemarie ,  il  se  vit  conduire  par  son 
vainqueur  au  village  de  la  Montagne ,  d'où  il 
s'était  enfui  depuis  tant  d'années ,  et  enfin  dans 
la  cabane  môme  qu'il  avait  habitée  auparavant? 
La  mère  du  jeune  guerrier  reconnaît  aussitôt  son 
mari ,  le  fils  reconnaît  son  père  ;  et  à  l'instant  ce 
n'est  qu'un  cri  de  joie  et  d'admiration  dans  tout 
le  village.  Les  anciens,  accourus  à  la  cabane, 
reconnaissent  tous  le  prisonnier.  On  le  délie,  et 
on  lui  déclare  qu'il  n'est  point  esclave.  Les  mis- 
sionnaires sont  au  comble  de  la  joie  de  voir  ainsi 
ramenée  au  bercail  une  brebis  si  longtemps  per- 
due. Ce  fortuné  captif  ne  venait  en  effet  à  la  mis- 
sion que  pour  y  recevoir  le  baptême.  Il  arrivait 
tout  malade  de  fatigues  d'un  chemin  fait  dans  les 
neiges  ;  et  la  maladie  augmentant ,  on  se  mit  en 
devoir  de  l'instruire  pour  le  baptiser.  Mais  les 
missionnaires  eurent  lieu  d'admirer  encore  ici 
l'efTet  des  prières  de  son  vertueux  père  ;  car  le 
malade,  qui  avant  sa  fuite  de  la  mission  avait 
montré  si  peu  de  zèle  pour  être  instruit,  et  qui 
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depuis  avait  vécu  dans  tous  les  excès  ordinaires 
aux  barbares  adonnés  à  l'idolâtrie ,  se  trouva  alors 
comme  éclairé  surnaturellement.  11  se  souvint 
de  toutes  les  prières  chrétiennes  et  de  son  caté- 
cliisme  ;  en  sorte  que,  averti  du  danger  où  il  était 
de  sa  vie ,  il  demanda  lui-même  le  baptême  ,  et 
le  reçut  dans  de  grands  sentiments  de  componc- 
tion et  de  piété  (*).  On  lui  parla  de  Dieu  pendant 
trois  heures,  au  bout  desquelles  il  expira,  lais- 
sant tous  les  sauvages  remplis  d'admiration  pour 
une  conduite  si  extraordinaire  et  si  miséricor- 
dieuse, et  d'une  ferme  confiance  au  crédit  dont 
jouissait  devant  Dieu  son  bienheureux  père,  aux 
jirières  duquel  chacun  était  convaincu  qu'on  {\)Éioqisde 
devait  une  si  sainte  mort  (1  ).  Aussi,  comme  la  vie  tmnrt nJr/es 
de   François  Thoronhiongo  avait  été  d'une  si  'sainteté,  ma. 


'  •  )  Le  Père  Fréinin ,  dans  une  lettre  insérée  il  la  Relation 
lies  années  ^(iOy  et  1070,  parle  avec  beaucoup  d'éloges  de 
l' raneois  Thoronhiongo  (1).  Mais  il  puratt  (jue  sa  mémoire  ne 
l'a  pas  toujours  servi  dans  les  récils  qu'il  fait  sur  ce  vertueux 
Ihiron,  puisqu'il  assure  que  Fran(;ois  n'ayant  plus  qu'un  en- 
fant au  monde,  et  ce  fils  étant  allé  en  guerre,  il  l'avait  con- 
fessé avant  son  départ  (2).  Ce  Père  aura  confondu  ici  quelque 
antre  sauvage  avec  François  Thoronhiongo.  Car  il  est  bien  2^'' 
certain  que  si,  vers  l'année  1009,  ce  vieillard  n'avait  plus 
tpi'un  seul  fils,  ce  fils  était  le  même  qui ,  encore  païen ,  suivi! 
son  père  k  la  mission  de  la  Montagne  en  1677,  et  qui ,  en  1G90, 
avait  lui-même  un  fils  en  étal  d'aller  ii  la  guerre  avec  M  de 
Hciiucouri. 


;  û  'W 


1)  lictaiion 
den  viissions 
aux  Irocjtwla, 
(icsaiiiK^cs  166!) 
et  IG^O,  cliap. 
IX,  p.  291  ci 
suir. 

(2)    Ibid.,   p. 
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grande  édification  pour  toute  la  mission,  et  qu'il 

avait  fréquenté  l'église  avec  tant  d'assiduité, 

M.  de  Belmont  fit  exhumer  son  corps  du  cime- 

{i)Regi.Hres  jj^pg  ^f,  jj  j^y.^j  (J'abord  été  enterré  (1) ,  et  le  Ht 

ffe  ta  Moiita-  ^    ' 

'rèsi  tuwrû  pl'i^'cr  daus  l'église  même  ,  avec  cette  inscription 
qu'on  mit  sur  sa  tombe  : 

ICI    REPOSENT 

LES    RESTES    MORTELS 

DE 

FRANÇOIS     THORONHIONGO, 

HURON  , 

BAPTISÉ  PAR  LE  RÉVÉREND 

PÈRE  BRÉBEUF. 

Il  fu)  ,  par  sa  pitHô  ot  par  sa  probilO,  rt-xcmple  ilfs  chn'i- 
liens  et  l'admiration  des  infulèlcs;  il  mourut  âgé  d'environ 
KKtans,  le  21  avril  1690. 


XV. 

Mort 


Ce  ne  fut  pas  un  petit  sujet  de  joie  pour  l'heu- 
iip  Théris.'    reuse  Oannensag* mas  de  voir  de  ses  veux  les  effets 

(lannensi-  ^ 

gouas.  (jgg  prières  de  son  saint  aïeul  ,  et  d'avoir  été 
témoin  de  la  mort  si  consolante  de  son  oncle. 
Elle  ne  leur  survécut  pas  longtemps ,  ayant  et»; 
atteinte  peu  après  d'une  maladie  de  langueiii- 
qui  la  conduisit  insensiblement  au  tombeau .  Son 
grand  amour  pour  la  modestie  la  porta ,  dans  les 
moments  qui  précédèrent  sa  mort ,  à  prier  les 
sœurs  de  la  Congrégation ,  ses  compagnes ,  de 
l'enterrer  après  son  décès  dans  ses  pauvres  petits 


^% 


..T-: 


)Yâ. 

lission,  et  qu'il 
nt  d'assiduité, 
corps  du  cime- 
Té  (1),  et  le  fil 
•ette  inscription 
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)NGO, 


KEND 


rt'xcniple  ilt's  chn^- 
ourui  âgé  d'environ 

joie  pour  l' lieu- 
es yeux  les  effets 
et  d'avoir  été 
de  son  oncle, 
emps ,  ayant  été 
ie  de  langueur 
u  tombeau.  Son 
porta ,  dans  les 
ort ,  à  prier  les 
compagnes ,  <lr 
s  pauvres  petits 


habits ,  sans  la  dépouiller.  Elle  mourut  en  odeur 
de  sainteté  à  la  Montagne ,  le  25  novembre  1 695 , 
Agée  de  28  ans,  et  fut  inhumée  comme  son 
grand- père   dans    l'église  de   la  mission  (1).      {i)Éiogesd,' 

quelques  per- 

Cette  église  ayant  été  démolie  longtemps  après ,  ;;'"'«^*  '^°'''Z 
on  transporta  les  restes  de  cette  sainte  fille  ave<'  ••''"'»'<''<'•  'i>>'i' 
ceux  de  son  aïeul  dans  la  tour  du  fort  de  la  Mon- 
tagne, qui  sert  maintenant  de  chapelle,  et  on 
mit  au-dessus  l'inscription  suivante,  qu'(jn  y  voit 
encore  aujourd'hui ,  ainsi  que  celle  de  son  aïeul 
(|ue  nous  avons  rapportée  : 

ICI     REPOSENT 

LES    RESTES   MORTELS 

DE 

MARIE-THÉRÈSE     GANNENSAGOUAS . 

DE    LA 

CONGRÉGATION    DE    NOTRE-DAME. 

Après  avoir  exercé  pendant  treize  ans  l'oflico  do  maîtresse 
(l'école  à  la  Montagne,  elle  mourut  en  réputation  de  grande 
>*^rlu,  âgée  de  28  ans,  le  2.^  novembre  IfiOri  (•). 

Les  sœurs  de  la  Congrégation ,  comme  nous        xvi. 

Les  sœurs 

l'avons  dit,  étaient  alors  logées  dans  des  cabanes  missioiiuairps 


(•)0n  voit  dans  les  registres  de  laMontiigne  la  signature 
.le  la  sœur  Thérèse  Gannensagouas  qui  y  parait  plusieurs  fois 
tomme  marraine.  Nous  la  reproduisons  ici ,  tant  pour  illustrer 
la  mémoire  de  cette  sainte  (ille,  ipie  pour  honorer  celle  de  la 
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d'abord  dans    d'éforce,  et  quelque  inconimocU'S  que  fussent  ces 

des  cabanes.  '         i        i  i 

crand'esprit  P''^'-^  ^'^^  l'édujis' .  IciU'  grand  csprit  de  mortifica- 
raortifli\itioii.  *"*"  ^^^  ^"^^  faisait  tiv  iiver  encore  trop  au  gré  de 
la  nature.  On  ^  eut  (M  juger  par  les  réflexions 
(jnelhit  la  sœur  iMarie  Barbier,  parlant  d'elle- 
même  :  «  En  1085,  dit -elle,  on  délibéra  de 
"  m 'envoyer  à  la  Moi.'agne,  et  on  me  fil  partir 
•'  pour  cette  nu.^sion.  On  m'y  avait  préparé, 
«  selon  le  ^.M'}  qu'((n  me  connaissait,  une  ca- 
«  baiie  pour  coucher  :  elle  était  tout  entourée 
«  d'image ,  et  d'ENFANTs  Jésus.  Tout  était  d'une 
t«  propreté  extraordinaire ,  et  rien  n'y  manquait. 
«  Je  regardai  de  lous  côtés,  le  cœur  pénétré  tic 
««  douleur,  sans  rien  dire ,  sinon  à  Dieu  ,  à  qui  je 
«  lis  cette  prière  :  Mon  Diei;  ,  ce  n'est  pas  le  lieu 
M  (pie  vous  m'avez  destiné,  j'y  suis  trop  bien; 
«  voulez-vous  me  pertlre  ?  Plutôt  mourir  que 
«  (têtre  si  à  mon  aise!  Je  n'y  couchai  qu'une 
«  nuit ,  la  communauté  ayant  changé  de  senli- 


^ 


!  I!I*H 


su'iir  Bourgenys ,  ;iux  iiriôi  rs  cl  au  zMc  «I»'  laiiucllc  on  csl  rt'df- 
vablf,  apri's  Diki  ,  tic  la  vitîsiiinlt'  (pi'a  menée  ceUt>  admirable 
Iroquoise. 


\\     \ 
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que  fussent  ces 
t  de  mortifica- 
!  trop  au  gré  do 
'  les  réflexions 
parlant  d'elle- 
r>n  délibéra  do 
)n  me  fit  partir 
avait  préparé , 
lissait,  une  ca- 
.  tout  entourée 
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\  n'y  manquait, 
opur  pénétré  de 
à  Dieu  ,  à  qui  je 
n'est  pos  k  lien 
suis  trop  bien: 
lof  mourir  tjuv 
couchai  qu'une 
langé  de  senti- 


aiiucUe  ou  est  riMic- 
née  oeltf  admirable 
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«  ment,  et  voulant  m'envoyer  à  l'Ile  d'Orléans. 
«  On  m'envoya  donc  quérir  à  la  Montagne  par 
«  la  sœur  Anne,  dont  je  devais  être  la  com- 
«  pagne.  Elle  me  dit  en  entrant  :  Ma  sœur.  Dieu 
«  ne  vous  veut  point  ici.  Il  faut  souffrir  toutes 
«  sortes  de  privations.  Cette  cabane,  que  je  vois 
«  si  bien  ornée,  me  fait  mal  au  cœur  pour  vous. 
«  Il  faut  souffrir  pendant  la  vie ,  et  c'est  ce  que 
«  Dieu  demande  de  vous.  C'était  répondre  entiè- 
«  rement  à  mon  attrait.  La  compagne  que  je 
(  devais  avoir  à  la  Montagne,  parut  sensiblement 
«  mortifiée  de  ce  changement,  auquel  elle  ne 
«  s'attendait  pas.  Elle  me  conseilla  de  faire 
ic  d'humbles  représentations  ;  mais  je  lui  répon- 
«  dis  que  je  voulais  obéir,  et  que  ce  serait  une 
«  grande  miséricorde  que  Dieu  me  ferait ,  si  je 
»  devais  mourir  de  fatigue  et  de  privation  à 
«  l'Ile  d'Orléans.  Je  retournai  ainsi  à  la  com- 
II  munauté  pour  m'embarquer  deux  jours 
n  après  (1).  »  Ce  récit  si  naïf  donne  une  juste 
idée  de  la  ferveur,  de  l'esprit  de  pauvreté  et  Barbie/ 
de  l'amour  de  la  mortification  que  la  sœur 
hourgeoys  avait  su  inspirer  à  ses  filles  ;  car  les 
rabanes  d'écorce  qu'on  avait  eu  soin  de  faire 
disposer  pour  elles,  étaient  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  pauvre  et  de  plus  rustique  ; 
d'ailleurs  assez  mal  fermées,  et  par  conséquent 


(1)    Vie  de 
la  sœur  Marie 
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XVII. 

Forliflcaliims 

f  altos 

au  village  de 

la   Monta(s'iH>. 

Les  snnirs 

»e  logent 

dans 

tienx  tours 

(lu  Tort, 


(l)  Lettres 
deM.TroHSoii; 
Ciinadu,li'tti  !• 
à  .»/.  (le  Ikl- 
iiioiit,  ItiSfi. 

fî)  Li'llri's 
et  1092. 


très  -  incommodes    dans   los    grands   froids  de 
l'hiver. 

Les  ecclésiastiques  missionnaires  n'étaient  pa.s 
logés  d'une  manière  plus  commode  dans  les  com- 
meniemenls.  Comme  la  Mission  augmentait ,  il 
fallut  augmenter  aussi  le  nombre  des  mission- 
naires, et  les  petits  bâtiments  qu'on  avait  élevés 
[tour  eux  étant  insuffisants,  ils  furent  contraint.s 
(le  faire  servir  à  leur  usage  une  petite  pièce  qui 
servait  d'étable  auparavant.  Enfui,   dans  l'ex- 
trême danger  (]ue  la  Mission  courut  de  la  pail 
(les  Iroquois  infidèles,  très-irrités  contre  ceux 
([ui  avaient  embrassé  la  foi,  M.  de  Belmont  fil 
construire  en  1085  un  fort  de  pieux  pour  mettre 
le   village  à  l'abri  des  attatjues  des  ennemis. 
«  J'aurais  été  bien  aise,  lui  écrivait  M.  Tronson. 
«  de  voir  le  plan  de  votr«;  village  et  de  votre 
u  fort  à  (juatre  bastions,  autour  de  la  chapelle. 
«  Vcas  avez  bien  fait  d'allonger  votre  bâtiment. 
((  U  faut  au  reste  que  votre  ànc  soit  un  àne  de 
«  condition,  puis(pie  son  appartement,  dont  vous 
«  avez  agrandi  votre  mai.son,  sert  maintenant 
«  dvî  réfectoire  et  de  .salle  de  récréation  à  la 
((  c(tmmunauté   (I).  »   On  fit  encore  quehjiies 
autres  ouvrages  de  fortification  les  années  sui- 
vantes (2) ,  en  sorte  que  jamais  les  euneuiis , 
({uelque  nombreux  qu'ils  fussent,  ne  purent  p('- 


I 


:oYs. 

[•ands  froids  de 

res  n'étaient  pas 
de  dans  les  coni- 
augmentait ,  il 
»ro  des  niission- 
ii'ou  avait  élevés 
turent  contraints 
petite  pièce  qui 
iifin,  dans  l'ex- 
onrut  de  la  pail 
■ités  contre  ceux 
I.  de  Bel  mont  fil 
neux  pour  mettre 
les  des  ennemis. 
LvaitM.  Tronson, 
liage  et  de  votre 
u'  de  la  chapelle, 
r  votre  Mtimenl. 
K   soit  un  une  d<' 
ement,  dont  vous 
sert  maintenant 
récréation  à  la 
encore  quel(|ues 
n  les  années  sui- 
ais  les  t'uneniis , 
nt ,  ne  purent  ]j»'- 
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nétrer  dans  le  village  de  la  Mission.  Tous  ces 
ouvrages  étaient  construits  en  Lois.  Mais  ranné(^ 
1694,  le  village  et  l'église,  ainsi  que  le  fort, 
ayant  été  incendiés  par  l'imprudence  d'un  sau- 
vage de  la  Mission,  tombé  en  ivresse  (1),  M.  de 


(l)  Hisfnirfi 
II'   in 


ili'   (n  yuerrn 

Belmont  fit  construire  à  ses  frais  le  fort  de  pierre  '''"•■  i''"T",i^i' 

i  }Kir  M.  de  ikl- 

dont   on  voit  encore   des    restes  aujourd'hui  ,  '"""*• 
et  donna  aux  sœurs  de  la  Congrégation  l'usage 
de  deux  tours,  l'une  pour  s'y  loger,  et  l'autre 
pour  Y  faire  leurs  écoles  (2).  Ce  fut  là  qu'elles  ,  (*^  ^\1  ''" 
demeurèrent  et  exercèrent  leurs  fonctions  jusqu'à  •J^^7i'é,  **'^  ' 
ce  que  la  Mission  eût  été  transférée  au  Soull-au- 
RécoUet,  comme  nous  le  raconterons  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage. 


PLAN 

DU    FORT 

de 

LA  MONTAGNE. 


A         Chapelle 
(le  Noire-  Dame 
des  Neiges. 

n  Maison 

(les  missionnaires. 

(;    Tours  h  l'usage 
(les  sœurs  de 
la  CongrOgation. 

D    Grange  destlnde 

à  servir  d'asile 

aux  femmes 

et  aux  enfants  en 

cas  d'alarme. 


Village*de  la  Mission. 
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CHAPITRE    VII. 

I..\   KOEIIH    ItOlinGKOYS   I^.TAHI.IT    DIVKRSEK   MISSION» 
FKANÇAIKES. 

I.  La  sanctification  des  sauvaf,'Ps,  l'unique  l»ul 

Udurgeoys     (lue  DiKU  pi'oposa  aux  Ibndateui's  de  Villemai'ic 

(levait  '  . 

travailler     pQm-  les  déterminer  à  cette  t^rande  œuvre ,  n'était 

surtout  a  la     ^  " 

"'""'('ler''"'  \^^^  cependant  le  motif  principal  que  sa  sagesse 
.nMadromil's*!  '"'^vait  eu  eii  vue,  comme  l'a  lait  voir  l'extinction 
aiVniyst'io  .«l'aduelle  de  la  plupart  de  ces  nations  errantes. 
i;i  Visitation.  Sou  dessciu  était  surtout  de  porter,  par  cette 
colonie ,  la  foi  catholitiue  dans  celte  partie  du 
Nouveau-Monde ,  qui  bientôt  devait  être  peuplée 
d'autres  colonies  entachées  des  erreurs  des  dei'- 
iiiers  temps.  Pour  y  fixer  le  llanibeau  de  la  vérité, 
il  inspira  la  pensée  de  l'établissement  de  Ville- 
niarie ,  destiné  à  jeter  d'abord  un  si  grand  éclat 
l»ar  la  sainteté  de  ses  premiers  citoyens,  et  à 
retracer  dans  ces  pays  nouveaux  la  ferveur  et  In 
piété  de  l'Église  prin^itive.  C'est  pourquoi  la 
sœur  Hourgeoys  ,  appelco  de  Dieu  à  concourir  ;i 
ce  dessein  ,  exerça  plus  spécialement  son  zèle  à 
l'égard  des  enfants  des  colons  français,  parles 
missions  tpi'elle  établit  dans  les  principales  pa- 
roisses. Se  jtroposant  encore  ici,  conformémeni 
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à  sa  vocation ,  de  retracer  la  conduite  de  la  très- 
sainte  Vierge,  elle  aimait  à  oflrir  aux  sœurs  mis- 
sionnaires, poumiodèle  de  leur  zèle,  celui  que 
Marie  avait  déployé  dans  le  mystère  de  la  Visita- 
tion. «  C'est  de  Marie  ,  dit  M.  Olier,  que  tous  les 
«  états  et  toutes  les  dignités  de  l'Kglise  apprennent 
((  la  perfection  et  les  maximtîs  de  leur  conduite  ; 
«  c'est  dans  le  mystère  de  la  Visitation  que  les 
«  missionnaires  doivent  puiser  la  grâce  de  leur 
«  étal.  Marie  n'a  pas  sitôt  conçu  et  formé  NoruK- 
«  Skigneur  en  elle,  qu'elle  va  le  porter  et  h; 
«  former  dans  le  cœur  dti  saint  .leaii ,  son  pré- 
ce  curseur.  Elle  accomplit  sa  mission  avec  amour 
«  et  vitesse,  oubliant  sa  faiblesse,  son  âge,  sa 
u  délicatesse;  animée  du  zèle  de  son  fds  et  de 
«  l'amour  de  le  faire  connaître  ,  elle  court  par 
i(  les  montagnes,  annonçant  Jksus-Chhist  dans 
«  son  admirable  apostolat ,  dont  tous  les  pas 
«  portent  la  paix  et  riwangile.  En  partant  ainsi 
«  avec  zèle ,  sans  provisions ,   sans  sac ,  sans 
«  bourse,  sans  compagnie,  pour  annoncer  Jésls- 
«  Christ,  elle  fit  u»    première    ce   que  firent 
«  ensuite  les  apôtres  à  son  exemple,  lorsque, 
«  après  la  réception  du  Saint-Esprit,  ils  cou- 
«  rurent  par  tout  le  monde ,  pour  faire  conmître 
«  le  Fils  de  Dieu;  car  le  premier  en  chaque 
«  genre  est  la  règle  des  autres  (1).  » 


II 


(I)  Éc  ri  ta  au- 
tog  rit  films  de 
M.  Olier. 
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II. 

Succôs 

()r>s  missions 

Iraiiçaisfis 

c-taliiies 

par  lu  sœur 

Uourgfovs. 


I/Espi'il  tle  OiEU,  dont  hi  sœur  Boiirgooys  «'■tait 
remplie,  lui  d<!îCOuvrait  les  mômes  vues  sur  ce 
mystère ,  jusque-l;\  ([u'elle  donna  la  Visitation 
pour  fôtc  principale  à  son  institut.  «  La  visite 
«  que  la  sainte  Vierge  fit  à  sainte  Elisabeth  , 
«  écrit-elle,  a  été  l'occasion  du  plus  grand  des 
M  miracles,  en  procurant  il  saint  Jean  sa  purifi- 
<(  ration  du  péché  originel  et  sa  sanctification , 
«  ainsi  que  celle  de  sa  famille;  et  c'est  sur  ce 
«  modèle  que  les  sœurs  doivent  faire  leurs  mis- 
«  sions ,  dans  le  dessein  de  contribuer  j\  la  sanc- 
«  tification  de  tous  les  enfants  (l).  » 

1/expérience  montra  en  effet  que  la  dévotion 
singulière  de  la  sœur  Bourgeoys  pour  la  Visi- 
tation n'avait  pu  lui  iMre  inspirée  que  par  l'Esprit 
de  Dieu,  qui  voulait  lui  faire  trouver  dans  ce 
mystère  une  source  féconde  et  abondante  de 
grâces  pour  la  sanctification  de  cette  nouvelle 
l^'lglise.  Car  rien  ne  contribua  tant  au  bien  des 
i\mes,  que  les  diverses  missions  qu'elle  établit. 
M.  de  MeuUes,  intendant  du  Canada  et  témoin 
des  fruits  étonnants  que  produisaient  les  sœurs 
missionnaires  de  la  Congrégation  partout  où  elles 
étaient  répandues ,  écrivait  en  1 683  au  ministre  de 
la  marine  :  «  Vous  ne  sauriez  croire ,  Monseigneur, 
«  combien  les  filles  de  la  Congrégation  font  de 
«  bien  en  Canada.  Elles  instruisent  toutes  les 
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«  jeunes  filles  de  tout  cùté  dans  la  dernière  pei^ 
«  fection.  Si  on  en  pouvait  disperser  en  beaucoup 
«  d'habitations,   elles  feraient  un  bien  infini. 
«  Cette  sorte  de  vie  est  tout  à  fait  à  estimer  et 
((  vaut  beaucoup  mieux  que  si  elles  étaient  ren- 
«  fermées.  Elles  sont  d'une  sagesse  exemplaire 
«  et  en  état  d'aller  partout,  et  par  ce  moyen 
«  d'instruire  toutes  les  filles  (jui  seraient  demeu- 
«  rées  toute  leur  vie  dans  une  très-grande  igno- 
«  rance  (1).  »  M.  de  Saint-Vallier,  dans  la  visite 
qu'il  fit  eu  qualité  de  grand  vicaire ,  rendait 
lui-même  ce  témoignage  à  leur  vertu  et  à  leur 
zt'le  :  «  Outre  les  petites  écoles  que  les  filles  de 
«  la  Congrégation  tiennent  chez  elles  pour  les 
«  jeunes  filles  de  Montréal ,  et  outre  les  pension- 
((  naires  françaises  et  sauvages  qu'elles  élèvent 
«  dans  une  grande  piété  :  de  la  maison  de  la 
«  Congrégation  sont  sorties  plusieurs  maîtresses 
«  d'école  ([ui  se  sont  répandues  en  divers  autres 
«  endroits  de  la  colonie ,  où  elles  font  des  caté- 
«  chismes  aux  enfants  et  des  conférences  très- 
«  touchantes  et  très-utiles  aux  autres  personnes 
«  de  leur  sexe  qui  sont  plus  avancées  en  Age. 
«  Il  n'y  a  point  de  bien  qu'elles  aient  entrepris 
«  dont  elles  ne  soient  venues  à  bout  (2).  » 

«  En  formant  l'établissement  de  la  Congré- 
«  gation ,  si  utile  à  toute  la  colonie ,  la  sœur 


(t)  Airhivps 
(lo  la  marine, 
Ipttrn/leM,  (In 
MeuliesitM.i/i: 
Heiijneliijj,  du 
i  mv.  1688. 


(2)  Èlntutf- 
scnt 'le  l' Egli- 
se (le  la  AoM- 
vellc  -France, 
1688,iii-8»,i). 
63  -  66. 


; 


i 


i 


' 


r 

; 


fTÏ.'    _^  A»f,., 


r; 


'Il 


• 


3i0 


VIE  HK  I.V    S(EUR  BOURGEOYï^. 


,'t.    iî 


IF 


•  j 


te  , 


1H   » 


{\)Hist()irp(le 
rmi'-l  -  Dieu 

fifl    Quvlipr  ,  [). 
120. 

m. 

Premières 

inission.s. 

flsprit 

lie  pauvreté 

et  de 
itiortiticatiou 

des  sœurs 
iuissioiiiiaires. 


(2)  McnldiiC 
jtnrtii:uli>!r 
ili's  sœurs  de 
ht    Congrei/n- 
tion. 


î     1 


(3"i  Airliircs 
lia  sii'iirs  dr 
la  (Jaiif/réyi- 
tion.  —  Arrlii- 
vesde  l'Ai'clie- 
vér/ié  de  (Juv- 
hec. 

(4)  Archives 
de  In  iiiariiic, 
lettre  île  M.  de 
Meullfs  ,dvk 
Hovemb.  1683, 


«  Bourgeoys  et  ses  compagnes,  écrivait  la  mère 
«  Juchereau  ,  ont  élevé  une  des  plus  florissantes 
«  communautés  du  Canada ,  de  laquelle  la  bonne 
<(  odeur  se  répand  dans  iout  le  pays,  et  qui  fait 
«  un  très-grand  lien  dans  les  paroisses  où 
«  elles  ont  des  missions  qu'elles  entretiennent 
«  avec  un  soin ,  une  ferveur  et  une  régularité 
«  édifiantes  (1).  » 

Nous  connaissons  bien  peu  de  chose  des  pre- 
mières missions  établies  par  la  sœur  Bourgeoys. 
l.es  guerres  survenues  ensuite  dans  le  pays  et 
les  ravages  des  Iroquois  ayant  dû  interrompre  ces 
missions,  il  n'en  est  resté  presque  aucun  souve- 
nir. On  dit  que  les  premières  furent  établies  dnns 
l'ile  de  Montréal  (2)  ;  et  il  paraît  qu'en  \  676  la  sœur 
Bourgeoys  en  avait  déjà  formé  hors  de  cette  île. 
Car  M .  de  l.a\  al,  dans  ses  lettres  d'établissement  de 
la  Congrégation  données  le  6  août  de  cette  année . 
semble  le  supposer  ainsi ,  en  disant  que  la  sœur 
Bourgeoys  et  ses  compagnes  s'étaient  employées 
depuis  plusieurs  années  à  élever  gratuitement  les 
petites  filles  dans  l'île  de  Montréal  et  autres  Item 
(3).  Il  désigne  probablement  ici  la  mission  des 
paroisses  de  Cbamplain  et  de  liatiscan ,  dont  M.  do 
MeuUes  faisait  l'éloge  à  M.  de  Seignelay  le  4  no- 
vembre 1683  (Vj,  et  qui  fut  ensuite  interrompue. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  comprend  assez  les  pri- 
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vations  que  les  sœurs  missionnaires  avaient  à 
endurer  pour  subsister  dans  les  paroisses  nou- 
velles, où  l'on  manquait  encore  de  toutes  les 
commodités  de  la  vie.  La  sœur  Bourgeoys  nous 
apprend  en  effet  que  dans  leurs  premières  mis- 
sions elles  n'avaient  ni  draps,  ni  lits,  ni  matelas; 
qu'elles  manquaient  de  beaucoup  d'ustensiles  et 
ne  vivaient  pas  d'une  autre  manière  que  les  plus 
pauvres  gens  de  la  campagne  ;  qu'enfin,  à  l 'imi- 
tation des  apôtres ,  elles  travaillaient  de  leurs 
mains  pour  n'être  à  charge  à  personne  et  exercer 
leurs  fonctions  gratuitement.  Elle  ajoute  :  «  cl 
«  tout  vêla  réussissait  (1).  »  Il  eût  été  difficile 
(jue  Dieu  ne  versât  pas  abondamment  ses  béné- 
dictions sur  les  travaux  de  ces  saintes  filles  uni- 
quement animées  du  désir  de  sa  gloire  et  du  salut 
du  prochain ,  et  toujours  prêtes  à  se  dévouer  aux 
humiliations,  aux  privations  et  aux  souffrances. 
On  peut  se  former  une  idée  de  la  pureté  de  leurs 
dispositions  et  de  la  ferveur  de  leur  zèle  par 
les  paroles  que  leur  adressait  leur  admirable  fon- 
datrice en  les  envoyant  en  mission  :  «  Pensez , 
«  mes  chères  sœurs ,  leur  disait-elle ,  pensez 
«  (pie  d;ms  votre  mission  vous  allo'^  ramasser 
«  les  gouttes  du  sang  de  Jésus-Christ  qui  se 
«  perdent.  Oh  !  qu'une  sœur  qu'on  envoie  en 
«  mission  sera  contente,  si  elle  pense  qu'elle  y 
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«  va  par  l'ordre  de  Dieu  et  en  sa  compagnie  ;  si 
«  elle  pense  que  dans  cet  emploi  elle  peut  et 
«  elle  doit  témoigner  sa  reconnaissance  à  celui 
«  de  (jui  elle  a  tout  reçu  !  Oh  !  qu'elle  ne  trou- 
<(  vera  rien  de  dillîcile  et  de  fâcheux  !  Elle  vou- 
«  dra  au  contraire  manquer  de  toutes  choses, 
«  être  méprisée  do  tout  le  monde ,  souil'rir 
«  toutes  sortes  de  tourments  et  mourir  môme 
(1)  vi"  </'•  «  dans  l'infamie  (1).»  Telles  étaient  à  la  lettre 

1(1  sœur  Huur- 

f/roi/s,  1818,  \q^  disiîositions  avec  lesquelles  ces  ferventes  mis- 

iui/'M  7imi'w'-  sionnaires  s'ac({uittaient  de  leurs  fonctions.  On 

net,  p.  97.      i.n  jugera  par  les  détails  que  nous  allons  doimer 

sur  les  commencements  de  la  mission  de  l'île 

d'Orléans. 

En  108;j ,  M.  Lamy ,  curé  de  la  paroisse  de  la 
Sainte-Famille  dans  l'île  d'Orléans  (*),  frappé  des 
grands  fruits  qna  les  sœurs  de  la  Congrégation 
produisaient  [)art(>ut  où  elles  exerçaient  leur 
zèle ,  désira  d'attirer  quelques-unes  de  ces  filles 
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(*)  M.  Lamy,  \riiu  do  Frainecii  1()73,  à  l'àgc  d'environ 
:{Oaris,  l'ut  chargé  de  desservir  la  Saiiile-Famillti  et  Saiiil- 
Franeois.  Ces  deux  paroisses,  de  lrw<^  lieues  d'élendue  ,  con- 

Iciiaieut,  cil  1(W3,  (|iiairc-\  iiiL't-une  îavnilles,  formant  une 

(1)  trcliiie.i 

(te  idiiuiriiir,    poiiulali-iii  de  ."iW  àuics  (1).  1,'année  suivante ,  M.  Lamy  fut 

stm^' (b's''ai'ir!i.  ''"il"  inamovible  dans  ce  poste,  par  lettres  de  M.  de  Laval 

(2)  M)i(l.,  lu-  en  date  du  lî  novembre  ("i) ,  cl  ce  tut  immédiatement  après 
par  ir':i'r,""'(ic  i"'  ''  I"'''  1*^^  mojfusde  former  dans  l'ile  d'Orléans  un  élablis- 
M.  de  Laval.  moment  dc  sœurs  de  lit  Congrét^aliou. 
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dans  sa  paroisse,  et  pria  M.  de  Saint-Vallier  d'en 
l'aire  lui-même  la  demande  à  la  sœur  Bourgeoys. 
Ce  prélat  lui  en  écrivit,  et  elle  se  mit  en  devoir 
de  répondre  sans  délai  à  son  invitation.  En  con- 
séquence, la  sœur  Anne  fut  aussitôt  désignée 
pour  être  à  la  tête  de  l'œuvre  ;  on  lui  adjoignit  lasl'urttimr- 
la  sœur  Barbier,  la  môme  qu'on  avait  d'abord  ni.— Vie â. 

la  sœur  Marie 

envoyée  à  la  Montagne  (1)  (*).  «Avant  de  par-  Barbier. 


i,    !'( 


ii^ 
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(*)  On  envoya  h  la  mission  de  la  Montagne  la  sœur  Marie 
barbier,  comme  nous  l'avons  rapporté  déjà.  «  Mais  j'avais  un 
«  pressentiment,  dit  cette  dernière,  que  je  serais  envoyée  k 
«  l'Ile  d'Orléans,  et  une  espèce  de  certitude  intérieure  que 
"  mon  bien  spirituel  dépendait  de  là;  ([ue  j'aurais  occasion 
«  ù  y  mourir  à  toutes  mes  méciiantos  inclinations.  Avant  mon 
«  départ  pour  la  Montagne,  M.  Guyotle,  prêtre  de  Saint- 
"  Sulpice  et  curé  de  Villemarie ,  m'ayant  dit  par  manière  de 
«  conversation  qu'on  n'avait  pas  encore  nommé  de  compagne 
«  pour  ma  sœur  Anne,  je  lui  dis  que  co  serait  moi.  lien  parut 
-'  surpris,  et  h  '  l  que  cela  ne  pouvait  se  faire  pour  toutes 
«  sortes  de  raisims  qu'il  m'allégua.  Je  le  priai  de  n'en  rien 
«  diw,  et  qu'il  verrait  à  la  fin  que  c'était  la  volonté  de  Dieu 
<'  de  afemoyvi-  k  l'I!^  d'Orléans.  Quelques  jours  après, 
"  M  V  l'ré  m'ayant  dit  (ju'une  autre,  (ju'il  me  nomma, 
"  était  déjà  destinée  pour  être  compagne  de  la  sœur  Anne 
a  dans  celle  mission  ,  que  cela  avait  été  arrêté  par  la  com- 
"  munauté,  jo  lui  dis  en  riniit  que  quand  elle  serait  dans  la 
<»  barque  je  n'en  croirais  rien,  cl  que  ce  serait  moi-môme. 
"  On  me  fi!  donc  partir  pour  la  mission  de  la  Montagne,  et 
"  où  on  ne  i^nsait  à  rien  moins  qu'à  moi  pour  l'Ile  d'Orléans. 

«  CependaM  la  comnunianté  changea  de  sentiment  à  l'é- 
«  1^4  de  iji  s(pur  désignée  pour  y  aller,  voulant  envoyer 
o  tantôt  une  sœur  et  tantôt  une  autre.  Le  prêtre  qui  nous 
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«  tir  pour  l'île  d'Orléans,  â'i  cette  dernière, 
«  je  voulus  faire  une  confession  comme  pour 
«  me  préparer  à  la  mort ,  sans  penser  du  tout  à 
«  ce  qui  nous  manquait  pour  le  temporel.  C'é- 
«  tait  à  la  Saint-Martin  ,  il  faisait  froid  comme 
«  en  hiver,  et  nous  n'avions  pour  nous  deux 
«  qu'une  couverture  qui  ne  valait  presque  rien , 
«  très-peu  de  linge,  point  d'autres  hardes  que 
"  ce  qui  pouvait  nous  couvrir  fort  légèrement. 
«  Pour  moi  je  n'avais  (|u'une  demi-robe  et  du 
«  reste  à  proportion.  Nous  pensâmes  geler  de 
«  froid  dans  ce  voyage,  et  j'étais  parfaitement 
«  contenle  de  ce  que  je  commençais  à  soufl'rir.  )> 
En  arrivant ,  ces  deux  ferventes  missionnaires 
eurent  occasion  de  mettre  en  pratique  cette  re- 
conmiandation  que  la  sœur  Bourgeoys  leur  fai- 
sait en  les  envoyant  en  mission  :  «  De  ne  se 
«  désister  point  pour  toutes  les  peines  et  tout 


f 


(1)  /k'  de  ta 
fceur  Harbicr, 


Il  l'ondiiisiiit,  M.  Hailly,  el  qui  m'avait  excluo  Iiii-mêiuc  du 
"  nombre  de  celles  qui  pourraient  être  envoyées  ii  l'île  d'Or- 
«  léans,  fut  contraint,  alin  de  liiisser  plus  de  liljerlé  aux 
«  sœurs,  d'en  venir  aux  sulTrages  secrets.  Toutes,  sans  le 
"  vouloir,  me  donnèrent  leur  voix  ;  et  chacune  en  particu- 
"  lier  croyant  ([u'il  n'y  aurait  qu'elle  qui  me  donnerait  la 
'(  sienne  .  il  se  Iro  va  que  je  les  eus  toutes;  el  tout  le  monde 
'(  l'ut  content.  On  m'envoya  donc  (juerir  à  la  Montagne.  Je 
<(  retournai  ainsi  ii  la  communauté  pour  m'enibarquer  deux 
"  jours  après  (1).  » 
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«  le  blâme  qu'elles  pourraient  recevoir,  mais  de 
K  se  préparer  à  rendre  quelque  gloire  à  Dieu  e  I. 
«  (juelque  service  au  prochain  par  la  prière ,  par 
(«  les  mortifications  et  par  les  autres  vertus  pro- 
u  près  de  leur  état.  »  «  A  notre  arrivée  à  Québec  , 
«  continue  la  sœur  Barbier,  nous  ne  manquâmes 
«  pas  d'humiliations  :  tout  notre  avoir  était  un 
K  petit  paquet  que  nous  portions  fort  à  l'aise  ;  on 
«  se  moqua  de  nous,  et  nous  fûmes  fort  humiliées 
«  de  toute  manière.  On  nous  demanda  où  étaient 
«  nos  lits  et  notre  équipage  ;  quelques-uns  di- 
te saient  même  que  nous  mourions  de  faim  chez 
«  nous,  et  qu'on  nous  envoyait  chercher  for- 
«  tune  r  illeurs.  Nous  arrivâmes  ainsi  à  l'île  d'Or- 
'<  léans.  Je  pensai  mourir  ce  jour-là,  le  froid 
«  nous  ayant  si  vivement  saisies  que  nous 
c<  croyions  être  gelées.  Pour  mon  particulier 
'<  j'aurais  eu  de  la  joie  de  mourir  de  froid ,  et  jo 
«  m'appliqua'  ,'(  consoler  ma  compagne  qui  était 
«  demi-morte.  Nous  souifrîmes  beaucoup  peii- 
«  dant  ce  premier  hiver.  Nous  aurions  dû  mou- 
"  rir  de  froid  sans  une  protection  particulière 
«  de  Dieu  (1).  » 

Comme  il  n'y  avait  point  de  maison  préparée 
pour  les  nouvelles  missionnaires,   elles   furent  ^'Ip%"iij',r"îîf 
obligées  de  loger  d'abord  chez  une  veuve  et  ,„iss 
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maison  plusieurs  domestiques,  des  hommes,  des 
enfants ,  ce  qui  en  rendait  le  séjour  assez  incom- 
mode aux  sœurs,  qui  ne  purent  pendant  tout 
cet  hiver  y  faire  leurs  exercices  qu'avec  beau- 
coup de  contrariété.  «  N'étant  point  encore  sor- 
te vie  dans  le  monde ,  continue  la  sœur  Barbier, 
«  je  me  trouvai  là  comme  dans  un  enfer,  me 
«  voyant  obligée  d'être  continuellement  parmi 
0  des  hommes  et  des  femmes  et  de  manger 
«  péic-nièle  avec  eux.  L' église  était  à  plus 
«  d'un  demi-quart  de  lieue  de  la  maison  où 
«  nous  demeurions;  et  nous  en  revenions  le 
«  plus  souvent  toutes  mouillées  et  couvertes  de 
«  glaçons,  sans  oser  nous  approcher  du  feu  h 
«  cause  du  monde  (1).  »  Un  jour  que  ces  deux 
ferventes  missionnaires  revenaient  de  la  sainte 
messe  par  un  violent  et  cruel  vent  de  nord, 
accompagné  d'une  grande  poudrerie,  qui  les 
empochait  de  voir  où  elles  allaient ,  la  sœur 
Barbier  tomJ3a  dans  un  fossé  plein  de  neige: 
«  Ma  compagne,  dit-elle,  était  bien  loin  de- 
«  vaut  moi  qui  n'en  pouvais  ])lus.  Je  ne  pou- 
«  vais  me  retirer  de  ce  fossé ,  n'ayant  plus  de 
«  force,  et  la  neige  me  couvrant  de  plus  eu 
«  plus.  Alors  je  priai  le  saint  Enfant  Jésus  de 
«  m'aider,  s'il  voulait  prolonger  ma  vie  pour 
«  sa  gloire  et  pour  nie  donner  le  temps  de  faire 
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«  pénitence.  J'étais  tout  enfoncée  dans  la  neige, 
((  et  ii  ne  paraissait  plus  que  l'extrémité  de  ma 
«  coiffe.  Sa  couleur  noire  fit  croire  à  quelques 
«  personnes  du  voisinage  que  c'était  une  de 
«  leurs  bêtes  qui  était  tombée  dans  le  fossé.  Ils 
«  y  accoururent  promptement ,  et  m'ayant  reti- 
«  rée  de  là  avec  peine,  ils  me  laissèrent  au 
«  bord  du  fossé,  d'oîi  j'eus  bien  de  la  difficulté 
«  de  me  rendre  à  la  maison.  Cela  joint  au  grand 
u  froid  et  h  toutes  les  incommodités  que  je  res- 
((  sentis  durant  l'hiver  dans  cette  demeure,  me 
«  fît  contracter  des  infirmités  assez  considérables. 
«  Pourvu  que  Diet  en  tire  sa  gloire  et  que  mon 
((  orgueil  en  soit  écrasé ,  j'en  suis  contente.  Les 
«  miséricordes  de  Dieu  à  mon  égard  sont  trop 
(c  grandes;  depuis  ce  temps -là,  ce  n'est  que 
«  grâce  sur  grâce  ;  qu'il  en  soit  béni  éternel- 
«  iement  (1).  » 

Un  dévouement  si  généreux  et  une  conduite 
si  apostoliqu"  attirèrent  sur  les  travaux  des  deux 
sœurs  missionnaires  les  plus  abondantes  béné- 
dictions. La  paroisse  de  l'ile  d'Orléans  avait 
peut-ôtre  plus  besoin  qu'aucune  autre  du  secours 
de  ces  ferventes  missionnaires ,  à  cause  de  la  vie 
libre  et  dissipée  que  les  jeunes  filles  y  menaient 
alors.  U  y  régnait  même  un  certain  esprit  d'in- 
dévotion  ,    d'immodestie   et    de    Ubertina^e  , 
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qui,  sans  ce  remède,  aurait  en  les  suites  les 
plus  funestes.  Les  jeunes  filles  ne  s'assemblaient 
pas  seulement  dans  les  maisons  particulières  pour 
discourir  sur  des  sujets  frivoles  et  légers  avec  des 
personnes  de  l'autre  sexe ,  elles  tenaient  encore 
ces  sortes  de  discours  à  la  porte  des  églises  et 
quelquefois  jusque  dans  l'église  mi'^me,  sans  que 
la  sainteté  du  lieu  leur  inspirât  plus  de  retenue. 
Aussi  les  sœurs  eurent- elles  à  essuyer  bien  des 
moqueries  et  des  contradictions  de  la  part  de  ces 
jeunes  filles.  Mais  par  la  ct)nstance  de  leur  cha- 
rité, de  leur  patience,  de  leur  douceur,  et  sur- 
tout par  leurs  ardentes  prières  auprès  de  DiEr , 
elles  trionqjhèrent  en  peu  de  temps  de  tous  les 
obstacles.  Elles  retirèrent  un  grand  nombre  do. 
filles  de  cette  vie  libre  et  dissipée,  et  les  por- 
tèrent heureusement  à  l'amour  et  à  la  pratique 
d'une  vie  chrétienne  par  leurs  manières  douces 
et  insinuantes.  Enfin  ,  à  l'île  d'Orléans  ,  comme 
partout  où  elles  exerçaient  leur  ministère , 
elles  établirent ,  outre  les  écoles  pour  les  petites 
filles,  la  Congrégation  externe  pour  toutes  les 
Jeunes  personnes  de  la  j^u'oisse.  Les  jours  de 
fête  et  de  dimanche,  elles  les  assend)laient 
avant  le  service  divin ,  leur  faisaient  des  in- 
structions et  des  conférences  pour  leur  ajjpren- 
(Ire  leiii's  devoirs  et  la  manière  de  se  c<»nduire 


NI 


h  m.  h 


r|' 


les  suites  les 
s'assemblaient 
•ticulièrespouv 
légers  avec  des 
eiiaient  encore 
des  églises  et 
n'orne ,  sans  que 
LUS  de  retenue, 
ssuyer  bien  des 
e  la  part  de  ces 
e  de  leur  clia- 
ouceur,  et  sur- 
uiprès  de  DiEi' , 
inps  de  tous  les 
and  nombre  de 
L'e,  et  les  por- 
Bt  à  la  pratique 
[lanières  douces 
)rléans ,  comme 
!ur    ministère  , 
pour  les  petites 
pour  toutes  les 
Les  jours  de 
s   assend)laient 
lisaient  des  in- 
LU'  leur  a])pren- 
do.  se  conduire 


II*  PARTIE.  —  CHAPITRE  VII. 


319 


siaintement  dans  le  monde,  et  les  conduisaient 
ensuite  à  l'église  toutes  ensemble,  rangées  par 
ordre  et  marcbant  deux  à  deux.  Les  travaux  des 
deux  missionnaires  eurent  un  succès  si  complet, 
(ju'ils  renouvelèrent  en  peu  de  temps  l'esprit 
de  la  paroisse.  La  piété  ,  la  religion  ,  la  modes- 
lie  succédèrent  à  la  légèreté  et  à  l'indévotion. 
Knfm  plusieurs  de  ces  jeunes  personnes,  touchées 
(les  instructions  et  des  exemples  de  leurs  saintes 
maîtresses ,  et  dégoûtées  tout  à  fait  du  monde , 
se  consacrèrent  à  Dieu  dans  la  Congrégation  pour 
se  livrer  elles-mêmes  à  la  sanctification  des  eu- 
lants  et  aux  œuvres  du  zèle  apostolique. 

Pour  procurer  aux  sœurs  un  moyen  de  sub- 
sistance ,  et  pour  assurer  par  là  à  sa  paroisse  le 
l)ien  qu'elles  y   produisaient,   M.   Lamy  avait 
aclieté  une  terre  de  trois  arpents  de  front  sur  la 
profondeur  de  la  moitié  de  l'île  d'Orléans ,  où 
('taient  construites  une  maison ,  un^.  grange  et 
ses  dépendances.  En  1687  il  y  ajouta  un  arpent 
de  plus  sur  la  même  profondeur ,  et  fit  donation 
du  tout  aux  sœurs  de  la  Congrégation,  le  5  sep- 
tembre   1692  (1).  L'île   d'Orléans   appartenait  'l''^"j!^f.!^,l; 
alors  à  M.  François  Berthelot,  secrétaire  général  TiwJ.^^  "'" 
de  l'artillerie ,  qui  l'avait  acquise  de  M.  de  La-  ,i}'^\!!'^\oZ 
val ,  évêque  de  Québec  ,  et  l'avait  fait  ériger  en  )r//''//'/"'"J<' 
comté  sous  le  nom  de  Sainf-Luurent  {2).M.  Her-  [ii",'[>.e!i'.''' 
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tlM!Î')t ,  voulant  favoriser  lY'fnhlissement  de  cette 

iiiission   si  utile  à  ses  censitaires,    donna  lui 

arpent  de  terre,  où  fut  construite  en  1688  une 

qS  mD2-  maison  en  bois  i)Our  l'usage  des  sœurs  (1) ,  en 

mmom,  ib.  .^Hen^îaut  que  M.  Lamy  leur  en  eût  fait  bâtir  une 

en  pierre  ,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite.  Ce 

fut  là  qu'elles  exercèrent  depuis  leurs  fonctions, 

au  grand  bien  et  à  la  satisfaction  de  toute  la  pa- 

{%  Vie  de  In  roisse  de  la  Sainte- Famille  (2),  soit  par  leurs 

sœur  Hnroier.  ^    '  ^ 

écoles  et  leur  pensionnat ,  soit  par  la  Congréga- 
tion des  filles  externes. 

C'était  surtout  dans  la  ville  mc^me  de  Québec 
.     VII.        que  Dieu  voulait  faire  éclater  la  ffnke  de  la  Con- 

Etablissenient     '  -^ 

(le         ffréi^ation ,  en  fournissant  à  la  sœur  Bourseoys  l'oc- 

la  niaisjn       o     o  '  o      j 

VvosnlXc.o  casion  d'y  travailler  à  la  sanctification  d'une  mul- 
A  guéiH-c.  jjj^j^  (l'Amcs.  Dans  la  visite  qu'il  fit  à  Montréal , 
M.  de  Saint -Vallier  fut  frappé  de  l'esprit  de 
piété  et  de  ferveur  qu'il  remarqua  dans  la  maison 
de  la  Providence,  oîi  la  sœur  Bourgeoys  avait 
réuni ,  comme  on  l'a  raconté ,  de  grandes  filles 
pauvres  pour  leur  apprendre  à  travailler  et  à 
vivre  chrétiennement.  Ce  prélat  désira  donc  de 
procurer  un  semblable  établissement  h  sa  ville 
épiscoi<ale;  et  jugeant  que  les  sœurs  de  la  Congré- 
gation, lont  Dieu  se  plaisait  à  bénir  si  visible- 
ment toutes  les  entreprises,  étaient  seules  ca- 
pables de  le  former  et  de  lui  communiquer  h 
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mc'^mo  esprit,  il  écrivit  à  In  sœur  Ronvgeoys 
pour  lui  offrir  d'eu  prendre  l;i  conduite.  Il  acheta 
pour  cela,  le  1.T  novembre  HiSO,  une  maison 
avec  cour  et  jardin ,  dans  la  haute  viUe ,  pi'0(;he 
(le  la  grande  place  Notre-Dame  (I),  et  enfin  ou 
choi  »ui'  être  à  la  t(Me  de  l'œuvre  la  sœ-c 
M.i  '  ■'^v,  à  la([uelle  on  adjoignit  la  sœur 

Sai  envoyée  de  Villemarie  Ji  ce  des- 

sein yi).  b'  prélat  ne  fut  point  trompé  dans  son     (?)  vi»  d-^ 

InsiPUr  Mtn  iif 

attente;  car  jamais,  peut-être,  ou  ne  vit  d  une  itnMi-r. 
manière  plus  sensible  la  béuédiction  de  DiKU  sur 
nue  œuvre,  rpi'on  eut  beu  de  l'admirer  dès  le 
(ummencement  de  celle  dont  nous  jiarlons. 

Par  le  zèle  des  deux  sœurs  missionnaires,  il        vni. 

l'ruits 

s'établit  et  il  régnait  dans  cette  maison,  connue  ,:i'"l ,•."■'"'"'', 

SOUS  l(!  nom  de  Providence  de  la  minte  Famille ,  p,,,',',',',,);!,,,.^ 

un  esi)rit  d'innocence,  de  ferveur  et  de  simplicité  "  *^"''  "'  " 
«lignes  des  communautés  les  plus  parfaites  (*).  La 


(*)  C'i'lail  priiiciiiah-mcnl  la  s(Piir  HiirbitT  qui  sorvail  il'iii- 
slriimeiil  aux  op'ralions  de  la  itràct"  sur  ces  lillos.  Pur  ses 
uiaiiincs  siniplos  v\  eiigageanlrs ,  non  moins  (juc  par  ses 
iiislruclions  cl  si's  discours,  elle  les  portait  toutes  ii  la  pra- 
liipif  de  la  |)lus  liante  ix'rfi'clion  ,  et  leur  donnait  dans  sa 
l)ropr('  personne  l'exemple  des  vertus  les  plus  sulilimes.  Une 
sorte  d'inslinrl  lui  découvrait  souvent  leurs  besoins  s|)iriluels; 
et  toujours  elle  leur  en  procurait  le  remède,  soit  en  leur 
donnant  des  avis  pleins  de  sagesse  et  tout  ii  fait  convenables 
il  leur  étal ,  soit  en  les  adressant  au  confesseur  de  la  maison  ; 
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dévotion  envers  la  sainte  Famille  y  fut  introduite 
dès  le  commencement  ;  chaque  jour  donnait  lieu  à 
quelque  nouvelle  pratique  pour  honorer  l'Enfant 
Jésus  ,  la  très -sainte  Vierge  et  le  glorieux  saint 
Joseph  ;  en  sorte  que  cette  dévotion,  qui  à  Québec 
avait  été  jusque  alors  comme  réservée  aux  mères 
de  famille ,  devint  bientôt  commune  à  toutes  les 
jeunes  personnes  sans  distinction.  Depuis  plu- 
sieurs années  l'amour  de  la  parure  ayant  pénétré 
dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  un  grand 
nombre  de  femmes  et  de  filles  affectaient  dans 
leurs  habits  un  luxe  beaucoup  au-dessus  de  leur 
condition  et  ne  respectaient  pas  toujours  les  rè- 
gles de  la  décence ,  spécialement  dans  la  coiffure. 
M.  de  Laval ,  pour  arrêter  cet  abus,  avait  défendu 
en  1682,  aux  prêtres  de  son  diocèse,  de  recevoir 

car  elle  ne  pouviul  soutTrir  ni  pécliù  ni  imperfection  dans 
aucune  de  ses  liiles.  Elle  avait  un  don  si  efficace  de  s'insinuer 
dans  leurs  cœurs  et  de  gagner  leur  confiance,  que  plusieurs  de 
ces  filles  avaient  plus  de  facilité  îi  lui  découvrir  leurs  disposi- 
tions intérieures,  qu'elles  n'en  éprouvaient  à  l'égard  de  leur 
propre  confesseur.  Elle  se  servait  de  ces  ouvertures  pour  les 
portera  faire  des  confessions  humbles,  entières  et  sincères, 
et  à  ne  point  rougir  des  aveux  les  plus  humiliants.  Aussi 
avait-on  lieu  d'admirer  les  fruits  merveilleux  que  les  sacre- 
ments produisaient  dans  toutes  ces  filles  (1).  Quoique  celle 
maison  filt  étahlie  en  faveur  des  filles  canadiennes  ,  il  pariiîl 

*^' /'?.'.,''.'l''"  qu'ony  reçut  aussi  des  sauvagesses;  du  moins  M.  de  Saint- 
sent  de  l'Efi.linfi     '         •'        •  c  > 

de  la  Nouvelle-   Vallier,  dès  le  commenceiiienl ,  y  mit  une  sauvagesse,  pour 
/•'ra/ice.p.  111-    ,    e  ■      a\  ia\ 

112.  la  faire  élever  (2). 


(1)    Vie  (te 
la  sœur  Marie 
Barbier. 
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à  la  participation  des  sacrements  toutes  celles 

qui  seraient  vêtues  d'une  manière  indécente  (1).     {i) Archives 

(lu  séminaire 

Toutefois  le  luxe  n'avait  fait  que  s'accroître  de  devuiemurie, 

'^  Mandement 

plus  en  plus;  et  en  1686  il  régnait  partout  avec  ^^^i^-^"  ^' 
plus  de  licence  et  de  scandale  que  jamais  (2).  Ce  (2)ibid.,Afa«- 
que  les  efforts  de  M .  de  Laval  n'avaient  pu  opérer,  ^l':  ^"("'rp'" 
les  sœurs  de  la  Congrégation,  par  les  sentiments  '"'"^  '^*^' 
de  piété  qu'elles  avaient  su  inspirer  aux  jeunes 
filles  de  la  Providence ,  l'obtinrent  d'elles  sans 
leur  en  avoir  même  témoigné  le  désir.  Car  le 
12  juin  1686,  veille  de  la  fête  du  Saint-Sacre- 
ment ,  ces  filles ,  voulant  renoncer  à  tout  ce  qui 
pouvait  ressentir  les  vanités  du  monde ,  formèrent 
de  concert  la  résolution  de  s'interdire  l'usage  de 
certains  ornements  superflus    qu'elles  avaient 
portés  jusque  alors,  et  allèrent  les  suspendre 
devant  l'image  de  la  très-sainte  Vierge  dans 
leur  oratoire  pour  les  olfrir  comme  en  sacrifice  ; 
en  sorte  que  le  lendemain  on  les  vit,  avec 
autant  de  surprise  que  d'édification,  assister  à 
l'office  divin  et  à  la  procession  générale ,  toutes 
vêtues  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus     (3)   rie  de 

la  samr  Marie 
modeste   (3)  (  ).  Barbier. 


(*)  L'esprit  de  piété  qui  animait  les  filles  de  la  Providence, 
et  surtout  la  ferveur  de  leurs  saintes  maîtresses ,  rendent 
Irès-rroyables  divers  traits  qu'on  raconte  de  la  bonté  divine 
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J\-  L'exemple  de  ces  filles  fut  imité  l'année  sui- 

Fruits  * 

'de  la  s'aime""  ""'^^^^  V^^  ^^^^^^  '  '  ^'^^^  d'Orléans.  La  sœur  Anne, 

ManSeiit    missionnaire  de  cette  île ,  en  écrivit  en  ces  termes 

aux1)etitcs    à  la sœur  Barbier,  à  Québec,  le  12  juin  1687  : 

«  Nos  filles  sont  présentement  conformes  pour 


h,  leur  égard  dans  lonrs  pressantes  nécessités  temporelles.  On 
vil  souvent  dans  cette  maison  le  pain ,  la  viande ,  et  les  autres 
provisions,  se  multiplier  lorsqu'on  n'avait  pas  le  moyen  Je 
s'en  procurer  d'ailleurs.  Un  jour  qu'il  ne  restait  que  peu  de 
farine,  et  qu'on  n'avait  aucune  ressource  pour  en  acheter,  la 
sœur  Barbier  monte  au  grenier,  et  là,  s'étant  prosternée  de- 
vant l'image  de  l'Enfant  Jésus,  qu'elle  avait  portée  avec  elle, 
elle  adressa  au  Sauveur  la  prière  suivante  :  «  Vous  qui  ave/ 
«  autrefois  multiplié  les  pains  dans  le  désert,  vous  pouvez 
«  avec  autant  de  facilité  multiplier  ceux  qui  restent  en  très- 
«  petite  quantité  dans  cette  maison.  »  La  confiance  de  celle 
sainte  fille  fut  en  ellet  si  agréable  à  Dieu  ,  que  le  pain  qu'on 
avait  alors,  et  qui  devait  ne  suffire  que  pour  quelques  jours 
aux  personnes  de  la  communauté,  les  nourrit  néanmoins  pen- 
dant près  de  trois  semaines.  On  remaniua  encore  (|u'un  las  de 
farine  '  avaitdans  la  maison,  se  maintint  toujours  dans  lu 
même  .  ...lité,  quoiqu'on  en  eût  pris  plusieurs  fois ,  jusqu'il 
ce  qu'on  fût  en  état  de  s  en  procurer  de  nouvelle.  On  raconli' 
i"autres  traits  semblables  qui  étaient  comme  l'accomplisse- 
ment littéral  de  cette  promesse  du  Sauveur  dans  l'Évangile  : 
«  Clierclie/  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  toiii 
«  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît;  car  votre  î'èrt' 
«  céleste  connaît  tous  vos  besoins.  » 

Mais  ce  qui  dans  la  sœur  Barbier  est  plus  admirable 
encore  que  ces  attentions  de  la  divine  Providence,  c'est  son 
amour  insatiable  pour  les  croix.  En  vue  d'attirer  les  béné- 
dictions de  Dieu  sur  l'œuvre  qui  lui  était  confiée,  elle  avait  de- 
mandé il  Nothe-Seioneur  avec  amour  de  la  rendre  participante 
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«  leur  toilette  à  celles  de  votre  communauté  ;  et 
«  voici  comment  la  chose  s'est  passée.  Pandant 
«  l'espace  de  quatre  à  cinq  jours  nous  leur 
«  avons  recommandé  d'examiner  dans  leurs  pe- 
«  tites  réflexions ,  et  dans  leurs  visites  au  très- 
«  saint  Sacrement,  si  elles  n'avaient  rien  qui 


de  ses  souflrances,  et  il  daigna  rexaiicer  pleinement.  Elle  ne 
fut  pas  plutôt  entrée  dans  la  maison  de  la  Providence  qu'elle 
se  vit  accablée  de  peines ,  tant  intérieurement  qu'extérieure- 
ment, des  plus  vives  et  des  plus  aiguës  ;  et  il  ne  lui  fallait  rien 
de  moins  que  sa  vertu  forte  et  généreuse  pour  l'eniiiéclier  de 
jcler  les  hauts  cris.  Dans  cet  état  elle  faisait  compassion  à  la 
sœur  Saint-Ange,  sa  compagne.  Mais  ces  douleurs,  quelque 
vives  qu'elles  fussent,  ne  l'empêchaient  pas,  pour  l'ordinaire, 
de  vaquer  à  ses  emplois  ,  ni  même  d'observer  fidèlement  les 
jeûnes  de  l'Église,  et  f'.e  continuer  toujours  les  atTreuses  péni- 
tences auxquelles  elle  s'était  condamnée.  Son  principal  attrait 
était  l'amourd?  la  croix,  delavie  cachée  et  des  humiliations  de 
Jésus-Christ.  Cet  amour  semblait  s'accroltreenelleàrapproche 
des  solennités,  surtout  de  celle  de  l'Assomption ,  où  elle  res- 
sentait toujours  quelque  redoublement  dans  ses  souffrances; 
elle  mettait  ces  occiisions  au  rang  des  plus  insignes  faveurs 
qu'elle  recevait  de  la  très -sainte  Vierge,  ce  qu'elle  appelait 
le  bonheur  de  souffrir.  L'année  1688,  peu  de  jours  avant 
l'Assomption ,  la  sœur  Bourgeoys  étant  descendue  k  Québec , 
accompagnée  d'une  de  ses  s(eurs,  pour  y  faire  la  visite  de  la 
mission  de  cette  ville  et  de  celle  de  l'île  d'Orléans ,  trouva  la 
sd'ur  Barbier  si  grièvement  malatle  qu'on  fut  obligé  de  lui  ad- 
ministrer les  derniers  sacrements.  Elle  releva  cependant  de 
cette  maladie ,  et  la  regarda  depuis  comme  un  d»;  ces  bou- 
quets de  myrrhe  que  la  Ires-sainte  Vierge  avait  coutume  de 
lui  donner  chaque  année  à  l'occasion  de  la  fêle  de  son 
Assonq)li()U  (l) 
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(1)  Ibid. 


(2)  Arrhirrs 
'Je  ht  Coiif/re- 
(/ation,  Mon- 
(Icmptit  dp  M. 
(leStii/it-Vfil- 
lier,  du  4  ot- 
tobre  1690. 


«  l'ùt  opposé  à  l'esprit  du  saint  Enfant  Jésus. 
M  Après  y  avoir  pensé,  elles  nous  ont  dit  qu'elles 
«  ne  connaissaient  rien  qui  pût  y  «?itre  contraire , 
«  sinon  quelques  ornements  de  tôte ,  dont  elles 
M  souhaiteraient  de  tout  leur  cœur  de  se  priver. 
«  Jugez  combien  volontiers  nous  avons  adhéré 
«  à  cette  bonne  inspiration  (1).  » 

Enfui ,  M.  de  Saint-Vallier,  encouragé  par  ces 
heureux  résultats ,  désira  de  les  voir  s'étendre  à 
toutes  les  écoles  de  filles  de  son  diocèse.  Dans 
la  visite  de  celles  de  Villemarie  qu'il  fit  en  1690, 
il  vit  avec  satisfaction  que  la  plupart  des  petites 
filles  étaient  vêtues  selon  les  règles  de  la  plus 
édifiante  modestie.  Mais  en  ayant  remarqué 
quelques-unes  qui  mettaient  dans  leur  toilette 
une  certaine  affectation,  et  craignant  que  leur 
exemple  ne  fût  pernicieux  aux  autres ,  en  affai- 
blissant l'elfet  des  bonnes  instructions  que  les 
sœurs  leur  faisaient  touchant  la  simplicité  dans 
les  habits  ,  il  jugea  la  chose  assez  importante 
pour  publier  un  Mandement  sur  cet  objet.  Ce 
n'est  pas  qu'il  voulût  empêcher  par  là  les  filles 
de  qualité  de  porter  des  vêtements  conformes  à 
leur  état  ;  seulement  il  recommanda  à  toutes  en 
général  de  se  vêtir  modestement  selon  leur  con- 
dition ,  et  d'éviter,  dans  la  coifTure ,  toute  aflec- 
tation  de  rubans  et  de  dentelles  (2).  Ainsi,  cette 
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utile  réforme  fut  un  nouveau  fruit  que  produisit 
le  zèie  des  sœurs  missionnaires  de  Québec. 

Les  visites  que  la  sœur  Bourgeoys  leur  faisait 
de  temps  en  temps  ne  contribuaient  pas  peu 
à  exciter  cette  ferveur,  en  ranimant  en  elles 
l'esprit  de  leur  sainte  vocation ,  surtout  l'amour 
de  la  pauvreté,  de  l'humilité  et  de  la  mortifica- 
tion. Ayant  remarqué  que  dans  trois  églises, 
probablement  celles  de  Champlain ,  de  l't  e  d'Or- 
léans et  de  Québec,  on  usait  de  quelque  dis- 
tinction à  l'égard  des  sœurs  en  leur  distribuant 
le  pain  bénit ,  son  humilité  en  fut  alarmée  ;  et 
elle  voulut  qu'on  cessât  cette  pratique.  «  Je  dis 
«  au  prêtre  qui  célébrait  la  sainte  messe ,  écrit- 
ce  elle,  que  n'étant  que  de  pauvres  filles,  nous 
«  ne  devions  point  recevoir  d'honneurs  particu- 
<(  tiers  dans  l'église.  Que  s'il  voulait  nous  faire 
((  la  charité  d'un  morceau  de  pain  bénit ,  le  be- 
«  deau  pourrait  le  mettre  à  la  sacristie ,  et  que 
((  la  sœur  sacristine  le  prendrait  là.  Cet  ecclé- 
(i  siastique  me  répondit  que  je  lui  faisais  plai- 
«  sir,  et  que  ce  n'était  pas  son  avis  qu'on  nous 
«  le  donnât  autrement.  Un  autre  à  qui  je  fis 
«  la  môme  observation ,  me  dit  qu'il  avait  per- 
ce mis  qu'on  nous  le  donnât  en  cérémonie  à 
«  cause  que  c'était  la  coutume  ;  et  le  troisième, 
«  sans  y  faire  réflexion.  Lorsque  j'étais  à  Qué- 
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«  beu ,  une  personne  nous  envoya  un  coussin  de 
«  pain  bénit  en  cérémonie  ;  je  le  reçus ,  crainte 
«  de  lui  faire  de  la  peine  ;  et  après  je  priai  que 
«  cela  ne  se  fît  plus ,  ce  que  la  personne  trouva 
«  bon.  Nous  ne  devons  lece voir  aucun  honneur, 
«  comme  une  place  distinguée ,  un  cierge ,  un 
«  rameau  et  toute  autre  chose  singulière.  Le 
«  caractère  de  cette  communauté  doit  être  la 
«  petitesse  et  l'humilité  ;  et  comme  on  en  dis- 
«  tingue  tous  les  ustensiles  et  les  liardes  à  la 
«  marque  de  la  Congrégation ,  il  faut  aussi  que 
«  dans  tous  les  emplois  et  les  offices  il  paraisse 
«  des  marques  de  la  pauvreté,  n'y  recherchant 
w  jamais  ce  qui  a  de  l'éclat  ou  quelque  marque 
«  de  hauteur.  La  très-sainte  Vierge,  notre  Irès- 
u  chère  institutrice  et  fondatrice ,  ne  s'attribuait 
«  aucun  des  honneurs  rendus  à  son  fils  par  les 
«  rois ,  les  bergers  et  les  autres  (1).  » 

M.  de  Saint- Vallier,  charmé  du  succès  de  l'éta- 
blissement de  la  Providence ,  désira  que  les  sœurs 
de  la  Congrégation  étendissent  à  toutes  les  petites 
filles  en  général  le  bienfait  de  l'éducation,  en 
ouvrant  des  écoles  gratuites  pour  elles,  comme 
elles  le  faisaient  à  Villemarie  et  ailleurs.  Elles 
commencèrent  donc,  en  l'année  1688,  ce  nouvel 
établissement  dans  la  maison  de  la  haute  ville  (2), 
qui  môme  fut  bientôt  destinée  à  ce  seul  usage. 
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la  sœur  Marie 
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Car  l'année  suivante,  M.  de  Saint-Val  lier,  voyant 
les  grands  avantages  de  la  maison  de  la  Provi- 
dence ,  conçut  le  dessein  d'un  autre  établissement 
qui  put  être  d'une  utilité  plus  générale  à  la  classe 
indigente.  Ce  fut  de  fonder  à  Québec  un  hôpital, 
sur  le  modèle  des  maisons  établies  dans  la  plu- 
part des  villes  de  France ,  connues  sous  le  nom 
d'hôpitaux  généraux  (1),  oh  l'on  renfermerait 
alors  les  pauvres  mendiants  pour  les  y  employer  ^'!'"^'*J'- 
ù  divers  ouvrages,  afin  d'empêcher  l'oisiveté  de  ,8Î'g'''*74' 
ceux  qui  négligeaient  de  travailler,  quoiqu'ils 
fussent  encore  en  état  de  se  rendre  utiles  (2).    [i)Èditsmn- 

^         iprnntit  le  Ca- 

Ayant  donc  vu  par  expérience  les  bénédictions  ^'^f"^  '•  '»  i*- 
que  Dieu  se  plaisait  à  verser  sur  les  travaux  des 
sœurs  de  la  Congrégation ,  il  jugea  qu'elles  étaient 
très -propres  à  procurer  le  succès  de  ce  nouvel 
établissement  ;  et  en  conséquence ,  au  printemps 
de  l'année  1 689 ,  il  écrivit  à  la  sœur  Bourgeoys 
pour  l'engager  à  faire  le  voyage  '1"  Québec,  afin 
d'en  conférer  avec  elle. 

Elle  n'eut  pas  plutôt  appris  les  désirs  du  prélat , 
qu'incontinent  elle  se  mit  en  chemin  à  pied ,  car 
la  navigation  n'était  pas  encore  libre  à  cause  des 
glaces.  Dans  ce  voyage,  elle  eut  à  endurer  des 
fatigues  incroyables ,  étant  obligée  souvent  de  se 
traîner  sur  les  genoux ,  tantôt  dans  les  neiges ,  tan- 
tôt sur  la  glace ,  et  quelquefois  dans  l'eau.  C'est 
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ainsi  qu'elle  avait  coutume  de  voyager  l'hiver;  et 
si  dans  les  autres  saisons  de  l'année  elle  faisait  ses 
voyages  en  barque ,  c'était  pour  elle  un  exercice 
de  zèle ,  et  autant  de  véritables  missions  en  laveur 
des  matelots  et  des  passagers,  auxquels  elle  don- 
nait surtout  des  exemples  touchants  de  pauvreté, 
d'humilité  et  de  mortification.  A  Québec,  elle 
apprit  donc  de  M.  de  Saint-Vallier  le  dessein  qu'il 
avait  de  la  charger  de  la  direction  de  l'hôpital 
général ,  qu'il  voulait  substituer  à  la  maison  de 
la  Providence.  Quoiqu'elle  vit  bien  qu'une  œuvre 
de  cette  nature  était  peu  compatible  avec  la  fin  de 
son  institut ,  la  sœur  Bourgeoys  entra  néanmoins 
aveuglément  dans  les  vues  du  prélat ,  et  se  livra 
à  des  travaux  durs  et  humiliants ,  portant  elle- 
même  sur  ses  épaules,  de  la  basse  ville  à  la 
haute ,  les  meubles  et  les  ustensiles  nécessaires 
(I)  Vie  rie  dVL  nouvel  étidjUsscmeut  (1).  Bien  plus,  après 

;ipn,/s,  1818,  p.  avoH'  employé  a  ce  pénible  travail  les  quatre  pre- 

miers  jours  de  la  semaine  sainte,  elle  passa  la 

nuit  entière  du  jeudi  au  vendredi  à  genoux  et 

{%)  Vin  tte  ift  immobile  devant  le  très-saint  Sacrement  (2). 

lumsohet ,  u.  Kiifiu ,  pour  secouder  les  desseins  de  son  évéque , 

99-100.  .  . 

elle  appela  à  Québec  la  sœur  Anne  llioux ,  qui 

depuis  près  de  quatre  ans  dirigeait  la  mission  de 

(3)  Vie  d,-  la  Sainte-Famille  dans  l'ile  d'Orléans,  et  envoya 

Barbier.        la  sœur  Marie  Barbier  pour  tenir  sa  place  (3). 
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Ainsi  les  sœurs  de  la  Congrégation  furent  l'in- 
strument dont  la  divine  Providence  se  servit  pour 
donner  commencement  à  l'hôpilal  général  do 
(Juébec,  oîi  tant  de  personnes  délaissées  devaient 
trouver  des  ressources  assurées  contre  la  misère., 
et  des  moyens  abondants  de  sanctification  et  de 
salut.  Elles  en  eurent  la  conduite  jusqu'en  l'an- 
née 1692,  où  le  prélat,  après  avoir  obtenu  des 
lettres  patentes  du  roi  en  faveur  de  cette  mai- 
son (1),  se  décida  à  la  confier  à  des  filles  qui 
gardassent  la  clôture,  et  y  mit  des  Hospita- 
lières (2)  (*). 

Dieu  voulut  sans  doute  que  M.  de  Saint-Vallier 
changeât  ainsi  de  vues  à  l'égard  des  sœurs  de  la 
Congrégation  pour  les  faire  rentrer  dans  les  fonc- 
tions propres  de  leur  institut ,  l'instruction  et  la 
sanctification  des  jeunes  filles.  Car  ce  prélat,  en 
leur  ôtant  la  direction  de  l'hôpital  général ,  ne 
priva  pas  sa  ville  épiscopale  de  leurs  services. 

Au  contraire ,  pour  les  fixer  à  Québec,  il  leur 


(')  F^ii  sœur  Juchereau  rend  ce  (émoignage  aux  sœurs  do 
Ifi  Congrégation  dans  son /i/s^)tre  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec: 
u  M.  (le  Saint-ValIicr  donna  le  soin  de  l'Iidpilal  général  de 
«  Québec  aux  sœurs  de  la  Congrégation ,  qui  s'en  acquit- 
a  tèrent  fort  bien  tant  qu'elles  en  furent  cliargées  ;  mais  dès 
«  l'année  161)2  il  en  ôta  les  sœurs  et  y  mit  des  hospita- 
«  lièrcs,  » 


[\)K>lilsi(yi- 
rernfint  let'n- 
nailti,  t.  I ,  p. 

281. 

{i)Histnircflc 
tmtel  -  Dieu 
((nQui'heCfjinr 
lu  nwipJiirlin- 
rcHii ,  p.  356. 

XII. 

La  sœur 
Bnurgeoys 

établit 

dos  écoles  & 

Québec. 

Les  sœurs 

y  sont  d'abord 

logées  dans 

uiic  étiible. 


)  t' 


J3!2 


VIE   DE   LA    SCUUK  UOUHUF.UVS. 


!     I 


II 


:i 


♦  ■      ! 


i» 


N 


avait  fait  donation ,  par  acte  du  \  9  janvier  1 680 , 
de  la  maison  (ju'ellcs  occupaient  h  la  haute  ville , 
en  mettant  })our  condition  expresse  que  si  elles 
venaient  î\  se  transporter  dans  (pielque  autre 
quartier,  cette  maison  serait  ^  endue  à  leur  profit , 
et  le  prix  employé  à  l'achat  du  nouvel  emplace- 
ment où  elles  j'établiraient.  Il  ajoutait  cependant 
que ,  dans  le  cas  où  la  mission  de  Québec  vien- 
drait à  s'éteindre,  la  propriété  des  choses  données 
retournerait  à  l'évèque,  qui  en  disposerait  pour  le 
plus  grand  bien  de  ses  diocésains.  La  sœur  Bour- 
{\)Air/iives  ge^^ys  accepta  cette  donation  le  12  mars  de  celte 

(le    l'iin/irvé-         .  i     ,,\ 

chëdeQMiber.  môme  année  (1). 

La  liberté  (jue  M.  de  Saint-Vallier  laissait  aux 
sœurs  de  vendre  cette  maison  ,  eut  pour  motif  le 
peu  d'avantage  qu'elle  offrait  pour  l'œuvre  dont 
elles  étaient  chargées.  Aussi  ne  tardèrent-elles 
pas  à  en  accjuérir  une  autre  où  elles  se  transpor- 
tèrent. Mais  elles  y  étaient  à  peine  établies , 
(|u' elles  se  virent  menacées  d'en  être  expulsées 
par  une  personne  qui  prétendit  mettre  opposition 

{•i)Erritsnn-  l\  \a  vcuto  qu'ou  venoit  de  leur  en  faire  (2)  ;  et  en 

Inf/rn  ()/iPs    rie 

là  sœur  Bout-  sortant  de  là  elles  ne  trouvaient  qu'une  pauvre 

fjeoij>i. 

étable  pour  tout  logement.  «  Je  me  suis  réjouie 
tt  d'apprendre  que  vous  alliez  loger  dans  une 
«  étable ,  leur  écrivait  la  sœur  Bourgeoys  ;  mais 
«  en  même  temps  j'ai  de  la  peine  de  savoir  le 


,1'  . 
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elles  se  Iranspor- 

peine  établies , 
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mettre  opposition 
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it  qu'une  pauvre 

e  me  suis  réjouie 
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Bourgeoys;  mais 

cinc  de  savoir  le 


«  mécontentement  qup  îcs  personnes  que  vous 
«  connaissez  ont  témoigné  ;  car  j'ai  un  grand 
«  désir  de  demeurer  unie  avec  tout  le  monde ,  h 
«  cause  que  Dieu  nous  commande  d'aimer  notre 
«  prochain.  C'est  ce  qui  m'a  fait  différer  de  faire 
«  ensaisiner  le  contrat  en  question  (1).  »  Les 
sœurs  quittèrent  enfin  la  maison  et  allèrent  se 
loger  dans  ce  triste  réduit ,  comme  si  la  Provi- 
dence eût  permis  les  oppositions  dont  nous  par- 
lons, pour  donner  à  l'étabhssement  de  Québec 
un  nouveau  trait  de  ressemblance  avec  la  for- 
mation de  la  Congrégation  à  Villemarie ,  oh  elle 
n'avait  eu  qu'une  pauvre  étable  pour  berceau. 
Il  faut  que  les  sœurs  aient  eu  bien  à  souffrir  dans 
ce  lieu ,  pour  que  la  sœur  Bourgeoys,  si  avide  de 
privations  et  si  mortifiée,  en  ait  i)u  parler  en  ces 
termes  :  «  Nos  sœurs,  après  avoir  quitté  le  loge- 
«  ment  oîi  elles  n'avaient  pu  demeurer,  s'étaient 
«  logées  dans  un  autre  avec  (juelques  pension- 
«  naires.  Elles  y  étaient  si  mal  !  quelles  sortes 
«  de  misères  quand  elles  en  sont  sorties  (2)  !» 

Comme  cependant  elles  ne  pouv.ûent  demeurer 
dans  un  lieu  si  incommode,  les  prêtres  du  sémi- 
naire de  Québec,  qui  dirigeaient  les  sœurs  de 
cette  ville ,  vendirent  la  maison  que  l'évéque , 
alors  absent  du  Canada ,  leur  avait  donnée ,  et 
en  achetèrent  une  autre  située  à  la  haute  ville. 


(1)  Vip  (le 
lu  sœur  Hour- 
i/voys, 

p.  li». 


1818, 


(2)  Ecrits  au' 
loyrafififs  ilp 
In  stfur  Bour- 
geoys. 

XIIT. 
Par 

délicatessft 

iK)ur 

les  Ursuline!;, 

et  par  zèle , 

la  sœur 

achète 

une  nouvelle 

maison 
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près  de  la  cathédrale  ;  acquisition  qui  fut  pour 
elles  une  source  de  mérites  par  les  peines  très- 
sensibles  qu'elles  en  éprouvèrent.  «  Nos  sœurs 
«  avaient  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  con- 
«  sentir  à  cet  achat ,  dit  la  sœur  Bour^eoys ,  la 
«  maison  destinée  aux  écoles  étant  située  dans 
<(  la  haute  ville ,  où  les  UrsuUnes  sont  déjà  éta- 
(1)  ibid.  «  l)lies  pour  l'instruction  des  enfants  (1).  »  La 
sœur  Bourgeoys  en  fut  plus  affligée  que  personne. 
Sa  charité ,  si  attentive  à  garder  toutes  sortes  de 
ménagements  envers  tous ,  l'obligeait  à  les  ob- 
server surtout  à  l'égard  des  religieuses  ursulines, 
auxquelles  elle  craignait  que  son  voisinage  ne 
fût  à  charge.  Elle  jugeait  d'ailleurs  que  le  bien 
public  demandait  que  la  Congrégation  allât  se 
fixer  dans  la  basse  ville ,  pour  donner  aux  enfants 
de  ce  quartier  la  facilité  de  recevoir  le  bienfait 
de  l'instruction  gratuite,  qu'un  trop  grand  éloi- 
gnement  leur  aurait  fait  négliger,  principalement 
dans  la  mauvaise  saison.  Elle  partit  donc  pour 
Québec ,  où  elle  arriva  le  8  mai  1 692.  «  Je  parle, 
«  dit-elle,  à  M.  (îlandelet,  vicaire  général,  et  à 
«  M.  Hazeur,  négociant  de  Québec,  pour  trouver 
«  une  place  en  la  basse  ville.  M.  Hazeur  m'offre 
«  deux  logements  à  choisir  :  l'un  ?i  la  platc- 
«  forme,  qui  servait  de  magasin,  et  un  autre. 
«  Nous  avions  vendu  la  maison  de  Monseigneur 
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pour  2,510  livres,  qu'il  fallait  remployer  à 
notre  nouvel  emplacement;  et  nous  achetons 
pour  7,500  celui  de  la  plate-forme.  Car,  outre 
qu'il  fallait  procurer  un  logement  à  nos  sœurs, 
mon  intention  principale ,  en  achetant  cet  em- 
placement ,  était  d'avoir  un  lieu  de  retraite  à 
Québec ,  tant  pour  nos  sœurs  qui  y  sont  en 
mission,  ou  qui  pourront  y  être  dans  les  envi- 
rons par  la  suite ,  que  pour  celles  de  Montréal, 
qui  y  vont  et  viennent.  Je  crois  que  la  Provi- 
dence de  Dieu  et  le  secours  de  la  sainte  Vierge 
nous  assistèrent  dans  cette  occasion;  car  M.  Ha- 
zeur me  promit  de  ne  jamais  nous  faire  de 
peine  pour  le  paiement ,  et  nous  fit  un  acte 
pour  avoir  part  à  ce  qui  pourrait  se  faire  de  toll-aph'es"!lê 

1  •         1  ,  •  /  j  \  1(1  sœur  Bour- 

bien  dans  notre  maison  (1).  »  geoys. 

Mais  pendant  que  M.  Hazeur,  homme  plein  de       xiv. 

^  ^  ^  Embarras 

vertu  et  de  religion,  se  montrait  si  bien  disposé    "^'»  sœur 
pour  la  Congrégation  (*),  le  propriétaire  qui     satisfaire 

un  créancier 
inexorable. 

(*)  Los  fgards  que  M.  Hazeur  eul  dans  ceUe  circonstance 
pour  la  sœur  Bourgeoj's,  et  l'estime  qu'il  témoigna  pour  la 
Congrégation  ,  lui  donnent  droit  de  trouver  place  dans  celte 
Vie;  et  nous  croyons  acquillcr  une  dette  de  reconnaissance 
en  rappelant  ici  le  souvenir  de  cet  homme  de  bien 

Une  place  de  conseiller  au  conseil  supérieur  de  Québec 
éiant  venue  à  vaquer,  M.  de  Laval,  ancien  évêque  de  cette 
ville,  qui  connaissait  la  vertu  et  le  mérite  de  M.  Ila/eur, 
jugea  qu'il  la  remplirait  Irès-dignement,  el  lui  ordonna  de  la 
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avait  vendu  aux  sœurs  la  maison  de  la  haute 
ville ,  qu'elles  ne  devaient  point  occuper,  mit  la 
verlu  de  la  sœur  Bourgeoys  h  de  rudes  épreuves, 
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(1)  Archiver 
de  la  marine  , 
11  iiovem  1702. 


(2)  Ibid.,  3  et 
SI  ociob.  1701. 


(S)  Ibid.,  21 
mat  1708,  Etal 
des  graiiflcu' 
lions. 


(il)  I.HIre»  de 
MM.  de  l  an- 
dreuil  vl  liau- 
dol ,  du  14  no- 
vembre 170fi. 


solliciler.  De  son  cAlé,  M.  de  Champigny,  intendant  du 
Canada,  la  demanda  lui-même,  en  1701 ,  au  ministre,  pour 
M.  Hazeur  (1).  Celui-ci  en  fut  en  effet  pourvu,  malgré  les 
oppositions  de  M.  Dauleuil,  procureur  général ,  qui  alléguait 
que  le  candidat  n'avait  aucune  connaissance  du  droit,  et 
qu'ayant  plus  de  cinquante  ans ,  il  était  trop  âgé  pour  l'ap- 
prendre (2).  M.  Hazeur  exerça  donc  la  charge  de  conseiller, 
sans  cesser  pourtant  de  se  livrer  comme  auparavant  à  des 
entreprises  commerciales.  L'une  des  plus  considérables  fui 
un  établissement  pour  la  péclie  des  marsouins  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent,  pour  lequel  le  roi  lui  faisait  une  gratification 
chaque  année.  Il  eut  aussi  la  sous-ferme  de  Tadoussac  (3). 
Dans  l'exercice  de  sa  charge  de  conseiller,  il  justifia  pleine- 
ment les  espérances  que  M.  de  Laval ,  M.  de  Caillière  el 
M.  de  Champigny  avaient  conçues  de  lui  ;  car  une  preuve 
bien  remarquable  de  l'intégrité  et  de  la  droiture  de  sa  con- 
duite, c'est  qu'après  le  retour  en  France  de  M.  de  Champi- 
gny, el  après  la  mort  de  M.  de  Caillière,  ses  prolecteurs,  il 
mérita  au  même  degré  l'estime  et  la  confiance  de  M.  de 
Vaudreuil  et  de  M.  Raudol,  qui  leur  succédèrent  dans  le  gou- 
vernement du  pays.  Au  décès  de  M.  Hazeur,  ils  écrivirent  de 
lui  en  ces  termes  au  ministre  de  la  marine,  le  H  novembre 
1708  :  «  Le  sieur  Hazeur,  conseiller  au  conseil  supérieur  de 
"  cette  ville  ,  est  morl  regretté  de  tout  le  monde  h  cause  de 
«  son  mérite ,  de  sa  verlu  et  de  sa  droiture.  H  a  laissé  un  fils 
"  avocat  au  parlement  de  Paris,  ([ui  remplira  sa  place  si  vous 
«  voulez  bien  avoir  la  bonté  de  lui  accorder  cette  grAce.  Per- 
te mettez.  Monseigneur,  aux  sieurs  de  Vaudreuil  el  Raudol  de 
il  vous  représenter  qu'«  n  celle  occasion  les  services  du  pèie 
«  doivent  vous  engager  à  procurer  au  fils  cette  place  de  l,i 
«  boulé  de  Sa  Miiieslé  (i)    » 
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par  la  rigueur  avec  laquelle  il  exigea  le  paiement 
qui  lui  en  était  dû,  quoique  la  sœur  fût  alors 
dans  l'impossibilité  de  le  satisfaire.  Lorsque  MM. 
du  séminaire  de  Québec  avaient  vendu  la  maison 
donnée  par  M.  de  Saint-Vallier ,  et  qu'ils  avaient 
acheté  celle  de  la  haute  ville,  ils  avaient  eu 
l'intention  de  payer  cette  dernière  par  le  prix  de 
l'autre;  mais,  par  un  arrangement  assez  mal 
concerté,  ils  avaient  engagé  les  sœurs  à  faire  leur 
dernier  paiement  avant  le  temps  où  leur  acqué- 
reur devait  leur  faire  le  sien  ;  de  sorte  qu'à  l'é- 
chéance elles  se  virent  dans  l'impuissance  de  le 
payer  (1). 

«  Arrivée  à  Québec ,  dit  la  sœur  Bourgeoys ,  je 
«  trouve  nos  sœurs  bien  embarrassées  :  notre 
«  vendeur  les  avait  citées  en  justice  devant 
«  M.  l'intendant,  et  elles  faisaient  ce  qu'elles 
«  pouvaient  pour  lui  faire  attendre  le  temps  où 
«  elles  devaient  recevoir  elles-mêmes  leur  paie- 
«  ment;  mais  en  vain.  Ceux  qui  s'entremettaient 
«  dans  cette  affaire  s'avisert  que  la  maison  nous 
«  avait  été  vendue  franche  et  quitte ,  et  préten- 
«  dent  que,  s'agissant  de  la  payer,  il  fallait 
«  auparavant  afficher  un  billet  à  la  porte  do 
«  l'égHse,  pour  savoir  si  personne  ne  s'oppo- 
<(  serait  à  cette  vente  ;  mais  1  affiche  ayant  été 
«  mise  ,  il  ne  se  trouva  point  d'obstacle.  On  dit 

22 


(1)  Ibid. 
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«  calors  qu'on  pouvait  encore  différer  le  paiement 
«  sous  quelque  autre  prétexte.  Tout  cela  était 
«  pour  gagner  du  temps  ;  ce  qui  anima  fort  notre 
«  vendeur  contre  nous,  jusqu'à  dire  qu'il  ne 
«  pardonnerait  pas  le  tort  qu'on  lui  faisait.  Je  ne 
«  pus  agréer  tout  cela,  croyant  d'ailleurs  que  ce 
«  délai  était  injuste.  Il  est  vrai  qu'on  me  dit  que 
«  je  ne  m'en  mêlerai  pas  ;  mais  devant  Dieu  je 
«  me  trouve  coupable,  puisqu'il  faut  que  je  con- 
«  sente  pour  mes  sœurs.  Là-dessus  je  parle  à 
«  M.  des  Maizerets  et  à  d'autres  pour  emprunter 
«  de  l'argent;  je  ne  trouve  que  300  livres  qu'on 
«  veut  me  prêter  pour  un  mois ,  ce  qui  ne  peut 
«  rien  avancer. 
.:v.  «  Enfin  je  ne  sais  plus  que  faire  :  je  vais  à  la 

La  sœur  n      ,     i    o.   •         -.r-  i      i»     • 

Bourgeoys     «  chapelle  de  laSamte-vieige  des  Jésuites,  et  le 

a  recours  ^  o 

à  la  très-sainte  «  me  jette  à  ses  pieds ,  sans  pouvoir  lui  faire 
Tn'nstant"  '*  d'autre  prière  que  ces  paroles  :  Sainte  Vierge, 
«  je  n'en  puis  plus.  En  sortant,  je  trouve  à  la 
«  porte  une  personne  à  qui  je  n'avais  nullement 
«  pensé ,  qui  me  demande  comment  allait  notre 
«  affaire.  Je  puis,  ajoute-t-il,  vous  prêter  1,000 
«  livres,  argent  de  France,  dont  vous  ne  me 
«  paierez  point  d'intérêt,  et  qui  peut-être  vous 
«  demeureront,  selon  que  mes  affaires  réussiront  : 
«  n'en  parlez  à  personne,  vous  pouvez  vous  en 
«  servir.  Sans  retourner  à  la  maison ,  je  mande 
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«  mes  sœurs  Ursule  et  Saint-Ange  chez  cette  per- 
«  sonne ,  où  je  me  rends.  Là  nous  faisons  une 
«  promesse  payable  à  sa  volonté ,  et  nous  rece- 
«  vons  les  1 ,000  livres  en  louis  d'or.  En  sortant 
«  de  cette  maison,  je  trouve  notre  vendeur  et 
«  sa  femme  dans  la  rue ,  doux  comme  des 
«  agneaux.  Je  leur  offre  leur  paiement,  et  je  les 
a  mène  de  ce  pas  chez  le  notaire ,  pour  tout 
«  acquitter  et  satisfaire  à  la  somme  qui  leur  était 
«  encore  due  ;  et  ainsi  toute  cette  affaire  fut  ter- 
«  minée  par  le  secours  de  la  sainte  Vierge. 

«  Quant  au  paiement  dû  à  M.  Hazeur,  ma 
«  sœur  Raisin  avait  signé,  l'année  d'aupara- 
«  vaut,  une  quittance  de  la  gratification  de 
((  1,000  livres  que  le  roi  nous  fait,  sans  avoir 
«  pourtant  reçu  d'argent;  et  ma  sœur  étant 
«  morte  sur  ces  entrefaites,  nous  disputions  cette 
«  somme.  Mais  ne  pouvant  pas  plaider  contre  la 
«  signature  de  ma  .sœur  Raisin ,  je  tenais  cette 
«  somme  pour  perdue  ,  lorsque  M.  de  Turmenie 
«  entreprit  cette  affaire,  el  fit  connaître  à  M.  le 
«  trésorier  que  ces  1,000  livres  nous  étaient 
«  dues.  Les  voilà  donc  retrouvées,  et  je  les  offre 
«  à  M.  Hazeur,  ne  doutant  pas  que  Notre-Sei- 
«  GNEUR  n'eût  fait  retrouver  cette  somme  pour 
«  servir  à  ce  paiement.  Car  je  crois  que  toutes 
«  les  gratifications  du  roi  et  de  Québec ,  comme 
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i(  aussi  les  dons  qu'on  a  fails  à  la  communauté , 
«  ont  été  pour  nous  donner  moyen  de  remplir 
«  nos  emplois  ;  et  que ,  par  conséquent ,  nos  filles 
«  qui  vont  en  mission  doivent  en  être  assistées , 
«  aussi  bien  que  celles  qui  sont  à  la  commu- 
«  nauté  de  Villemarie ,  et  que  c'est  une  justice 
K  de  les  étendre  à  toutes.  En  effet,  Monseigneur 
«  voulut  qu'on  doimât  à  M.  Hazeur  les  gratifi- 
«  cations  du  roi  pour  achever  son  paiement  (*), 
a  Je  crois  donc  que  la  Providence  de  Dieu  et  le 

tigmphès^"(Te  «  secours  de  la  sainte  Vierge  remédièrent  à  nos 

«  besoiiLS  pour  l'établissement  de  Québec  (1).  » 

Outre  la  mission  de  l'Ile  d'Orléans  et  celle  de 

Québec,  la  sœur  Bourgeoys  en  forma  bientôt  une 

troisième  au  Ghâ*eau-Richer,  qui  ne  fut  pas 

*T*^'"*bies"'   '^oi'^  ^^^^  Q^^  1^^  précédentes.  Dans  les  com- 


(*)  M.  de  Saint-Vallier  approuva  tant  la  vente  de  la  maison 
donnée  par  lui  aux  sœurs,  que  l'acquisition  qu'elles  avaient 
faite  h  la  basse  ville.  Gomme  cependant  la  vente  de  la  maison 
n'avait  produit  que  2,510  livres,  et  que  les  sœurs  en  avaient 
employé  7,500  pour  leur  nouvelle  acquisition ,  il  écrivit  sur  le 
contrat  la  clause  suivante ,  pour  servir  à  ses  successeurs  el 
aux  sœurs  elles-mêmes  :  «  Nous  avons  agréé  ladite  vente, 
«  en  nous  réservant  les  droits  qui  nous  peuvent  appartenir , 
«  et  k  nos  successeurs,  sur  la  maison  acquise  à  la  basse 
(I)  Archire.1  «  ville  (1).  »  Depuis  l'année  1692,  les  sœurs  de  laCongrt^ 
u'eQuèbeef'^'"'  f^^l'O"  occupèrent  cet  emplacement,  et  y  exercèrent  leurs 
fondions  jusqu'en  l'année  1844  ,  qu'elles  furent  transférées  à 
Saint- Rocli. 
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mencements ,  il  y  avait  deux  sœurs  de  la  Congré- 
gation dans  chacune  de  ces  missions,  en  sorte  que 
six  d'entre  elles  étaient  employées  à  l'instruction 
et  à  la  sanctification  des  jeunes  filles  de  ces  quai^ 
tiers  (1).  La  sœur  Bourgeoys  forma  de  plus  deux 
autres  missions  :  l'une  à  la  Chine ,  l'autre  à  la 
Pointe-aux-Trembles ,  dans  l'Ile  de  Montréal,  les 
plus  anciennes  paroisses  de  cette  ile  après  celle 
de  Villemarie.  Dès  qu'elles  commencèrent  à  se 
peupler,  les  prêtres  du  séminaire  y  allèrent 
d'abord  les  jours  de  dimanche  et  de  fête  pour 
célébrer  la  sainte  messe  dans  quelque  maison  des 
habitants  (2),  comme  on  faisait  alors  dans  les 
paroisses  où  il  n'y  avait  point  encore  d'église. 
Mais  à  mesure  que  le  défrichement  des  terres  y 
attirait  plus  de  monde ,  ils  y  firent  leur  résidence 
habituelle,  et  la  sœur  Bourgeoys,  sur  leur 
demande,  y  établit  alors  des  sœurs  de  la  Congré- 
gation pour  l'instruction  des  enfants.  A  la  Pointe- 
aux-Trembles,  elles  furent  d'abord  logées  dans 
une  maison  d'emprunt  près  de  l'église.  En  1 686 
M.  Tronson  engageait  M.  Séguenot,  qui  desser- 
vait cette  paroisse  depuis  vingt  ans  (3) ,  à  ne  rien 
négliger  pour  y  former  d'une  manière  solide  l'é- 
tablissement des  sœurs.  «  Deux  filles  de  la  Con- 
«  grégation  pour  maîtresses  d'école ,  lui  écri- 
«  vait-il ,  une  maison  propre  pour  les  loger ,  et 


(1)  Vie  de 
la  sœur  Bour- 
geoys,  1818, 
p.  162-163. 


(2)  Archives 
(lu  séminaire 
deVillemarie, 
IBli;  publica- 
tions faites  à 
la  Chine  et  à 
la  Pointe-aux- 
Trembles. 


(2)  Lettres 
de  M. Tronson, 
Canndn,lettre 
à  M.  Séguenot, 
du  98  mars 
1695. 
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«  un  fonds  suffisant  pour  assister  vos  pauvres , 

«  vous  seraient  à  la  vérité  d'un  grand  secours  ; 

,  . ,    «  et  il  faut  faire  ce  que  l'on  pourra  pour  vous  le 

(1)  Ibid.,/e/-  *■  *  *^ 

treduliavril    «    proCUrer  (1).  » 

Nous  n'avons  pas  de  documents  assez  circon- 
stanciés pour  pouvoir  faire  ici  un  dénombrement 
exact  de  toutes  les  missions  établies  par  la  sœur 
Bourgeoys.  Nous  parlerons  dans  la  suite  avec  plus 
de  précision  de  celles  que  les  sœurs  de  la  Congré- 
gation formèrent  à  mesure  que  le  pays  se  peu- 
pla. Mais  ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour 
montrer  la  sagesse  des  vues  de  la  sœur  Bourgeoys 
dans  la  formation  de  son  institut ,  destiné  à  con- 
courir ,  par  la  sanctification  de  la  jeunesse ,  à  la 
formation  de  cette  nouvelle  Église.  Car  si  elle 
eût  consenti ,  comme  elle  en  fut  longtemps  solli- 
citée, à  imposer  la  clôture  à  ses  fdles,  toutes  les 
paroisses  nouvelles  qui  se  formaient,  auraient 
élé  privées  des  avantages  inappréciables  de  l'in- 
slruction  qu'elles  reçurent  par  ses  soins;  et  les 
enfants,  condamnés  à  la  plus  grossière  ignorance, 
dont  persoime  alors  que  des  sœurs  missionnaires 
n'était  capable  de  les  tirer,  auraient  passé  leur 
vie  dans  l'oubli  des  devoirs  les  plus  indispen- 
sables. 
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L'établissement  des  missions  qu'on  vient  de         i. 

Attention 

raconter,  et  les  fruits  qu'il  produisit  pour  la    de  la divine 

*  *  Providence 

sanctification  des  âmes ,  montraient  assez  que  la     ,  «"'^ 

^  des  sœurs 

Congrégation  ne  pouvait  qu'être  l'ouvrage  de 
Dieu.  Nous  allons  voir  dans  les  soins  de  sa  Pro- 
vidence à  procurer  aux  sœurs  les  choses  néces- 
saires à  leur  subsistance,  une  marque  non  moins 
assurée  de  l'approbation  qu'il  donnait  à  tous 
leurs  desseins. 

Pendant  une  année  de  disette ,  la  sœur  chargée 
de  la  boulangerie  se  voyant  réduite  un  jour  à 
n'avoir  plus  qu'un  minot  de  farine,  et  jugeant 
qu'avec  une  si  petite  quantité  il  était  inutile  de 
faire  du  pain,  la  sœur  Bourgeoys  lui  dit  d'aller  à 
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son  office,  et  lui  promit  que  Dieu  y  pourvoirait.  Sur 

cette  assurance  la  sœur  va  se  mettre  à  l'ouvrage  ; 

et ,  à  son  grand  étonnement ,  elle  voit  la  farine 

(1)  Vie  de  ^"gïiïenter  it  vue  d'œil  dans  le  pétrin,  en  sorte 

o^"'l)m'"M.  ^"^  ^^^  unique  minot  donna  autant  de  pain  que 

Ransonet.  \>.  ^,^^^  minots  avaient  coutume  d'en  produire  (I). 

Dans  une  autre  circonstance ,  où  la  commu- 
nauté se  voyait  sans  pain,  et  n'avait  de  ressource 
(jue  dans  l'arrivée  des  bateaux  chargés  de  vivres 
(ju'on  attendait  à  Villemarie,  il  s'était  élevé  un 
vent  contraire ,  qui ,  selon  toutes  les  apparences , 
ne  devait  pas  cesser  ce  jour-là.  Cependant  il  était 
déjà  quatre  heures  du  soir,  et  on  manquait  de 
pain  pour  le  souper.  La  sœur  Bourgeoys,  sachant 
l'embarras  de  la  boulangère ,  lui  envoya  dire  de 
se  mettre  en  prière ,  et  de  demander  à  la  très- 
sainte  Vierge  un  changement  de  temps.  Elle 
ol)éit  ;  et  incontinent,  le  temps  venant  à  changer, 
il  s'éleva  un  vent  qui  amena  si  promptement  les 
barques ,  que  les  sœurs  eurent  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire  pour  le  souper. 

Un  prodige  longtemps  subsistant,  et  qui  se  pas- 
sait sous  les  yeux  de  toute  la  communauté,  c'était 
de  voir  qu'on  retirât  du  grenier  de  la  maison 
beaucoup  plus  de  blé  qu'on  n'y  en  mettait.  Les 
sœurs  s'étant  aperçues  que  leur  supérieure  allait 
quelquefois  y  prier  secrètement,  ne  doutaient 
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pas  que  cette  multiplication  ne  fût  l'efTet  de  ses 
prières.  Un  jour  elles  furent  tentées  de  mesurer 
la  quantité  de  blé  qu'il  y  avait  alors,  afin  de 
savoir  précisément  en  quoi  consistait  l'augmen- 
tation merveilleuse  dont  elles  avaient  des  preuves 
incontestables.  Mais  la  sœur  Bourgeoys,  ayant  eu 
connaissance  de  leur  dessein,  vint  les  arrêter, 
en  leur  disant  qu'il  n'en  faudrait  pas  davantage 
pour  faire  cesser  les  bienfaits  de  Dieu  sur  elles. 
Une  année  où  le  blé  était  à  un  prix  excessif ,  la 
sœur  dépositaire  n'ayant  pu  en  acheter  que  pour 
un  mois,  cette  quantité  sufiit  néanmoins  pour 
nourrir  la  communauté  pendant  quatre  mois  en- 
tiers, prodige  qu'elle  attribua  aux  mérites  de  la 
sœur  Bourgeoys ,  qui  allait  chaque  jour  prier 
auprès  de  ce  monceau  de  blé  (1). 

M.  Ransonet,  dans  la  Vie  qu'il  a  composée  de 
la  sœur  Bourgeoys,  d'où  nous  tirons  ces  détails  , 
ajoute ,  en  parlant  de  ce  dernier  trait  :  «  La  sœur 
«  de  qui  nous  tenons  ce  fait  racontait  encore 
«  qu'une  barrique  de  vin,  après  avoir  été  levée 
«  sur  le  fond,  avait  fourni  pendant  trois  mois  à 
«  l'usage  ordinaire  de  la  communauté  et  de  l'hô- 
«  pital,  et  que,  quoique  ce  vin  fût  fleuri  lorsqu'on 
«  leva  le  tonneau,  il  cessa  de  l'être  ensuite  ;  mev- 
«  veilles  qu'on  attribua  avec  raison  à  la  béné- 
«  diction  que  la  sœur  Bourgeoys  avait  donnée 
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«  à  ce  vin.  »  Eiiiin ,  coir.Tiî»'  si  Diku  eût  voulu 
montrer  (fu'il  n'assistait  ainsi  ses  servantes  (|u'à 
cause  de  l'imiiossibilité  absolue  où  elles  ùtaiciil 
(le  se  pourvoir  d'ailleurs,  dès  que  les  bAlimenls 
chargés  de  vin  arrivijrent  à  Villemaric,  la  bar- 
rique cessa  aussitôt  de  couler,  lue  ptist-iuie 
digne  de  foi,  ajoute  le  niônir  éciivain  ,  et  qui  a 
demeuré  chez  les  sœuis  de  ','  Congrégation  dès 
leur  établissement ,  disait  avoir  vu  un  S(îmblable 
prodige ,  une  année  (juo  le  vin  manquant  partout 
dans  le  pays,  la  Congrégation  eu  fournissait  au 
séminaire  pour  les  messes  el  aux  malades  de  hi 
ville.  «  La  môme  pei-sonne  nous  a  appris ,  dit-il 
«  encore,  qu'un  autre  jour,  le  pain  manquant 
«  pour  le  diner,  la  sœur  Bourgeoys ,  par  fidélité 
«  au  règlement ,  fit  sonner  l'examen  particulier 
«  à  l'heure  ordinaire;  et  que  pendant  cet  exei- 
«  cire ,  qui  a  lieu  immédiatement  avant  le  diner, 
«  quelqu'un  se  présenta  à  la  maison ,  et  apporta 
«  aux  sœurs  le  pain  qui  leur  était  nécessaire  (1  ).» 
Nous  avons  rapporté  déjà,  que  les  sœurs  de  la 
«iiiia maison  CongrégaHoR ,  désirant  d'être  un  peu  moins  ii 
cxigrégation.  l'étroit.  ot  plns  vmmod»''  icnt  logées  qu'elles  ik 
l'étaienl  dans  la  première  maison  qu'elles  avaient 
fait  bâtir,  la  sœur  Bourgeoys  consentit,  quoi([iiL' 
avec  peine ,  à  la  construction  d'une  maison  pius 
spacieuse.  On  a  vu  que  cette  grande  maisi^, 
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«ju'elli  rrgarda  depui§  romme  contraire  j\  l'esprit 
de  simplicité  et  de  pauvreté ,  fut  pour  elle  un 
sujet  de  vives  incpiiétudes ;  jusque-liV  que  pour 
expier  en  quelque  sorte  la  prétendue  faute  (lu'elle 
se  reprochait  d'avoir  commise,  en  donnant  son 
consentement  pour  la  bâtir,  elle  promit  alors  do 
reprendre  la  bAlissc  de  Notre-Dame  de  Bon-Se- 
cours. 11  s'en  fallait  bien  cependant  qu'il  y  eût 
rien  d'excessif  dans  les  dimensions  de  cette  mai- 
son, qui,  au  contraire,  devait  bientôt  se  trouver 
insuffisante  ;  ou  plutôt ,  comme  il  entrait  dans  les 
vues  de  la  Providence  de  fixer  l'établissement  des 
sœurs  dans  un  emplacement  plus  vaste ,  et  plus  à 
la  proximité  de  la  population ,  qui  se  portait  à  la 
haute  ville ,  on  eût  dit  que  Dieu  voulut  disposer 
la  sœur  Bourgeoys  h  l'accomplissement  de  ses 
desseins,  en  permettant  que  celle  maison  fût 
entièrement  consumée  par  les  flammes.  L'in- 
cendie éclata  tout  à  coup  dans  la  nuit  du  6  au 
7  décembre  1 683 ,  et  anéantit  en  peu  de  temps , 
non-seulement  la  maison  entière ,  mais  encore 
tous  les  meubles  ot  les  effets  qui  y  étaient.  L'em- 
brasement fut  môme  si  soudain  et  si  violent ,  que 
deux  d'entre  les  sœurs,  l'une  et  l'autre  très-utiles 
à  la  communauté,  savoir:  la  sœur  (ienevièvo 
Durosoy,  assistante,  et  la  sœur  Marguerite  Sou- 
millai'd ,  nièce  de  la  sœur  Bourgeoys .  périrent 


I 


!    \ 


/    ) 


348 


VIE  DE   LA  SCEUR  BOURGEOYS. 


y 


Ml 


i  ^.^l 


IH'    1^' 


I 


i  '•! 


:    '  / 


;  I 


(1)  Vie  de- 
là sœur  Bour- 
geoys,  1818, 
p.  121.  —Vie 
de  la  même, 
par  M.  Rnn- 
sonet,  p.  75-76. 

III. 

Sentiments 
(le  la  sœur 
Bourgeoys 

sur 

rincendio 

de  sa  maison. 

Sentiments 

des  amis 

de  la 

Congri^gation. 


(«)  Ibid. 


au  milieu  des  flammes,  et  que  môme  peu  s'en 
fallut  que  toutes  les  autres  n'y  fussent  envelop- 
pées (1). 

La  sœur  Bourgeoys  sentit  plus  vivement  que 
personne  tout  ce  qu'il  y  avait  d'affligeant  dans 
cet  événement  si  lamentable ,  et  un  esprit  moins 
fort  et  un  cœur  moins  résigné  que  le  sien  y  au- 
raient infailliblement  succombé.  Elle  regrettait 
surtout  la  perte  de  ses  sœurs,  non  tant  pour 
l'afTection  qu'elle  leur  portait ,  qu'à  cause  de  sa 
communauté  à  laquelle  elles  étaient  si  utiles,  et 
du  bien  qu'elles  auraient  pu  opérer  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions.  Elle  les  pleurait  même 
avec  des  larmes  d'autant  plus  amères,  qu'elle  se 
regardait  comme  la  cause  de  ce  triste  accident  (2). 
«  C'est ,  disait-elle ,  une  juste  punition  du  Ciel 
«  pour  la  faiblesse  que  j'ai  eue,  lorsque  j'ai  con- 
te senti ,  par  un  esprit  peu  conforme  à  la  pau- 
«  vreté ,  à  l'humilité  et  à  la  mortification ,  dans 
«  lesquelles  nous  devions  toujours  vivre ,  qu'on 
«  ait  bâti  cette  grande  maison ,  pour  nous  mettre 
«  à  l'abri  de  quelques  légères  incommodités  que 
«  nous  avions  à  supporter  dans  notre  premier 
«  logis,  et  duquel  nous  aurions  dû  nous  coii- 
«  tenter.  »  Aussi  ne  regretta-t-elle  nullement  la 
porte  de  cette  maison  ;  tout  au  contraire ,  elle  en 
rendit  à  Dieu  de  très-humbles  actions  de  grâces  : 
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«  Pour  moi ,  écrit-elle /j'étais  plus  joyeuse  que 
M  triste  de  cet  incendie ,  à  cause  du  sujet  pour 
«  lequel  cette  grande  maison  avait  été  bâtie  (  1  ) .  » 

Il  n'y  eut  personne  à  Villemarie  qui  ne  fût  vi- 
vement touché  d'un  si  triste  événement;  et  tous 
les  amis  de  la  sœur  Bourgeoys ,  en  France  et 
ailleurs,  devaient  y  être  aussi  très -sensibles. 
«  L'incendie  de  la  maison  des  sœurs  de  la  Con- 
«  grégation ,  écrivait  M.  Tronson ,  et  surtout  la 
u  perte  de  deux  de  leurs  filles,  nous  ont  fait 
«  compassion  (2).  »  M.  de  Laval,  évêque  de 
Québec,  écrivait  sur  le  môme  sujet  à  M.  DoUier 
de  Casson  :  «  J'ai  été  sensiblement  touché  de 
«  cet  accident ,  et  particulièrement  de  la  perte 
«  des  deux  sœurs  Geneviève  et  Marguerite ,  en- 
«  veloppées  dans  l'incendie.  C'étaient  des  fruits 
«  mûrs  pour  le  ciel ,  mais  qui  étaient  bien  néces- 
«  saires  à  cette  communauté.  Les  jugements  de 
«  Dieu  sont  bien  différents  de  ceux  des  hommes  ; 
«  c'est  pourquoi  il  faut  adorer  les  secrets  de  sa 
«  Providence  et  s'y  soumettre.  J'écris  un  mot 
«  bien  à  la  hâte  à  la  bonne  sœur  Marguerite 
«  Bourgeoys  (3).  » 

La  sœur  Bourgeoys ,  malgré  sa  profonde  hu- 
milité ,  et  nonobstant  le  déplaisir  que  lui  avait 
causé  la  construction  de  la  maison  qui  venait, 
d'être  réduite  en  cendres ,  comprit  cependant 


{\)  Écrits  ail' 
tographes  de 
la  sœur  Bour- 
geoys. 


(2)  Lettre» 
de  M.  Tronson; 
Conada,lettre 
ù  M.  de  Cas- 
son,  du  7  août 
1684. 


(8)  Archives 
du  séminaire 
deVillemarie, 
lettredeM.de 
Laval,  du  12 
janvier  1684. 
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(1)    Vie   (In 
la  sœur  Bour- 

122. 


que  pour  se  conformer  aux  desseins  de  la  divine 
Providence  sur  son  institut ,  elle  devait  lui  pro- 
curer une  maison  assez  spacieuse  pour  qu'il  put 
y  remplir  ses  fonctions  (1)  et  procurer  par  là  le 
bien  des  Ames.  Depuis  qu'on  avait  construit  l'é- 
glise paroissiale  sur  la  hauteur  et  que  les  ecclé- 
siastiques du  séminaire  y  avaient  fait  tracer  des 
rues ,  la  population  commençait  à  se  porter  de 
ce  côté,  qu'on  a  appelé  ensuite  la  haute  ville. 
Le  dessein  de  ces  ecclésiastiques  était  d'y  con- 
struire pour  eux-mômes  un  nouveau  séminaire, 
et  la  sœur  Bourgeoys ,  se  voyant  dans  la  nécessité 
de  reconstruire  sa  maison,  résolut  de  la  bâtir 
sur  la  hauteur,  d'après  le  désir  que  toutes  ses 
sœurs  en  avaient  d'ailleurs  témoigné  depuis 
(î)  Ècritsau-  longtemps  (2).  Car  elles  y  possédaient  un  ter- 

tayrnphes    di: 

la  sii'iir  nnur-  rain  assez  spacieux  dont  une  partie  leur  servait 

de  jardin;  et  pour  le  rendre  plus  propre  à  leur 

établissement,  le  séminaire  leur  avait  déjà  cédé 

{i) Lettres di'  deux  tiers  d'arpent  (3)  qui,  en  augmentant  l'é- 

M.    Tronsoii ,  .  .         ,       ,    . 

1677.  tendue  de  ce  terram,  le  rendirent  contigu  à  celui 

des  religieuses  de  l' Hôtel-Dieu  Saint-Joseph  (*). 


(*)  I.orsqiu'  les  Iroqiiois  liarcclaienl  los  colons  do  Villo- 
iiiarie,  et  qu'il  n'y  avait  plus  aucune  sccurilc  pour  ceux-ci 
d'aller  travailler  au  loin  dans  les  champs,  où  les  ennemis, 
cacli(''s  en  cniltuscade,  les  allaciuaient  par  surprise,  on  cédii 
aux   colons  l'iisaffc  de  divers  morceaux  de  terre,  alors  en 
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Enfin ,  rannoe  qui  précéda  l'incendie  de  la  Con- 
grégation, M.  Souart  avait  fait  tracer  une  ligne 
entre  les  deux  propriétés  et  poser,  selon  l'usage, 
deux  grandes  bornes,  avec  une  estampille  de 
plomb  aux  armes  du  séminaire  (1) ,  c'est-à-dire 
portant  le  monogramme  de  la  sainte  Famille, 
Jésus,  Marie,  Joseph.  Les  choses  en  étaient  là 
lorsque  arriva  l'incendie  qui  consuma  la  maison 
des  sœurs ,   située  à  la  basse  ville.  Il  semblait 
donc  que  cet  événement  n'avait  été  ordonné  par 
la  divine  Providence,  que  pour  déterminer  la 
sœur  Bourgeoys  à  fixer  sa  communauté  sur  ce 
terrain,  comme  tout  préparé  d'avance,  et  qui 
devait  se  trouver  un  jour  dans  un  point  plus 
central  pour  la  population. 

Toutefois ,  après  l'incendie ,  la  sœur  n'avait 
aucune  espèce  de  ressource  pour  entreprendre 
cette  nouvelle  bâtisse.  C'était  ce  que  M.  le  mar- 
quis de  Deiionville  écrivait  au  ministre  en  1684: 
«  Les  sœurs  de  la  Congrégation,  qui  font  de 
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bois  debout  sur  le  domaine  de  Saint-Gabriel,  avec  promesse 
(te  leur  en  donner  d'autres  défriciiés  et  de  même  valeur  dans 
l'élcndue  de  l'Ile ,  lorsque  les  temps  seraient  devenus  meil- 
leurs (1).  M.  Zaeliarie  Dupuy,  major  de  Montréal,  avait  reçu  (l)  Archives 
alors  1  usage  de  trois  arpents  de  terre  sur  ce  domauK>,(|ui  luieninrie. 
l'iirenl  ensuite  acquis  par  la  sanir  Bourgeoys,  ci  qu'elle  céda 
au  séminaire  pour  ces  deux  tiers  d'arpent  en  ville,  joignant 
le  jardin  de  la  Congrégation. 
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(\)  Archives 
de  la  marine, 
Caruida.lettre 
(le  M.  de  De- 
nonville ,  du 
13  novembre 
1684. 

(2)  Lettres 
deM.Tronson; 
Canada,  lettre 
à  M.  de  Cas- 
soti,  du  7  août 
1684. 

(3)  Archives 
de  la  marine; 
Canada, regis- 
tre des  expé- 
ditions, 1685, 
io\.kO,étatde 
la  dépense. 


(k)  Écrits  au- 
tographes de 
la  sti'ur  Bour- 
geoys. 


(i  grands  biens  à  toute  la  colonie  sous  la  conduite 
«  de  la  sœur  Bourgeoys,  disait-il,  furent  incen- 
«  diées  l'an  passé ,  oîi  elles  perdirent  tout  ;  il 
«  serait  nécessaire  qu'elles  se  rétablissent  ;  mais 
«  elles  n'ont  pas  le  premier  sol(l).  »  M.Tronson 
avait  cru  que  cet  accident  procurerait  aux  sœurs 
quelque  gratification  extraordinaire  delà  cour  (2); 
elles  n'en  reçurent  que  500  livres  (3).  Dieu  le 
voulut  sans  doute  ainsi  pour  être  reconnu  le  seul 
soutien  de  cette  communauté  ;  car  jamais  la  cour 
n'accorda  un  si  faible  secours  à  aucun  établisse- 
ment public ,  pour  l'aider  à  se  relever  après  un 
accident  de  cette  nature. 

Se  voyant  donc  privée  de  toute  ressource  tem- 
porelle ,  la  sœur  Bourgeoys  mit  sa  confiance  au 
secours  de  Dieu  ;  et  pour  attirer  plus  sûrement  sa 
bénédiction  sur  cette  nouvelle  entreprise ,  dont 
elle  n'espérait  le  succès  que  de  lui  seul ,  elle  fit 
.signer  à  toutes  ses  filles  un  acte  bien  digne  de  sa 
religion  et  de  sa  ferveur.  «  Nous  avons  fait  un 
«  écrit,  rapporte-t-elle ,  par  lequel  nous  avons 
u  promis  à  Dieu  que  si  nous  demandions  ce  réta- 
«  blissement ,  c'était  pour  être  plus  fidèles  que 
«  nous  ne  l'avions  été  par  le  passé  à  pratiquer  la 
M  perfection  évangélique  (4).  »  Sa  confiance  m; 
fut  pas  vaine ,  et  l'événement  montra  bientôt  que 
Dieu  n'avait  permis  cet  incendie  que  pour  faire 
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paraître  d'vme  manière  plus  sensible  la  ronliniiih' 
(le  ses  soins  sur  leur  communauté.  Car  il  toucha 
si  puissamment  les  cœurs  en  faveur  de  la  Con- 
grégation, que  des  personnes  dévouées  à  cette 
œuvre  fournirent  ii  la  sœur  liourgeoys  le  moyen 
de  bâtir  en  pierre  une  maison  plus  grande ,  plus 
solide  et  plus  régulière  que  ne  l'était  l'autre,  et 
qui  répondit  mieux  aux  besoins  des  sœurs,  à 
ceux  des  écoles  externes  et  du  pensionnat  :  ce 
([uc  chacun  admira  comme  une  marque  visible 
de  la  bénédiction  de  Dieu  sur  ces  saintes  filles. 
La  mère  Juchcreau  ,  dans  son  Ilistoira  de  l'ilôlcl- 
Dieii  de  Québec,  leur  rendait  ce  beau  témoignage 
après  l'événement  dont  nous  parlons  :  «  Elles 
«  étaient  si   remplies   de   confiance   en   Difa'  , 
<(  qu'elles  commencèrent  à  bâtir  n'ayant  que 
«  40  sols.  Leur  espérance  ne  fut  pas  trompée; 
«  car,  avec  si  peu  de  fonds  ,  la  Providence  lis 
<(  aida  si  bien ,  qu'elles  ont  élevé  une  des  plus 
«  florissantes  communautés  du  Canada ,  dont  la 
«  bonne  odeur  se  réiKmd  dans  tout  le  i)aYS  (1).  »    ,  (*)  f''^'^'>','' 
La  sœur  Morin  ajoute  de  son  coté  :  «  Après  (]ii(!  |j;j"  ^''^^^\l"'~ 
((  la  seconde  maison    toute  de  pierre  que  les 
«  sœurs  de  la  Congrégation  avaient  bâtie,  aélé 
«  consumée  par  leur  incendie ,  elles  en  on*  édifié 
«  une  troisième,  dans  une  autre;  place,  où  elles 
«  sont  aujourd'hui ,  qui  touche  d'un  côté  à  notre 
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(1)  lù'riis  ,111- 
lofiiuplirs  ilr 
lu  sifiir  lloiir- 
iieoys. 


(2)  Ile  (le.  tu 
sœur  lloiir- 
i/coys,  18IS,   |). 


,    ,  «  enclos  et  nous  l'ait  voisines;  elle  est  L'rande 

[\).\nnnit's(l('  " 

M-    [."''''!'{'  't  et    spacieuse,    et   des   mieux   bâties    de    la 

mali'"^'"'"'  «  ville  (!)(*).  »  M.  de  Saiut-Vallier,  après  sou 


(')  La  sn'iir  Hoiirgcoys  lit  coiislriiirt'  siiccessivoiiienl  trois 
inuisDiis  |)our  sa  cominunaul«'>.  Dans  un  ciitlroil  df  ses  iné- 
inoiies,  imrlaiil  ilt>  lu  (Iciixièiiit^  celle  qui  fui  cousuinét-  |iai' 
riiicfuillc ,  cllf  s'exprinic  en  ces  lorrues  :  «  Nos  su'urs  di-maii- 
«  (iait'ii;  d'ôli-t'  niit'ux  lof^t'cs.  li  ,y  avait  loii<;l('ni|is  que  nous 
«  espérions  </e /a/ce  bâtir  sur  le  haut  (1);  et  moi,  sans  con- 
'(  siiller  DiKi  ,  ni,  eoiiune  je  crois,  le  siqu'-rieur,  je;  dis  que 
<  nous  lK\liri(»ns.  »  Si  par  ces  paroles,  sur  le  haut,  il  fallaii 
entendre  l'eniplacenienl  de  la  liante  ville  où  les  s(i>urs  son! 
aujourd'hui  étahlies,  comme  l'a  conclu  M.  Monlgolfier  (2), 
il  faudrait  teconnaiire  que  la  sieur  IJourjieojs  aurail  mêlé 
ici  au  r(''cil  de  la  Itàlissc  de  sa  deuxième  maison  une  circon- 
stance relative  à  la  troisième;  ce  qui  n'aurait  rien  d'étonnant , 
puis(|u'clle  n'écrivit  ses  mémoires  qu'en  1G98,  sans  ,v  garder 
aucun  ordre,  cl  que  d'ailleurs  nous  avons  vu  qu'elle  a  l'ail 
une  confusion  semblable  au  sujet  d'une  particularité  de  sou 
Iroisième  voyage  en  France,  qu'elle  a  rapportée  au  second, 
(iar  il  est  hors  de  doule  que  la  deuxième  maison  était  ii  la 
basse  ville,  sur  la  rue  Sainl-Panl,  entre  celle  rue  et  le  lleuvc 
Saint- Laurent,  et  sur  le  terrain  niéuM'  i|ue  M.  de  Maison- 
ueu\e  avait  donné  ii  la  sceur  Hourgeoys  en  lOfiS  pour  servir 
aux  écoles,  (l'esl  ce  que  sup|»ose  le  contrai  de  cession  di 
l('>!H),  par  lequel  les  sieurs  de  la  (limgrégalion  abandon- 
nèrenl  ce  même  terrain  à  l'Ilôlel-Dieu,  conformément  ii  la 
condition  que  M,  de  Maisonneiive  leur  avail  imposée  d  i  is  li 
cas  où  elles  se  Iransporleraient  ailleurs  (H),  (l'esl  aussi  ce  ipic 
déclare  expressémeni  la  sœur  Morin ,  ommc  on  vient  de  le 
voir,  cl  ce  qui  parait  d'ailleurs  i)ar  un  ancien  plan  de  Villc- 
marie  conservé  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  où  l.i 
maison  qui  fui  incendiée  est  figurée  dans  l'endroit  de  la  rnc 
Sainl-Paul  ijuc  nous  désignons,  (ks  observations  pourroni 
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arrivée  en  Canada ,  ayant  visilé  les  sœurs  de  la 
Congrégation  à  Villemarie,  tut  si  frappé  de  la 
facilité  et  de  la  promptitudi»  avec  laquelle  elles 
s'étaient  rétablies  après  leur  incendie ,  qu'il  ne 
put  s'empôcber  d'eu  témoigner  son  étonnenient 
dans  la  relation  de  son  voyage  qu'il  publia  peu 
après  :  «  C'est  une  merveille ,  dit-il ,   qu'elles 
«  aient  pu  subsister  après  l'accident  qui  leur 
«  arriva  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  :  toute  leur 
«  maison  fut  briMée  en  une  nuit;  elles  ne  sau- 
«  vèrent  ni  leurs  meubles,  ni  leurs  habits,  trop 
«  heureuses  de  se  sauver  elles-mêmes  :  encore  y 
«  en  eut-il  deux  d'entre  elles  qui  furent  eiive- 
«  loppées  dans  les  flammes.  Le  courage  de  celles 
«  qui  échappèrent  les  soutint  dans  leur  extrême 
«  pauvreté  ;  et   quoiqu'elles    fussent    plus    de 
«  trente,  la  divine  Providence  pourvut  à  leurs 
«  pressantes  nécessités.  11  semble   même  que 
«  cette  talainité  n'ait  servi  qu'à  les  rendre  plus 
«  vertueuses  et  plus  utiles  au  prochain;  car  il 
«  n'v  a  lîoint  de  bien  (lu'elles  n'aient  entrepris  «'•  "?''  '«  vî^"- 
«  depuis  ce  temps-là  (1).  » 
Les  sœurs  de  la  Congrégation  ayant  donc  quitté 


(  I  )  Ei(i[  nri'- 
sKiit  lie  /' hJi//i' 


1688,    in -8^", 
p.  Gi  -05. 


siTvir  de  correelif  à  ce  qu'on  lit  dans  la  Vie  de  la  sceiir  Bour- 
(jeuys,  par  M.  MontgoUier,  (pie  celle  maison  élait  située  Jatis 
le  lieu  où  est  aujourd'hui  la  uiaisou  des  sœurs  (1).  (i)  tic,  p.  si, 
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reinpliicement  (|iie  M.  de  Maisonneiive ,  au  nom 
«les  seigneurs,  avait  donné  à  la  sœur  Bourgeoys 
avec  retable,  en  I  ()58 ,  et  sur  lequel  elles  avaient 
<lemeuréjusqu(i  alors,  se  transportèrent  dans  leur 
nouvelle  maison ,  sur  le  terrain  qu'elles  occupent 
encore  aujourd'hui.  Comme  il  avait  été  stipulé 
que  si  un  jour  la  sœur  Bourgeoys  se  fixait  ailleurs , 
les  religieuses  de  Saint-Joseph  pourraient  prendre 
ce  premier  terrain  en  toute  propriété,  en  payant 
le  prix  des  bâtiments ,  la  sœur  le  leur  céda  le 
26  septembre  1 090  ;  et  elles  lui  comptèrent 
1,800  livres,  somme  à  laquelle  ces  bâtiments 
furent  estimés  (1).  Ils  servirent  depuis  de  mena- 
(jerie  à  l'Hùtel-Dieu  (2) 

Après  que  les  sœurs  de  la  Congrégation  furent 
établies  dans  leur  nouvelle  demeure,  la  sœur 
Bourgeoys  forma  le  dessein  d'y  construire  une 
église ,  pour  jouir  enfin  de  la  faveur  qu'elle  de- 
mandait à  Dieu  depuis  longtemps,  de  posséder 
le  très-saint  Sacrement  dans  sa  maison.  Les  sœurs 
n'ayant  eu  jusque  alors  qu'un  petit  oratoire ,  con- 
tigu  aux  autres  pièces  qui  étaient  à  l'usage  de  la 
communauté,  elle  n'avait  pas  jugé  que  ce  lieu 
fût  assez  décent  pour  y  conserver  la  sainte  Eucha- 
ristie. Enfin ,  pressée  par  le  désir  ardent  qu'elle 
('prouvait  de  procurer  à  ses  filles  un  trésor  si  ines- 
timable ,  elle  résolut,  de  concert  avec  dles,  en 
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l'aimée  1 692 ,  de  faire  construire  une  église  dans 

l'enclos  de  la  Congrégation  (I).  M.  Dollier  an-     (i).«/r/,/rev 

prouva  volontiers  ce  dessein ,  ne  doutant  pas  fine  '''.'  smut-sui- 

'  ■•  ^  )iire  II   Paris , 

Dieu  ne  l'eût  inspiré  à  sa  fidèle  servante,  et  ne  J^,''',^' .('/;' 
lui  fournit  les  moyens  de  l'exécuter,  (luoiqu'ollc  •"""''î"^'/''"- 
n'eût  rien  alors  pour  l'entreprendre.  La  nou- 
velle de  ce  projet  se  répandit  aussitôt  dans  la 
ville.  11  y  avait  à  Montréal  une  très-s;iinte  fille 
(pii  vivait  en  grande  odeur  de  vertu.  C'était 
.leanne  Le  Ber,  fille  de  M.  Jacques  Le  lier,  le 
plus  riche  négociant  du  Canada ,  dont  nous  avons 
parlé  déjà  dans  cette  Vie.  Elle  n'eut  pas  plul<'»l 
appris  le  dessein  de  la  sœur  Bourgeoys ,  qu'elle 
offrit  de  lui  avancer  la  plus  grande  partie  de  la 
somme  nécessaire  à  cette  construction;  et  sou 
Irère ,  M.  Pierre  Le  Ber,  promit  de  son  côté  de 
donner  toute  la  pierre  de  taille  qui  serait  em- 
ployée aux  croisées  de  l'église. 

M"*  Le  Ber,  qu'il  est  à  propos  de  faire  con-        mi. 
naître  ici,  fut  une  de  ces  âmes  d'élite  (tue  Diki'  'i'- m"*;'™"'"' 
se  plut  à  donner  à  Villemarie ,  pour  retracer  dans    "IJf  l'^JUisoir 
(•elf(^  colonie  naissante  les  mœurs  et  la  perfeclinu  '''' '■'^''' i''*'*^"''^- 
des  premiers  chrétiens.  Après  avoir  reçu  sou  édu- 
cation chez  les  l'i'sulines  de  Québec,  à  peiin; 
revenue  dans  la  maison  de  ses  parents,  elle  IVé- 
qiienta  les  nœurs  de  la  Corgrégaiion,  dont  la 
ferveur  était  comme  un  ;  >;rfum  qui  fortifiait  cl 
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pmliaiiniait  sou  ilmi»;  cai  l'air  (U;  sainteté  qu'on 
semblait  ivs[tii'Oi'  dans  colle  maison  ,  les  vertus 
éminentes  rie  la  fondatrice,  le  nom  m^me  de 
(longiéf^ation  de  Notre-Dame,  attiraient  suave- 
ment et  l'ortement  le  cœur  de  M"  Le  lier  aux 
pratiques  les  j)lus  sul)limes  de  la  vie  parfaite. 
J)ès  sa  dix-septième  année,  elle  fit  vœn  de  chas- 
ict(5  ponr  l'espace  de  cinq  ans  ;  et  dn  consente- 
ment de  M.  Le  lier  son  père,  elle  exécuta  le  des- 
sein qu'elle  avait  l'oimé  de  vivre  retirée  dans  sa 
maison,  à  l'imitation  des  anciennes  recluses.  Là 
elle  était  toujours  renfermée  dans  sa  cellule ,  sans 
avoir  de  rapi)ort  qu'avec  la  personne  chargée 
de  lui  apporter  à  manger,  partageant  son  temps 
entre  )»  prière,  la  lecture  et  le  travail,  et  se 
livrant  à  toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence  (I). 
Le  o  aorit  1001 ,  son  frère  .Ican  Le  lier  Duchesne, 
Agé  d'environ  i'.\  ans,  qui  commandait  un  déta- 
cliemenl ,  fut  blessé  par  les  Anglais  au  combat  de 
la  i)rairie  de  la  Madeleine  (2) ,  (st  mourut  fort 
chrétiennement  quelques  jours  après  dans  la 
maison  de  son  père  (3).  La  sœur  Bourgeoys, 
accompagnée  de  la  sœur  Barbier,  s'empressa  de 
se  rendre  dans  cette  maison  éplorée ,  pour  com- 
jtalir  à  la  douleiu'  des  parents ,  et  pour  ensevelir 
le  corps  du  iléfnnt ,  selon  la  i)ratique  qu'elle  avait 
toujours  observée  dans  ces  sortes  de  rencontres. 


JKoVS. 

II!  s;iiiitel(5  (iiron 

Liisou ,  les  vtMius 

!  nom  même  de 

attiraient  suave- 

M""  Le  Ber  aux 

;  la  vie  parfaite. 

li  fit  vœu  de  chas- 

;  et  du  consente- 

le  exécuta  le  des- 

re  retirée  dans  sa 

nues  recluses.  Là 

ns  sa  cellule ,  sans 

)ersonne   chargée 

ageant  s(tn  temps 

le  travail ,  et  se 

la  pénitence  (I). 

.e  Her  Duchesne , 

mandait  un  déta- 

ais  au  combat  de 

t;t  mourut  fort 

après   dans   la 

œur  Bourgeoys, 

r ,  s'empressa  de 

orée ,  pour  com- 

pour  ensevelir 

que  qu'elle  avait 

s  de  rencontres. 


III'  r\iiriK..—  ciiAi'iTUK  I.  ;i.v.» 

M'"'  Le  Ber  p.inil  alors  un  iiKtiiicnl  (lev.inl  les 
deux  sœurs ,  leur  mit  entre  les  niiiius  ce  (pii  était 
nécessaire  i)onr  ensevelir  le  corps  de  son  frère,  et , 
sans  leur  dire  un  mot,  elle  se  retira  iurontinenl 
dans  sa  cellule  pour  prier,  l.iiss.iiit  ainsi  remplies 
d'étonnement  et  d'édification  la  sceur  Bourgeoys 
et  sa  compagne ,  qui  ne  pouvaient  se  lasser  d'ad- 
mirer tant  de  fidélité  à  Dikc  et  t.int  de  constance 

(n    Vir   lin 

flans  une  paredle  occasion  ( I  ).  M""  /.'•  «'v. 

En  ollrant  de  contribuer  à  la  bAtisse  de  l'éiilise        vni. 

^  MiK-  1..'  lier 

de  la  Congrégation ,  M""  Le  Berne  se  proposait  ii'it'.<'nstniiiv 
p;is  seulement  de  procurer  par  là  à  l.i  sfcur  Bour-  Cniiûrivaiinn 
geoys  et  à  ses  filles  le  bonheur  (pi'elles  désiraient  ^'y  iK^nr 
si  ardemment  ;  elle  avait  encore  en  vue  de  se  don- 
ner à  elle-même  la  facilité  de  pouvoir  répandre 
son  co'ur  devant  .Iksis-Ciuust  au  saint  Taber- 
nacle, en  méucigeant  dans  la  construction  de  ce 
hàtiment  une  cellule  ,  où  elle  désiniit  de  demeu- 
rer recluse  le  reste  de  ses  jours.  Lorsqu'elle  se  fut 
l'enfermée  dans  la  maison  de  son  père  ,  elle  n'en 
sortait  au  commencement  cpie  pour  les  otlices  de 
la  paroisse;  mais  comme  son  amour  ])Our  la  soli- 
tude soutirait  encore  beaucoup  de  ces  sorties,  elle 
obtint  ensuite  de  ne  cpiitter  sa  retraite  que  pour 
la  sainte  messe ,  même  les  jours  des  [)lus  grandes 
solennités ,  et  de  i)asser  le  reste  de  la  journée  dans 
sa  cellule ,  occupée  aux  exercices  qui  lui  étaient 
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pnvscrils.  l*ar  là,  elle  se  privait  du  la  jouissance 
si  douce  p(tnr  son  co'ur  de  visiter  Notuk-Skkjnkiii 
au  lr«''s-saiul  Sacrement  ;  et  connne  elle  sentait 
Nivenu'iit  cette  [trivation,  elle  l'ut  ravie  de  con- 
tribuer à  i;i  consiruclinu  de  l'église  des  so'urs, 
où  elle  pourrait  goûter  sans  cesse  cette  jouis- 
sance. Klle  désira  donc  cpie  dans  le  l'ond  de 
l'église,  cl  derrière;  l'autel,  on  réservAt  pour  son 
[iropre  usage  un  petit  espace  divisé  dans  sa  hau- 
teur on  trois  étages,  avec  un  petit  guiclu't  au 
rc/'.-de-cli;uissée ,  destiné  à  lui  servir  de  grille 
pour  la  confession,  et  oii  elle  pût  recevoir  la 
sainte  Kucharislie.  le  plan  de  l'église  ayant  été 
ainsi  arrêté,  ou  en  cctninieuca  la  construction 
\ers  la  lin  de  l'année  1  ()<)!{ ,  et  en  moins  de  deux 
ans  elle  lui  entièrement  achevée  (1). 

(Juclipie  diligence  (|ue  fissent  les  ouvriers  p(»ur 
\\\(i  wÇwsy    avancer  ce  bàlinient,  les  sœurs  de  la  Congréga- 

soit  aclicvi''!', 

les  sci'iiis     lion ,  toujours  iilus  désireuses  de  posséder  Nothk- 

IKlSsi'llclll  iJ  i  1. 

ii;  tns-saiiit    Si-KiNKi  »  au  milieu  d'elles,  eurent  la  pensée, 

Sacrriiii'iit,  •• 

a  ['(HTiisiPii  ^.^,j,j^  j.,  jj„  j„  j,^jjjj,  ,[^^  i'(;.vrier  ItiOa,  de  coni- 
iiieucer  une  ueuvaine  pour  obtenir  de  sa  bonté 
(|u'il  lui  plut  de  hAler  le  moment  d'une  si  pré- 
cieuse laveur;  el  la  neuvaiue  n'était  pas  encore 
achevée,  ([u'elles  l'ui-eut  autant  surprises  qu'atlli- 
ui'cs  de  se  voir  connue  exaucées  à  l'occasictn  ([ne 
nous  allons  dire.  Dans  la  nuit  du  24  au  2'.j  l'é- 


(I)     Vil'    il: 
J/ii''  fj'  Hrr. 
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I  (le  lit  jouissuiuu 
31'  Notiik-Skuineiu 
mime  elle  sentait 
l'ut  nivie  de  con- 
''glise  (les  sduirs, 
:esse  cette  jouis- 
dans  le  fond  de 
lési'ivAt  pour  sou 
vis(3  (hms  sa  hau- 
pctit  guichet  au 
i  s<!rvir  de  grille 
î  pût  recevoir  la 
l'église  ayant  élu 
a  la  construction 
en  moins  de  deux 
ie(l). 
les  ouvriers  pour 
i  de  la  Congr(3ga- 
e  i)Oss«jder  Notuk- 
lueul  la  pens(ie , 
lOiJo,  de  com- 
cnir  de  sa  bonti) 
oui  d'une  si  prcj- 
l'élait  pas  encore 
surprises  (pi'aflli- 
à  l'occasion  (pic 
du  24  au  2o  lé- 


vrier, le  l'eu  prit  iuo[»inément  au  clocher  et  (h; 
là  à  l'tiglise  de  l'1 1(5 tel-Dieu ,  el  en  peu  de  temps 
l'incendie  se  communi({ua  avec  une  rapidité  si 
ell'rayante,  cpi'on  craignait,  avec  raison,  cpie  la 
ville  entière  ne  ïdi  consumée.  M.  Dollier,  informé 
de  ce  danger,  se  transporte  au  lieu  même  de  l'in- 
cendie avec  le  très-saint  Sacrement ,  suivi  de  tous 
les  prtMres  du  séminaire  et  de  pres(|uc  tous  l(;s 
citoyens,  pour  conjurer  Dieu  d'avoir  pitié  de  son 
[jcuple.  Au  m(>mc  instant  le  vent  changea  tout  à 
coup ,  el  porta  la  flamme  du  C(jté  opposé ,  ce  (jui 
lit  éclater  la  multitude  en  transports  d'actions  de 
gr;\ces  envers  Notue-Sei(jnei:r  ,  pour  une  marine 
si  visible  de  sa  protection.  Mais  le  feu ,  en  épar- 
gnant la  ville ,  se  dirigea  soudain  sur  les  bâti- 
ments de  rh(jpilal.  Alors  un  religieux  récollet , 
le  père  Denys,  entra  hardiment  dans  l'église  de 
cette  maison ,  dont  le  comble  était  déjà  tout  en 
l'eu,  en  retira  le  très -saint  Sacrement,  le  dé- 
posa d'abord  chez  un  négociant,  M.  Arnaud,  el 
de  là ,  lorsque  le  jour  fut  venu ,  le  transporta 
dans  l'oratoire  des  sœurs  de  la  Congrégation  (1).     '\)  An,w/r<i 
«  Je  vous  laisse  a  méditer,  dit  la  sœur  Morin  en  itim.    snini- 

.loir pli,  pnr  In 

«  rapportant  ces  détails ,  quelle  fut  leur  conso-  ""'"•  wc""- 
«  lation  à  l'arrivée  de  i  e  divin  h(jte  ,  se  voyant 
«  sit('')t  exaucées.  Il  est  vrai  (Qu'elles  ne  pensaient 
«  pas  (pi'il  nous  en  dût  tant  coûter  à  nous ,  poiu' 


I    A 


•\ 


.;i 


^»)    Ibid. 


362 


VIK  ItE   LA   SfeiK   nOUIlGEOV!?. 


«  leur  procurer  cette  laveur.  Mais  DiEr  le  fit 
«  ainsi  pour  notre  bien  à  tou(cs  (I).  » 
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X.  Dès  que  le  jour  commença  à  paraître,  M.  Pol- 

ices sœurs        _  '     ^ 

''p  lier  envoya  l'un  des  ecclésiastiniies  du  séminaire 

';",''"'"^  .    pour  conduire  les  sœurs  de  Saint -Joseph,  au 

inauulcs  sont    ^  '■ 

Conarégiàkm.  "ombre  de  trente ,  dans  la  maison  de  la  Congré- 
gation ,  où  l'on  s'empressa  de  leur  donner  toutes 
les  marques  de  la  charité  la  plus  sincère  et  la 
plus  généreuse.  Les  malades ,  qui  s'étaient  d'a- 
bord enfuis  par  les  fenêtres ,  et  étaient  dispersés 
çà  et  là,  furent  logés  et  soignés  au  séminaire  au 
nombre  de  vingt-six ,  en  attendant  qu'on  eût  dis- 

de'^/n^wari'n7  V^^^  ^^^^^  ^^  uiaisou  dc  la  Congrégation  (2)  un 
lieu  convenable  pour  les  recevoir.  Knfin ,  dans 
l'accablement  où  se  trouvaient  les  sœurs  de  Saint- 
Joseph  ,  sans  maison  et  dépouillées  de  tout,  elles 
eurent  la  dévotion  d'aller  implorer  l'assistance 
de  la  très-sainte  Vierge  dans  son  église  de  Bon- 
Secours  ,  où  elles  se  rendirent  le  dimanche  sui- 
vant, 28  février,  chacune  ayant  à  coté  d'elle  une 
sœur  de  la  Congrégation,  et  toutes  marchant  eu 
silence.  Les  sœurs  de  Saiut-Joseph  demeurèrent 
dans  la  maison  de  la  Congrégation  l'espace  de 
3)  A,nwie>.'  iiouf  mois  (3).  Mais  avant  (lu'elles  en  sortissent , 

i)ii'uSiii„i-jo-  l'église  nouvelle  que  M"°  Le  Her  faisait  construire 
ayant  été  achevée ,  cette  sainte  fdle  ([uitta  la 
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maison  de  son  père  et  alla  se  renfermer  dans  la 
cellule  (jui  devait  être  son  tombeau. 

Itiic  y'oirc  -  Dame. 


Jardin 

de 

l'Hôtel- Dieu 

Saint  •  Joseph. 


mmM 


^:  i^'"::'^\      §tÊi;m^ 
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A.  Cliapcttc. 

B.  Cellule  de  .Mlle  Le  Rer. 

C.  Choeur  des  sœurs  de  la 

ConfirigatioH, 

D.  Movidal. 

E.  Parloir. 

F.  Cuisine. 

G.  Rifeiloire. 
l\.  Procure. 

1.   Salle  de  vominunauté. 

J.   Pensionnai  eonsiriiii 
en  ni3  el  mu. 


Hue  Saint -Paul. 


La  veille  du  jour  où  eut  lieu  cette  cérémonie  , 


XL. 

Al"''  Le  Ber 

elle  abandonna  aux  sœurs  toutes  les  sommes  Congrégation 
(pi'elle  leur  avait  avancées  pour  la  construction  '"^"^eriJ,'.!"^" 
(.le  leur  église ,  et  leur  assura  encore  une  rente 
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(t)  E/(>(ji'S(lf 
i/iwli/iirs  jin- 

cil  odeur  (!'• 
sainteir ,  imr 
M.  (le  llr/- 
iiiont. — Ei'rils 
aulfiginiihis 
de  In  sœur 
linurgeoys.  — 
Aett:  de  la  cé- 
rcmonie  de  lu 
rerhixioti  de 
M"'  Le  lier, 
par  M.  I)„t- 
lier. 


(2)  lie  de 
.1/iic  ip  Iter, 
/('//•  .W.  Muni  ■ 
(jolfier. 


de  500  livres  pour  sa  pension  et  pour  celle  d'une 
de  ses  parentes ,  qui  devait  lui  rendre  les  services 
les  plus  indispensables.  La  cérémonie  de  la  réclu- 
sion eut  lieu  un  vendredi  5  aov\t  1695 ,  fêle  de 
Notre- Dame-des-Neiges,  vers  cinq  heures  du 
soir  (1),  et  l'ut  accompagnée  de  l'appareil  le  plus 
propre  à  faire  dans  les  cœurs  de  profondes  im- 
pressions. Après  les  vêpres,  M.  Dollier,  en  (jua- 
lité  de  grand-vicaire ,  l'évéque  étant  alors  absent , 
se  rendit  avec  tout  le  clergé  à  la  maison  de  M.  Le 
Ber ,  d'où  l'on  partit  processionnellement ,  en 
cliantant  des  psaumes  et  d'autres  prières  conve- 
nables à  la  circonstance.  M""  Le  lier,  vêtue  d'une 
robe  de  couleur  grise  avec  une  ceinture  noire , 
suivie  de  son  vertueux  père  et  d'un  grand  nombre 
de  parents  et  d'amis  invités  à  cette  cérémonie , 
marchait  à  la  suite  du  clergé ,  et  à  la  vue  de  toute 
la  ville  ,  accourue  en  foule.  Un  spectacle  si  rare 
et  si  nouveau  tira  des  larmes  des  yeux  des 
assistants.  M.  Le  Her,  qui  avait  offert  cinquante 
mille  écus  de  dot  à  sa  lille,  si  elle  eût  voulu  s'é- 
tablir dans  le  monde,  fit  paraître  dans  cette  occa- 
sion toute  la  générosité  de  sa  foi ,  en  se  privant 
ainsi  de  celle  qui  semblait  devoir  être  le  soutien 
et  la  consolation  de  sa  vieillesse  (2).  Mais  lorsqu'on 
iiit  arrivé  à  l'église  des  sœurs,  les  émotions  que 
lui  faisait  éprouver 'a  tendresse  ]>aternelle  devin- 
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rent  si  vives  et  si  pressantes,  qu'il  fut  contraint    (,^  tioyesdn 
de  se  retirer ,  sans  assister  à  la  cérémonie  de  la  «'"Le"?  etc', 

y      .         ...  par  M,  de  Hel- 

réclusion  (1).  mont. 

M.  Dollier  bénit  la  petite  chambre  de  la  re- 
cluse ,  et,  assisté  de  tout  le  clergé  et  des  sœurs  de 
la  Congrégation ,  il  fit  h  M"*  Le  Her  une  courte 
exhortation  qu'elle  écouta  à  deux  genoux.  Après 
quoi,  pendant  qu'on  chantait  les  litanies  de  la 
sainte  Vierge,  il  la  conduisit  à  ce  petit  apparte- 
ment, où  elle  s'enferma  elle-même.  «J'ai  été 
u  bien  réjouie ,  dit  la  sœur  Bourgeoys  dans  ses 
«  Mémoires,  le  jour  que  M'"  Le  Ber  est  entrée 
«  dans   cette  maison  en   qualité  de  solitaire. 
«  M.  Dollier,  grand  -  vicaire ,  l'exliorta  à  persé- 
«  vérer  dans  sa  réclusion ,  comme  sainte  Made- 
«  leine  était  demeurée  dans  sa  grotte.  Elle  n'en 
«  sort  point  en  effet,  et  ne  jiarle  à  personne;  on 
«  lui  porle  son  vivre  par  une  porte  qui  est  au 
<i  dehors  de  la  chapelle ,  et  on  le  lui  donne  par 
«  une  petite  ouverture.  Elle  a  aussi  une  petite 
«  grille  dans  sa  chambre  qui  lui  donne  vue  sur 
«  le  Saint-Sacrement,  et  y  reçoit  la  sainte  com-  f^^llfj/J^'"'!'. 

/ct\  lu  mi'itr  Hiiur- 

«  munion  (2).  »  ^g,,^,. 

«  Le  lendemain,  fête  de  la  Transfiguration,         xu. 

Le  trc's-saint 

(i  ajoute  la  sœur  Bourgeoys,  on  célébra  la  grand'     sacrement 

•'  o      j     '  u  repose  eiiiin 

«(  messe,  on  exposa  le  Saint-Sacrement ,  et  M.  hi   ''""^,g''fjf'''"' 
u  grand- vicaire  donna  les  quarante  heures.  »  Ce  Congrégation. 
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jour-là  on  offrit  donc  le  saint  sacrifice  pour  la 
première  fois  clans  la  chapelle  de  la  Congréga- 
tion, et  ce  fut  avec  une  pompe  égale  à  la  joie 
que  les  sœurs   éprouvaient  de  posséder  enfin 
Notre-Seignel'R  dans  leur  maison,  où  il  ne  cessa 
(le  résider  depuis  ce  moment.  IVI.  Dollier  en  parle 
ainsi  dans  l'acte  de  la.  réclusion  de  M"*"  Le  Ber  : 
«  Le  ()  août,  je  hénis  la  chapelle;  ei  inconlinenl 
«  après  on  célébra  la  graud'messe ,  ce  qu'on 
M  accompagna  de  toute  la  symphonie  dont  le 
«  Canada  pouvait  être  capable.  Il  y  eut  grand 
«  monde ,  entre  autres  personnes  M.  Le  Ber.  Le 
«  jour  précédent  il  avait  bien  amené  sa  très- 
K  chère  et  unique  fille  à  la  Congrégation  ;  mais 
«  par  excès  de  tendresse ,  n'ayant  pu  assister  h 
u  la  cérémonie  de  l'entrée ,  il  vint  à  celle  du 
«  lendemain,  pour  témoigner  (|ue,  malgré  les 
«i  excès  de  son  amour  paternel ,  c'était  de  bon 
M  cœur  qu'il  consacrait  à  Dieu  pour  sa  gloire,  el 
«  pour  le  bien  de  ce  pays ,  cette  très-(;hère  con- 
"  solation  du  reste  de  ses  jours,  s'immolant  nvec. 
«  sa  très-cbère  fdle  au  Tout- Puissant  pour  le 
«  même  sujet.  En  sorte  ({ue  Dieu  a  deux  vic- 
«  times  recluses  dans  ce  lieu  ;  car  s'il  a  le  corps 
«  et  l'esprit  de  la  iille ,  on  ne  peut  pas  douter 
(1)  É/ofjPstif  «  4u'il  n'y  ait  aussi  le  cœur  de  ce  très-bon  ])hv, 
sfmnes luurtr^  «  ([ui  rcslc  saus  seicturs  daus  le  monde,  âge  de 
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saiiiii'ii'.  <(  «»i  ans  (I).  » 
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Li  '  il"  Bourgeoys,  se  voyjint  au  coml)le  do 
ses  vœux  par  la  possession  assurée  du  très-saint 
Sacrement  au  milieu  de  ses  sœurs ,  ne  mit  point 
de  bornes  à  sa  reconnaissance  envers  la  bontt^ 
divine.  Trois  ans  après  qu'elle  eut  obtenu  cette 
laveur,  elle  rédigea  une  formule  d'actions  de 
grâces  que  nous  rapporterons  ici  comme  un  mo- 
nument ,  tant  de  sa  propre  religion  envers  l'ado- 
rable mystère  de  la  très-sainte  Eucharistie ,  que 
de  celle  qu'elle  s'efforçait  d'inspirer  à  ses  sœurs. 
«  Gomme  voilà ,  dit-elle ,  la  troisième  année  que 
<(  notre  Dieu  ,  le  souverain  de  tous  les  êtres,  le 
«  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  et  de  toutes 
«  choses ,  a  bien  voulu  prendre  une  place  dans 
«  cette  maison ,  dans  laquelle  on  célèbre  la  sainte 
«  messe,  on  fait  la  sainte  communion,  les  con- 
«  fessions  et  toutes  autres  dévotions  permises, 
«  Je  ne  trouve  point  de  terme  pour  lui  rendre 
«  des  actions  de  grâces  pour  tous  les  bienfaits 
«  que  nous  avons  reçus  de  sa  majesté  divine, 
ic  spécialement  de  cette  mémorable  faveur  de  le 
«  posséder  au  très- saint  Sacrement  de  l'autel, 
K  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  est  que,  sa 
«  bonté  ayant  agréé  que  la  sainte  Vierge  soit 
((  notre  institutrice,  nous  nous  servions  de  ce 
«  moyen  pour  nous  acquitter  envers  lui ,  afin 
«  que,  nous  mellant  toutes  en  l.i  compagnie  de 
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«  celle  divine  mère  et  en  celle  des  neuf  cliœiirs 
«  des  anges ,  nous  ramassant  toutes  comme  aii- 
«  tant  de  petits  filets  mis  ensemble  et  bien  unis , 
«  nous  tâchions ,  en  reconnaissance  des  bienfaits 
«  de  Dieu,  et  avec  le  secours  de  sa  grjke,  l'in- 
«  tercession  de  la  sainte  Vierge  et  des  sainis 
«  anges ,  de  remplir  les  obligations  de  notre  étal 
«  dans  l'éducation  des  enfants  (1).  » 

Le  rétablissement  si  prompt  de  la  Congréga- 
tion après  l'incendie  que  nous  avons  raconté ,  la 
construction  si  providentielle  du  nouveau  bâti- 
ment, l'œuvre  des  missions  développée  alors 
avec  tant  de  succès  ;  tous  ces  évé'iements  fai- 
saient assez  connaître  que  Dieu  avait  spéciale- 
ment choisi  la  sœur  Bourgeoys  et  ses  filles  pour 
procurer,  par  l'éducation  chrétienne  des  enfants, 
la  sanctification  de  la  colonie.  Mais  comme  s'il 
ei"lt  voulu  montrer  qu'il  avait  donné  à  la  Congré- 
gation, de  préférence  à  toute  autre  communauté, 
sa  grâce  et  son  esprit  pour  Villemarie,  il  se  plut 
à  rendre  constamment  inefficaces  les  tentatives 
que  firent  pour  s'y  établir  d'autres  instituts  ani- 
més des  vues  les  plus  pures.  11  est  môme  à  re- 
marquer que,  jusqu'à  ce  jour,  la  Congrégation, 
sans  avoir  jamais  rien  fait  de  sa  part  pour  écarter 
aucune  autre  commun'uité ,  y  a  été  seule  en  pos- 
session de  l'instruction  des  jeunes  filles. 
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DiEC  fit  paraître  sa  volonté  à  cet  égard  avant 
môme  l'arrivée  de  la  sœur  Uourgeoys  h  Vilie- 
marie,  lorsqu'il  refusa,  comme  nous  l'avons 
raconté,  les  services  que  les  religieuses  de  la 
Congrégation  de  Troyes  désiraient  avec  tant  d'ar- 
deur d'aller  lui  rendre  dans  ce  lieu.  Vers  le 
môme  temi)s,  M""  de  La  Peltrie,  fondatrice  des 
L'rsulines  de  Québec ,  si  zélée  pour  le  salut  des 
Ames,  fit  de  son  côté  tous  les  efforts  imaginables 
pour  attirer  ces  religieuses  à  Villemarie;  et  Dieu, 
qui  sans  doute  lui  avait  inspiré  ce  dessein  pour 
manifester  plus  tard  le  choix  qu'il  avait  fait  de  la 
Congrégation,  rendit  encore  ce  projet  hielTicace. 
Il  voulut  que  les  directeurs  de  cette  pieuse  veuve 
l'obligeassent  d'y  renoncer  (*).   Plus  tard,  et 


(*)  M"*  de  lu  Pcllric  ,  un iquemont  désireuse  de  procurer 
la  gloire  de  Dieu,  avait  été  si  louciiCie  de  la  piété  et  de  la  fer- 
veur des  colons  arrivés  en  16ii  avec  M.  de  Maisonneuve,  pour 
eommencer  l'établissement  de  Villemarie  (i),  qu'elle  avait    ,,j  Anmiintie 
(|uitté  les  religieusesUrsulines  de  Québec  pour  se  joindre  k  eux .   l'j'^î*' ,   '",'j" 
«  Les  personnes  qui  vinrent  l'an  passé  pour  établir  l'habita-  »>"»•    '«   "»'"'' 
«  lion  de  Montréal ,  écrivait  en  1642  la  mère  Marie  de  l'In- 
«  carnation,  ne  furent  pas  plutôt  arrivées  qu'elle  se  relira 
«  avec  eux.  Mais  ce  qui  m'afflige  sensiblement,  c'est  son  éla- 
«  blissement  à  Montréal ,  où  elle  est  dans  un  danger  évident 
«  de  la  vie,  h  cause  des  Iroquois;  et,  ce  qui  est  le  plus  tou- 
«  cliant,  elle  y  reste  contre  le  conseil  des  R|{,  PP.  Jésuites  et 
«  de  M.  le  gouverneur  (M.  de  W.intmagny),  qui  ont  lait  tout 
'(  U-ur  possible  pour  la  faire  revenir.  Ils  tout  encore  une  leu- 
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après  la  Ibrmation  de  In  Congrj^galion  {\  Ville- 
niarie ,  quelques  religieuses  de  Paris,  touchées 
d'un  désir  très -ardent  de  travailler  au  salut  des 
Ames,  conçurent  aussi  le  dessein  d'aller  s'y  éta- 
blir, et  eu  concertèrent  les  moyens  pendant  plu- 
sieurs années  (1).  Mais,  au  rapport  de  M.  Tron- 
son ,  qui  ne  paraît  pas  s'y  être  montré  favorable , 
ce  projet  échoua  encore  cette  fois  par  manque  de 
secours  temporels  (2). 

Enfin,  indépendamment  des  autres  tentatives 
semblables,  ftiites  en  1653,  en  1659  ,  en  1670, 
pour  établir  les  Ursulines  de  Québec  à  Villema- 
rie ,  comme  on  l'a  raconté  déjà ,  la  sœur  Bour- 
geoys  et  ses  filles  étaient  à  peine  logées  dans 


»  lative  pour  lui  persuader  son  retour;  nous  en  attendons  la 
«  réponse,  (pi'on  n'espère  pas  nous  devoir  contenter.  Ses  in- 
a  tentions  sont  bonnes  et  saintes  ;  car  elle  me  mande  ({ue  l(> 
'(  sujet  qui  la  retient  ùMontrCial,  est  qu'elle  y  cherche  lemoyen 
«  d'y  faire  un  second  établissement  de  notre  ordre,  au  eus 
<-  (ju'elle  rentre  dans  la  jouissance  de  son  bien  (1).  »  Mais 
M'""  de  La  Pellrie  s'élanl  déjii  engagée  verbalement  à  être  la 
fondatrice  des  Ursulines  à  Québec ,  où  elle  ne  pouvait  les  aider 
qu'assez  faiblement ,  sou  directeur  lui  ordonna  avec  raison 
de  renoncer  au  dessein  d'entreprendre  une  nouvelle  fondation 
il  Villemarie ,  au  détriment  de  la  première.  Elle  retourna 
donc  k  Québec  (2),  et  eut  besoin  de  toute  sa  vertu  pour  obéir. 
«  Nos  Pères  lui  ont  entendu  assurer,  sur  la  tin  de  ses  jours,  » 
rapporte  le  père  Le  Clercq,  récollet,  «  que  rien  ne  lui  avail 
*  été  plus  sensible.  Mais  enlin  il  fallut  se  restreindre  au  mo- 
'c  naslère  de  Québec  (3).  » 
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leur  nouvelle  maison,  apii's  l'incendie,  (pi'oii 
forma  le  dessein  d'attirer  dans  cette  ville  des 
religieuses  Visitandines  pour  y  ouvrir  un  pen- 
sionnat.   Il  parait  que  M.   de   Saint -Vallier, 
qui   venait  de  repasser  en  France,    après  son 
premier  voyage  en  Canada,  n'y  était  pas  o\y- 
])osé.  M.  Tronson  n'en  porta  pas  le  même  juge- 
ment. Convaincu  que  Dieu  seul  peut  créer  de 
nouveaux  établissements  dans  son  Kglise ,  et  les 
y  conserver  tous  les  jours  de  leur  existence,  il 
avait  pour  maxime  particulière  de  n'en  former 
aucun  qu'après  des  signes  évidents  de  sa  volon- 
té ,  et  il  ne  crut  pas  en  voir  d'assez  manifestes 
dans  cette  circonstance.  Il  jugea  plutôt,  et  avec 
raison,  qu'après  l'établissement  de  ce  nouveau 
])ensionnat  h  Villeniarie ,  les  sœurs  de  la  Congré- 
gation auraient  peine  à  y  subsister  ,  celles-ci , 
par  un  rare  désintéressement,  donnant  gratuite- 
ment l'instruction  à  toutes  les  petites  filles  de  la 
ville  et  des  côtes ,  sans  avoir  d'autre  ressource 
pom*  vivre  que  le  travail  de  leurs  mainr ,  et  la 
très -modique  rétribution  qu'elles  recevaient  de 
leurs  pensionnaires.  Comme  donc  il  était  assuré 
que  la  sœur  Bourgeoys  et  ses  filles  avaient  reçu 
une  mission  spéciale  pour  Villemarie ,  il  jugea 
qu'il  deviùt  s'opposer  au  projet  des  Visitandines  , 
pour  seconder  la  volonté  de  Diki,  qui  ne  pou- 
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vait  en  effet  être  contraire  à  ses  propres  desseins  ; 
et  il  s'empre&sa  d'écrire  aux  Messieurs  du  sémi- 
naire pour  leur  marquer  la  ligne  de  conduite 
qu'ils  devaient  suivre  dans  cette  affaire  impor- 
tante. 

«  Je  crains  fort,  disait-il  dans  sa  lettre  à  M.  Dol- 
lier ,  que,  pour  vouloir  faire  faire  trop  de  bien 
avec  trop  d'empressement,  on  ne  gâte  bien 
des  cboses.  Je  dis  ceci  au  sujet  de  l'établisse- 
ment des  religieuses  de  la  Visitation  de  Sainte- 
Marie,  qu'on  propose  d'établir  dans  l'île  de 
Montréal;  car  je  ne  sais  si  cette  nouvelle  com- 
munauté ne  ferait  point  tort  à  celle  des  filles 
de  la  Congrégation ,  qui  y  sont  déjà  établies  , 
et  qui  font  bien.  Ce  nouvel  établissement  affai- 
blirait assurément  celui  de  la  sœur  Bourgeoys. 
Aussi ,  bien  loin  que  je  puisse  ei^trer  dans  ce 
dessein ,  je  suis  très-convaincu  qu'on  ne  doit 
point  y  penser.  Il  ne  faut  rien  faire  sur  cela 
sans  consulter  M*""  l'évoque  de  Québec  l'an- 
cien ,  et  je  m'assure  que  vous  le  trouverez 
dans  ces  mêmes  sentiments.  Il  repasse  cette 
année  en  Canada ,  et  ses  vues  feront  connaître 
ce  que  Dieu  demande  de  nous  en  cette  occa- 
sion. Vous  connaissez  sa  piété ,  son  désintéres- 
sement ,  sa  prudence  et  ses  lumières  ;  il  sait  ce 
que  c'est  que  le  pays;  il  connaît  mieux  que 
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«  personne  l'état  de  son  Église.  Nous  ne  cher- 
«  chons  tous  que  la  volonté  de  Dieu  ,  et  c'est  là 
«  le  moyen  de  la  connaître.  J'estime  extrôme- 
«  ment  le  zèle  ;  mais  je  le  crains  extraordinai- 
«  rement,  quand  il  est  trop  ardent. 

«  Je  vous  ai  écrit  cet  article  de  ma  lettre  sans 
«  penser  à  ce  que  je  vous  avais  marqué  déjà. 
«  Mais  je  suis  bien  aise  de  cette  inadvertance , 
«  parce  que  vous  trouverez  ici  mes  pensées  et 
«  mes  sentiments  plus  amplement  et  plus  nelte- 
«  ment  exprimés  sur  cette  affaire ,  qui  me  paraît 
«  de  très-grande  i-  portance  (1).  » 

M.  Tronson  ajoutait  à  sa  lettre  :  «  Depuis  que 
«  j'ai  écrit  l'article  ci-dessus,  j'ai  parlé  à  M*'  l'é- 
«  vèque  de  Qviébec  et  à  M.  de  Saint-Vallier  de 
«  l'établissement  des  religieuses  de  la  Visitation 
«  dans  Montréal,  et  ils  conviennent  tous  deux 
«  qu'il  ne  faut  point  y  penser.  Les  inconvénients 
«  m'y  paraissent  si  grands,  que  je  m'étonne  que 
'(  l'on  ait  pu  écouter  cette  pensée.  » 

Six  ans  après ,  et  à  l'occasion  de  l'établisse- 
ment des  RR.  PP.  Jésuites  et  des  Récollets  à  Vil- 
lemarie ,  qui  eut  lieu  à  cette  époque ,  on  pressa 
beaucoup  les  religieuses  Ursulines  de  Québec 
d'exécuter  enfii»  le  projet  qu'elles  avaient  formé 
autrefois  d'aller  s'y  fixer  elles-mêmes.  Gomme 
elles  désiraient  avec  ardeur  cette  fondation,  la 
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sœur  Marie  de  Saint-Joseph ,  leur  supérieure,  en 
écrivit  en  ces  termes  à  M.  DoUier  :  «  Notre-Sei- 
«  GNEUR  donne  vocation  à  quelques  religieuses 
«  de  cette  maison  pour  aller  en  vos  quartiers  en 
«  commencer  une.  Elles  me  prient,  comme  je  le 
«  fais  ici  avec  plaisir ,  de  vous  demander  votre 
«  protection  et  voti'e  permission ,  sans  lesquelles 
«  nous  ne  voulons  pas  penser  à  la  chose.  Je  vous 
«  les  demande  donc  très-instamment ,  Monsieur. 
«  Vous  pouvez  tout  à  Villemarie ,  et  même  à 
«  Québec,  sur  l'esprit  de  M*""  votre  illustre  pr '^li. 
«  Je  pense,  Monsieur,  que  vous  n'ignore?  ;* 
«  que  dans  les  commencements  de  Villemarie 
«  nous  y  fûmes  demandées ,  qu'on  nous  marqua 
«  même  la  place  de  l'établissement,  et  que 
«  M™®  de  La  Peltrie ,  notre  fondatrice ,  y  monta 
«  et  demeura  deux  ans  dans  ce  dessein ,  avec 
«  une  jeune  fille  qui  depuis  a  été  religieuse ,  et 
«  est  une  de  nos  anciennes.  Vous  feriez,  Mon- 
«  sieur ,  bien  de  la  grâce  à  toute  notre  commu- 
«  nauté ,  ei  à  moi ,  de  nous  dire  vos  sentiments 
«  sur  cette  affaire  ;  et  si  vous  en  seriez  content , 
«  au  cas  que  Dieu  nous  fit  trouver  les  moyens  de 
, ,  ,    , .      '<  nous   établir  à  Villemarie  ;   car   autrement 

{l)  A  refit  nés 

dWuïeinarie  <*  "®"^  "Y  voulous  pas  pcnscr.  Nous  connaîtrons 
'^œur Marie !fe  «  ^^  volonté  de  DiEU  par  votre  réponse  (1).  » 
ùT-DoWer.'  M.  DolHer,  d'après  ce  que  M.  Tronson  lui  avait 
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•  supérieure,  en 
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[jues  religieuses 
vos  quartiers  en 
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nent,  Monsieur. 
?ie ,  et  même  à 
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marqué  touchant  h  Visitation ,  ne  put  faire  une 
réponse  telle  que  la  souhaitaient  les  Ursulines. 
11  avait  même  déjà  écrit  à  M.  de  Saint-Vallier , 
pour  lui  exposer  les  inconvénients  qu'il  voyait  à 
l'exécution  de  ce  projet;  et  le  prélat  avait  paru 
être  touché  de  la  solidité  de  ses  raisons.  «  Si  les 
«  Ursulines  vous  écrivent,  avait-il  répondu  à 
«  M.  Dollier,  je  vous  conseille  de  leur  faire  ré- 
«  ponse,  et  de  leur  marquer  à  peu  près  les 
«  mêmes  choses  que  vous  m'exposez  dans  votre 
«  lettre.  Toutes  les  raisons  que  vous  me  donnez 
«  me  paraissent  bonnes ,  et  me  font  suspendre  tre  de  iù.  >i'e 

Saint- Voilier 

«  mon  sentiment  (1).  » 

Cependant  ces  religieuses,  qui  persévéraient 
toujours  dans  leur  projet,  prirent  le  parti  de 
s'adresser  directement  à  M.  Tronson,  persuadées 
que  tous  les  obstacles  cesseraient  s'il  approuvait 
lui-même  leur  dessein.  Leur  supérieure  lui  en 
écrivit  don(^  et  lui  détailla  tous  les  motifs  qu'elle 
jugeait  plus  propres  à  faire  impression  sur  son 
esprit ,  l'assurant  surtout  que  ce  nouvel  établis- 
sement ne  nuirait  point  à  celui  de  la  sœur  Bour- 
geoys.  M.  Tronson,  qui  n'avait  pas  ouï  parler  de 
ce  nouveau  projet,  lui  répondit  en  ces  termes  : 
«  J'ai  vu,  par  votre  lettre  du  mois  d'octobre 
«  dernier ,  la  crainte  où  vous  êtes  que  la  pensée 
«  de  vous  établir  présentement  à  Villemarie, 


U 


à  M.  Dollier. 

V»    - 
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Les 

Ursulines 

de  Oiiél)ec 

s'adressent 

à  M.  Tronson. 
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Htînonse 
qu'il  leur  lait. 
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«  ne  m'ait  fait  de  la  peine.  Mais  comment  m'en 
«  aurait-elle  fait ,  puisque  je  ne  sais  rien  de  cet 
«  établissement,  que  ce  que  vous  m'en  écrivez? 
«  Je  n'ai  point  encore  ouï  dire  qu'à  vous  qu'on 
«  vous  y  souhaitait,  qu'on  vous  y  donnait  une 
«  maison  avec  un  jardin ,  que  votre  établisse- 
«  ment  ne  nuirait  point  aux  filles  de  la  Congré- 
«  gation,  et  qu'il  y  aurait  de  quoi  travailler 
«  pour  les  unes  et  pour  les  autres. 

«  Pour  vous  parler  avec  sincérité ,  je  vous  dirai 

«  que  des  personnes  qui  connaissent  le  pays, 

«  ont  peine  à  croire  que  deux  communautés  de 

«  filles,  qui  ont  les  mtimes  emplois,  ne  soient 

«  point  trop  pour  Villemarie.  Tout  ce  que  je  puis 

«  faire ,  c'est  d'écrire  cette  année  à  nos  Messieurs 

«  pour  être  éclairci  là-dessus;  et  la  suivante, 

«  après  que  par  leur  réponse  ils  nous  auront 

«  mandé  tout  le  détail  de  cette  affaire ,  nous  vous 

«  ferons  savoir  tout  simplement  ce  que  nous  en 

M  pensons.  Il  ne  s'agit  que  de  bien  connaître  la 

((  volonté  de  Dieu  ,  de  peur  que ,  comme  il  arrive 

M  quelquefois,  en  voulant  trop  multiplier  le  bien 

«  et  le  trop  étendre  ,  on  ne  l'affaiblisse  et  on  ne 

/^;      "  ^®  diminue.  J'espère  que  vos  prières  contri- 

1jâwJ/a"lcl-  "  bueront  à  nous  la  faire  connaître  (1).  »  La 

'iTeûrefiesTr-  réscrvo  do  M.  Trousou ,  en  répondant  de  la  sorte, 

Quchec,  1699.  dut  lairc  Comprendre  aux  Lrsulines  qu  au  juge- 
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incs  qu'au  juge- 


ni*  PARTIE.  —  CHAPITRE  1. 


'.m 


ment  de  cet  hom.riie  sage  et  prudent ,  leur  des- 
sein n'était  pas  dans  l'ordre  de  la  divine  I*rovi- 
dence.  Aussi  nous  ne  voyons  pas  que  depuis  elles 
aient  jamais  renouvelé  leur  demande,  ne  dési- 
rant de  leur  côté  que  de  connaître  à  cet  égard  la 
volonté  de  Dieu. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  tous  ces  projets 
d'établissements  qui  auraient  pu  porter  un  no- 
table préjudice  à  la  Congrégation ,  la  sœur  Bour- 
geoys  ne  fit  aucune  démarche  qui  pût  y  mettre 
obstacle.  Pour  établir  son  institut,  elle  n'avait 
fait  que  se  conformer  aux  ordres  de  ses  direc- 
teurs ,  et  entrer  simplement  dans  les  ouvertures 
que  Dieu  lui  offrait;  elle  crut  que,  pour  le  con- 
server, elle  devait  pareillement  se  reposer  sur 
les  soins  de  sa  divine  Providence ,  qui ,  en  effel , 
suscita  toujours,  hors  de  la  Congrégation,  les 
instruments  qui  procurèrent  l'accomplissement 
de  ses  desseins.  Cette  assistance  divine  parut  sur- 
tout d'une  manière  bien  sensible ,  à  l'occasion 
d'un  orage  des  plus  violents  que  la  Congrégation 
ait  jamais  eu  à  essuyer ,  et  qui  pensa  la  ruiner  de 
lond  en  comble ,  ou  plutôt  qui  semblait  devoir 
anéantir  tout  le  dessein  de  L  dans  la  fondation 
de  Villemarie ,  comme  nous  le  raconterons  dans 
le  chapitre  suivant. 
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I. 

Efforts 

du  démon 

pour  ruiner 

le  dessein 

de  Dieu 

sur  la  colonie, 

on  éteignant 

l'esprit  donné 

aux  trois 
con  niiinautéii. 


(  I  )  Evnnijilc 
srlon  saint 
Luc,  ch.  XXII, 
V.  31. 


TnouDi.Es  srsciTJ^s  en  vain  I'AU  i/ensemi  de  toit  bien, 

POI  K    ETEINDIIE     DANS    I.A     CONGRÉGATION 
i/eSPRIT  propre  de  CET  INSTITUT. 

Nous  avons  vu  qu'en  ordonnant  la  formation 
de  la  colonie  de  Villemarie ,  Dieu  se  proposait 
d'offrir ,  dans  la  sainteté  des  mœurs  des  premiers 
colons ,  une  image  de  l'Église  primitive.  Pour  ce 
dessein ,  il  voulait  y  susciter  trois  communautés, 
consacrées  l'une  à  Jésus  ,  l'autre  à  Marie ,  et  la 
troisième  à  saint  Joseph ,  afin  qu'étant  remplies 
de  l'esprit  de  leurs  augustes  patrons,  elles  le  ré- 
[landissent  dans  cette  Église  naissante.  Ces  com- 
munautés éUmt  donc  établies ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  et  y  remplissant  chacune  ,  à  la 
grande  édification  des  fidèles ,  l'objet  spécial  de 
sa  vocation,  Satan,  qui,  à  la  naissance  de 
l'Église,  avait  demandé  à  Dieu  qu'il  lui  fût 
permis  de  la  troubler ,  et ,  comme  dit  Nôtre-Sei- 
gneur, cte  la  cribler  (1),  sembla  avoir  résolu  de 
ruiner  aussi  l'ouvrage  de  la  divine  Sagesse  dans 
cette  colonie.  Pour  y  réussir,  il  proposa  à  ces 
communautés  le  prétexte  spécieux  d'une  perfec- 
tion  plus  sublime  que  celle  à  laquelle  elles 
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II. 

INNEMI   1)8  TOUT  BIEN, 
•.ONGRÉGATION 
INSTITUT. 
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étaient  appelées  ;  afin  que ,  les  laisaut  sortir  de 
l'ordre  de  Dieu  sur  elles ,  il  éteignit  par  ce 
moyen  en  chacune  l'esprit  propre  de  sa  vo- 
cation. 

Une  bonne  fille  de  la  Congrégation ,  la  sœur 
Tardy,  esprit  vif  et  ardent,  s'imagina  être  appelée 
de  Dieu  à  faire  honorer  la  vie  intérieure  de  la 
très-sainte  Vierge  pai  l'établissement  d'une  nou- 
velle communauté  à  Villemarie  (1).  Cette  com- 
munauté devait,  disait -elle,  se  composer  des 
sœurs  de  la  Congrégation,  des  religieuses  do 
Saint-Joseph ,  des  ecclésiastiques  du  séminaire , 
et  aussi  d'une  certaine  communauté  de  religieux 
ermites ,  destinés  à  être  maîtres  d'école  pour  les 
garçons  (2).  Tous  les  biens  entre  ces  sortes  de 
personnes  auraient  été  communs,  et  toutes  au- 
raient suivi  la  même  règle.  La  sœur  Tardy  pré- 
tendait autoriser  un  si  étrange  dessein ,  en  assu- 
rant qu'elle  connaissait  l'état  intérieur  des  per- 
sonnes ,  el  spécialement  de  celles  qui  allaient  à  la 
sainte  table.  Elle  ajoutait  que  des  âmes  revenues 
de  l'autre  monde  lui  apparaissaient  pour  l'ins- 
truire de  ce  qu'il  y  avait  à  faire  dans  l'établisse- 
ment de  ce  nouvel  institut  (3) ,  et  qu'enfin  elle- 
même  devait  être  mise  à  la  tête  de  l'œuvre  (4) . 
Avant  de  réahser  ce  projet,  et  de  ne  taire  des  trois 
anciennes  communautés  qu'une  seule,  il  fallait 


11. 

Vufis 
chimériques 

tic  lil 

sœur  Tardy 

do  réunir 

les  trois 

communautt's 

en  une  seule. 

(i)Lettrescfe 
M.  Tronso»  : 
('Ainndn ,  let- 
tre à  M.  Sd- 
guenot ,  1692. 


[i)  Lettre 
(lu  même  à 
il.  de  Cusson, 
(lu  28  février 
1692. 


[:\)  I. élire,  du 
même  h  M,  de 
Helmont ,  du 
2  //w/'sl691. 

{it)  Lettre  du 
tixtine  à  M.d" 
Lw(doml)ièrr, 
du  mois  de 
Di'irs  1693. 
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III. 

M.  (le 

Saint  -  Vallier 

affaiblit, 

sans 

le  vouloir, 

la  dépendancto 

qui  roj^iijiit 
au  S(?muiHirp. 

{\)Cat<ilr>rjnr 
ft  entrée  du. ir- 
minnirfi  de 
Saint -Sulpi- 
re,  —  Letfrt! 
de  M.  Tronson 
h  M.  de  C(i.x- 
soii ,  1 9  nvril 
1685. 


[i)lj;ftredc 
M.  TroHson  à 
M.  de  C/isson, 
du  16  février 
\  use. —  Lettre 
(I  M.  Guyotte , 
du  12  >nais 
1691. 


ùter  de  leurs  places  les  pereoimes  qui  en  avaient 
la  conduite ,  et  commencer  d'abord  par  affaiblir 
dans  ces  maisons  les  liens  de  f^épendance  naturelle 
(jui  lient  les  inférieurs  aux  s  périeurs.  Ce  fut  par 
là  aussi  que  l'ennemi  de  tout  bien  commença;  (!t 
M.  de  Saint-Vallier,  dans  sa  première  visite  à  Vil- 
lemarie,  favorisa,  sans  s'en  douter,  l'esprit  d'in- 
subordination par  l'effet  d'un  zèle  qui  n'était  pas 
assez  conforme  aux  règles  de  la  prudence. 

Ce  prélat  avait  toujours  vécu  dans  une  grande 
intimité  avec  les  ecclésiastiques  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice  qui  l'avaient  élevé ,  et  sous  la  dis- 
cipline desquels  il  était  venu  se  remettre  après 
son  ordination  au  sacerdoce  (1).  Au  séminaire  de 
Villeroarie,  voyant  que  les  cœurs  de  tous  les 
membres  de  cette  maison  lui  étaient  ouverts, 
M.  de  Saint-Vallier,  jeune  alors  et  sans  expé- 
rience ,  sembla  oublier  qu'en  sa  qualité  de  grand 
vicaire  et  d'évôque  nommé  de  Québec ,  il  venait 
dans  le  pays  pour  y  tenir  la  place  de  l'évêque ,  et 
s'ingéra  peut-être  trop  dans  les  fonctions  de  su- 
périeur particulier  de  leur  communauté ,  et  même 
dans  celles  de  directeur  de  leurs  consciences  (2). 
C'est  ce  qui  lui  fait  dire  dans  la  relation  de  son 
voyage  :  «  A  Montréal ,  j'ai  connu  les  talents  et 
»t  les  vertus  de  MM.  de  Saint-Sulpicc ,  non-seu- 
«  lement  par  la  réputation  publique ,  mais  par 
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(\)  Élut  prit- 
sunt de  l'hall- 
ie  lie  In  Sou- 
rfl/e-Fi'awe, 


«  les  entretiens  particuliers  que  j'ai  eus  avec 
«  eux ,  et  par  la  confiance  ave  laquelle  ils  ont 
«  bien  voulu  me  découvrir  leurs  plus  secrètes 
«  dispositions (1).  »  Trop  confiant  lui-même,  il 
communiqua  indiscrètement  à  plusieurs  de  ces 
ecclésiastiques  l'opinion  défavorable  qu'il  conçut  [,f  59'  '"'*"' 
d'abord  de  M.  Dollier  de  Casson ,  leur  supérieur, 
qui  lui  parut  peu  propre  à  diriger  l'intérieur  de 
ses  confrères  et  à  conserver  en  eux  l'esprit  dont 
leur  communauté  devait  être  animée  (*).  Ce  juge- 
ment précipité,  effet  naturel  des  premières  im- 


^  ')  Cela  ne  l'empêcha  pas  d'en  faire  un  éloge  assez  avanta- 
geux dans  sa  relation  :  »  Leur  supérieur,  qui  a  été  fait  grand 
M  vicaire  par  mon  prédéci  «eur,  dit-il,  est  un  sujet  de  mérite 
«  ot  de  gràce,qui  a  reçu  de  Jieu  un  mervi-illeux  discernement 
«  pour  placer  ceux  qui  sont  sous  sa  conduite  selon  la  diver- 
«  site  de  leurs  talents.  Il  sait  l'art  de  ménager  tous  les  esprits, 
c<  et  sa  prudence,  jointe  h,  sa  douceur  et  à  ses  autres  vertus , 
«  lui  a  gagné  l'estime  et  l'aflection  de  toutes  sortes  de  per- 
<  sonnes  (1).  »  M.  Dollier  était  doué,  en  elVet,  d'une  grande 
sagesse.  Affligé  des  excès  occasionnés  par  le  commerce  des 
boissons  enivrantes  qui  ruinaient  le  pays,  il  se  contentait  de 
gémir  en  secret,  sans  éclater  en  chaire  contre  les  puissances 
qui  fomentaient  sous  main  ces  désordres.  Celte  modération, 
i|ue  M.  de  Sainl-Vallier  ne  garda  pas  toujours ,  et  que  quelques- 
uns  confondaient  avec  le  respect  liumain  et  la  prudence  de  la 
thair  (2),  put  entrer  pour  beaucoup  dans  le  jugement  peu  fa- 
vorable que  ce  prélat  porta  précipitamment  sur  les  sentiments 
intérieurs  dont  M.  Dollier  était  animé  dans  le  gouvernement 
tlii  séminaire,  et  duquel  il  ne  tarda  pas  à  revenir,  comnn' 
M.  Tronson  l'avait  prévu  (3). 


(1)  Elai  ptf- 
sentdei'Eqline, 
Ile. 


(2)  Lettres  tir 
M.  TroMon  à 
MM.  DoUier  et 
de  Belmoiii , 
1091 — Lettres 
M.  dettelmoiii, 
du  2  mars  169\. 
—  Lettre  à  .»/. 
de  l'axson ,  du 
m  Juillet  i(i9l. 

i:S)  Lettre  n 
M.  Certain,  du 
12  tu  ht  lUMi. 
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(\)Lfttrfl(h- 
M,  TroimiH  à 
M.  Certain , 
ibitl.  —  LettiH 
lin  iiii'nifi  à  M. 
lie  Cas.iiin ,  ilu 
ii/i'r.  1686. 


IV. 

M.  de  I.n- 
coltimbicrc 
et  M.  Biiilly 

entrent 

dans  les  vues 

de  la  sœur 

Tard  y. 

Déclaration 

extravagante 

de  celle-ci 

à  la  sœur 

Bourgeoys. 


pressions  contre  lesquelles  ce  pit^Iat  ne  se  tint  pas 
assez  en  garde  dans  cette  première  visite ,  faisait 
dire  à  M.  Tronson ,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
l'année  suivante  :  «  Si  M.  de  Saint-Vallier  avait 
«  demeurf  plus  longtemps  à  Villemarie ,  il  aurait 
«  peut-ùtre  porté  de  M.  DoUier  un  autre  juge- 
ci  ment  que  celui  qu'il  vous  a  fait  paraître  (1).  » 
En  faisant  donc  part  de  cette  appréciation  à  M.  de 
Lacolombière,  confesseur  des  religieuses  de  Saint- 
Joseph,  à  M.  Bailly,  chargé  de  la  direction  des 
sœurs  de  la  Congrégation ,  et  à  d'autres  encore , 
il  eut  le  tort  d'affaiblir  notablement  le  respect 
qu'ils  avaient  porté  jusque  alors  à  M.  Dollier,  et 
de  donner,  sans  le  vouloir,  une  funeste  atteinte 
à  la  subordination  parfaite  qui  régnait  aupara- 
vant dans  le  séminaire.  C'est  ce  qui  doit  arriver 
infailliblement,  dès  que  les  inférieurs  cessent  de 
respecter  dans  leurs  supérieurs  légitimes  la  per- 
sonne et  l'autorité  de  Dieu. 

Dans  les  dispositions  défavorables  oîi  M.  de 
Lacolombière  et  M.  Bailly  entrèrent  ainsi  à  l'é- 
gard de  M.  Dollier  de  Casson,  Dieu  permit  qu'ils 
donnassent  l'un  et  l'autre  dans  les  illusions  de  l;i 
sœur  Tardy,  quelque  extravagantes  qu'elles  fus- 
sent. Comme  ces  deux  ecclésiastiques  dirigeaient 
les  consciences  à  l' Hôtel-Dieu  et  à  la  Congréga- 
tion ,  plusieurs  filles  de  ces  communautés  entrè- 
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rent  h.  leur  tour  dans  ces  vues  chimériques  de 
réforme  ;  et  enfin  l'esprit  de  dépendance  et  d(^ 
soumission  aux  supérieures  fut  bien  diminué 
dans  ces  deux  maisoiis.  Par  une  conduite  entiè- 
rement contraire  aux  maximes  de  la  foi  et  à  la 
pratique  de  tous  les  saints,  on  se  mit  à  juger  les 
supérieures,  et  à  blâmer  en  elles  tout  ce  qui 
ne  semblait  pas  être  conforme  aux  prétendues 
visions.  Les  choses  en  vinrent  au  point  que  la 
sœur  ïardy ,  dans  la  nuit  du  3  au  4  novembre 
1689,  prétendit  qu'une  de  ses  sœurs,  morte 
depuis  près  de  seize  mois ,  lui  avait  apparu  pour 
lui  ordonner,  de  la  part  de  Dieu,  de  déclarer  à 
la  sœur  Bourgeoys  qu'elle  n'était  pas  en  sûreté 
de  conscience.  11  parait  que  la  sœur  Bourgeoys 
ne  fit  pas  d'abord  grand  état  de  ce  rapport, 
qu'elle  devait  regarder  avec  raison  comme  le 
fruit  d'une  imagination  déréglée ,  pour  ne  pas 
dire  d'un  esprit  aveuglé  par  l'orgueil  le  plus 
étrange.  Mais  le  3  ou  le  4  janvier  suivant  1690 , 
la  sœur  Tardy  s' étant  figuré  que  cette  môme 
défunte  lui  avait  apparu  derechef,  et  l'avait 
chargée  de  dire  à  la  supérieure  qu'elle  était  en 
état  de  damnation,  elle  alla  donner  ce  nouvel 
avertissement  à  la  sœur  Bourgeoys ,  qui  en  fut 
cette  fois  extrêmement  troublée  (1). 

Dieu  le  permit  .ainsi  pour  purifier  de  plus  en 
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"«•'^'.n"  ï*'^***  ^^  fidèle  servante,  par  li;  genre  d'éprt»nves 
'''la  iuiï"  •''t's-dures  qu'elle  eut  alors  à  endurer.  11  lui  relira 
Butirifi'oys.  J^(,^^,  lontes  ses  grAces  sensibles,  comme  il  en 
use  quelqutît'ois  à  l'éganl  des  Ames  les  plus  éle- 
vées ,  et  par  relte  soustrarlion  totale  il  la  r(''- 
duisit  à  un  état  si  allligeant  d'obscurité  intérieure 
et  d'insensibilité,  qu'elle  croyait  n'avoir  plus 
aucun  amour  pour  Dieu  ,  quoiqu'elle  l'aimût  alors 
plus  purement  et  plus  fortement  que  jamais. 
Il  n'est  pas  possible  de  se  représenter  quel  fut  le 
triste  état  de  son  Ame,  dès  que  la  sœur  Tardv 
lui  eut  fait  la  déclaration  dont  nous  parlons.  La 
sœur  Bourgeoys  eut  d'autant  moins  de  peine  à  se 
persuader  qu'elle  fût  dans  l'inimitié  de  son  Dieu  , 
que,  connaissant  mieux  combien  il  est  aimable, 
elle  sentait ,  par  un  elf'et  de  sa  grande  bumilité , 
(ju'elle  ne  l'aimait  pas  assez ,  se  reprochant 
depuis  très-longtemps,  à  l'exemple  de  tous  les 
saints ,  ses  ingratitudes  et  ses  infidélités  préten- 
dues à  son  service.  Le  trouble  et  la  crainte ,  (pii 
s'emparent  de  son  Ame ,  lui  inspirent ,  dans  cet 
état,  une  répugnance  extrême  pour  les  sacre- 
ments, dont  elle  craint  par-dessus  tout  la  pro- 
fanation; et,  ne  se  regardant  plus  que  comme 
1(1  sœur Huur-  ^j^g  réprouvéo  au  milieu  de  ses  sœurs,  elle  n'ose 

f/eoys ,    1818,  1  ' 

^^là'i^oip',  presque  pas  leur  parler ,  ni  môme  lever  les  yeux 
nl-'t,  p.  77?"    devant  elles  (1).  «  Le  ;{  ou  4  janvier  1(>90,  écrit- 
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«  elle ,  celte  sanu*  vint  ine  dire  cela  l'aprî's- 
'(  dlnée ,  et  m'avertit  de  mon  état  de  damnation 
«  étemelle ,  ce  qui  me  mit  en  peine  plus  que  je 
«  ne  puis  le  dire.  J'ai  demeuré  cinquante  mois 
«  dans  cet  état  do  souffrance ,  qu'il  est  diillcile 
«  d'exprimer;  cela  me  rendit  plus  triste  et  moins  i}l\^,Z''s  "al 
«  sociable  (1).»  fir"*""'- 

Le  but  que  se  proposait  l'ennemi  de  tout  bien ,        vi. 

.La  sœur 

en  excitant  ces  troubles  «lans  la  r.ongrép'ition ,     Uourgeoys 
était  d'obliger  la  sœur  Bourgeoys  à  s«»  d«  ..ettre    ^j^^ia^Scr 
de  sa  charge  de  supérieure.  Dans  cet  état  de  •'«supéneuie 
peines,  se  regardant  comme  inc;  paile  et  indigne 
de  conduire  plus  longtemps  sa  communauté ,  elle 
ne  balança  pas,  en  effet,  à  réitérer  les  instances 
qu'elle  avait  déjà  faites  plusieurs  fois  pour  se 
démettre.  Il  est   même  à  renuirquer   que   si 
jusque  alors  elle  avait  continué  de  remplir  la 
])lace  de  supérieure  ,  c'était  par  pure  nécessité , 
et  pour  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu  ,  dont 
on  avait  eu  des  témr-pn^iages  incontestables.  Nous 
avons  vu  qu'avant  soii  dernier  voyage  de  France, 
kl  sœur  Bourgeoys  ayant  fait  à  ses  sœurs  la  pro- 
position d'élire  une  nouvelle  supérieure ,  toutes 
s'étaient  écriées ,  de  concert ,  qu'elles  déféraient 
cette  charge  à  la  très-sainte  Vierge ,  et  qu'elles 
conjuraient  la  sœur  Bourgeoys  de  les  conduire» 
toujours  de  sa  part.  A  son  retour  en  Canada,  elle 
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n'avait  pas  laissé  de  renouveler  ses  instances,  et 
avec  tant  de  persévérance,  qu'à  la  fin  la  com- 
munauté s'était  assemblée ,  sans  conclure  pour- 
tant l'élection ,  les  suffrages  s' étant  trouvés  par- 
tagés entre  deux  sujets  :  les  sœurs  Geneviève 
Durosoy  et  Marguerite  Soumillard,  très-capables 
l'une  et  l'autre  de  remplir  cette  place.  Mais 
loi*squ'on  avait  été  sur  le  point  de  se  réunir  de 
nouveau,  pour  choisir  dans  les  formes  l'une  des 
deux  sœurs  proposées ,  Dieu  avait  montré  mani- 
festement que  la  sœur  Bourgeoys  devait  l'occu- 
per encore  pour  le  bien  de  la  Congrégation  ;  car 
ce  fut  précisément  alors  qu'arriva  l'incendie  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs ,  dans  lequel  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  sœurs  furent  consumées  par 
(I)  Vie  th  ]es  flammes,  et  après  ce  triste  événement  on 

/a  sœur  Bour-  '  ^ 

TuV.  ^*'^'  ne  pensa  plus  à  l'élection  (1). 

Enfin ,  à  l'occasion  des  visions  imaginaires  de 
la  sœur  Tardy,  la  sœur  Bourgeoys  étant  toii^bée 
r^ans  l'état  de  peines  dont  nous  parlons ,  elle 
réitéra  ses  instances,  et  on  songea  à  faire  déci- 
dément l'élection  d'une  supérieure  pour  la  rem- 
placer. Dans  ce  dessein,  on  appela  à  Villemarie 
la  sœur  Anne ,  la  même  qui  avait  établi  la  mis- 
sion de  la  Sainte-Famille  dans  l'ile  d'Orléans,  et 
qui  possédait  toutes  les  qualités  désirables  dans 
une  parfaite  supérieure.  Elle  étail  alf  rs  malade  .'« 
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(l)lbiil.,  p. 
150. 


Québec;  on  espérait  que  sa  santé  se  rétablirait 
bientôt  à  Villemarie  ;  mais  elle  mourut  dans  cette 
dernière  ville  le  2  septembre  1690,  peu  de  jours 
après  son  arrivée  ;  et  cette  mort ,  qui  frappa 
beaucoup  toutes  les  sœurs ,  fit  renoncer  de  nou- 
veau à  toute  élection  (1). 

Cependant  M.  de  Saint-Vallier,  évoque  de  Qué- 
bec ,  ayant  visité  la  Congrégation  dans  le  courant 
du  même  mois ,  la  sœur  Bourgeoys  profita  encore 
de  cette  occasion  pour  le  prier  de  trouver  bon 
qu'elle  se  démît  enfin  de  la  charge  de  supérieure. 
«  Je  dis  mon  malheur  à  Monseigneur  de  Saint- 
«  Vallier,  rapporte-t-elle ,  et  depuis  combien  de 
«  temps  nos  sœurs  avaient  perdu  la  confiance  en 
«  moi ,  et  moi  la  liberté  de  leur  parler  ;  que  je  ne 
«  savais  pas  ce  qui  se  faisait  à  la  maison,  et  que 
((  ma  négligence  avait  même  été  telle,  que  je  ne 
«  pouvais  trouver  mauvais  cet  état  de  choses ,  ce 
«  qui  pourtant  me  faisait  bien  souffrir.  Enfin , 
«  après  lui  avoir  dit  mes  raisons ,  je  le  priai  de 
«  faire  l'élection  pour  mettre  une  autre  supérieure 
«  à  ma  place ,  dans  l'espérance  que  tout  se  ferait 
u  plus  parfaitement  (2).  »  M.  de  Saint-Vallier  ne  WEcriisnu' 
jugea  cependant  pas  à  propos  d'accepter  la  démis-  '"  ""'J"'  "'""" 
sionde  la  sœur  Bourgeoys  ;  et  elle  se  vit  contrainte 
d'eyercer  encore  sa  charge ,  quoique  sans  adou- 
cissement et  sans  consolation  dans  ses]ioinos. 
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VII. 

Sentiments 

de  M.  Tronsoii 

sur 

les  visions 

prétendues 

(le  la  sœur 

Tardy. 


(\)  Lettre  à 
MM.  Doilier 
et  (il!  Bel  mont, 
1fi9l. 


(2)  l'efc>i- 

tre  aux  Co- 
rinthie/i\\  eh. 
VU,  V.  20. 


(;l)  Lettre  à 
M.  lie  Cassoti, 
(tu  28  février 
101)2. 


Dès  que  M.  Tronson  eut  eu  connaissance  des 
visions  de  la  sœur  Tardy,  et  de  l'illusion  qui 
avait  gagné  M.  de  Lacolombière  et  M.  Bailly,  il 
écrivit  en  ces  termes,  en  1691  :  «  Les  lettres 
«  que  j'ai  reçues  cette  année  m'apprennent  les 
«  visions  imaginaires,  les  prophéties  ridicules 
tt  et  les  desseins  extravagants  de  la  sœur  Tardy. 
«  Je  plains  MM.  Bailly  et  de  Lacolombière  de 
«  s'être  ainsi  laissé  surprendre  ;  je  ne  les  avais 
«  jamais  crus  susceptibles  de  pareilles  illusions , 
«  ni  capables  d'entrer  dans  de  si  visibles  égare- 
«  ments(l).  Les  vues  que  l'on  avait  eues  sur  les 
«  trois  communautés  sont  chimériques  ,  et  leur 
«  union  est  impraticable.  Que  chacun ,  dit  saint 
«  Paul,  demeure  dans  la  vocation  où  il  est  ap- 
((  pelé  (2).  Hors  de  là  toute  la  perfection  qu'on  se 
«  proposerait  ne  serait  (|u'imaginaire.  11  vaut 
«  mieux  que  l'hôpital  des  filles  de  Saint-Joseph 
M  demeure  seul ,  la  Congrégation  seule ,  le  sémi- 
«  naire  seul ,  les  Ermites ,  maîtres  d'école  seuls , 
«  que  de  faire  de  toutes  ces  communautés  un 
«  agrégat  qui  ne  causerait  que  de  la  confusion  (3) . 

«  Quant  à  la  sœur  Tardy,  lorsqu'elle  assure 
«  qu'elle  connaît  l'état  de  ceux  qui  vont  à  la 
«  communion,  je  dis  que  l'on  fait  très-mal  de 
«  la  croire ,  et  (ju'à  mon  avis  on  ferait  bien  de 
«  la  ivgaider  comme  une  visionnaire.  Tant  de 
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«  retours  d'àmes  du  purgatoire  ne  serviront  pas  à 

«  lui  donner  plus  de  créance.  La  vue  de  l'ordre 

«  nouveau  est  la  production  d'une  tête  creuse 

«  et  d'une  imagination  échauffée.  Le  mélange     (j)ii)i(i.,re- 

«  des  biens  et  des  personnes  de  divers  instituts  <iuestio,is   fie 

^  Si.    de     Hel- 

«  vient  de  la  môme  source  (1).  ''"'"''..^."  "^ 

^   '  mars  1691. 

«  Il  faut  que  vous  soyez  sûrs  que  lorsque  Dieu 
«  demandera  quelque  chose  de  vous ,  il  vous  le 
«  fera  connaître ,  non  par  visions  ou  par  révéla- 
«  lions ,  mais  par  les  voies  ordinaires ,  c'est-à- 
«  dire  par  le  séminaire  de  Saint -Sulpicc,  sans 
«  avoir  recours  aux  gens  de  l'autre  monde.  Les 
«  règles  communes  que  l'Église  nous  donne  , 
«  nous  suffisent  (2)  ;  toutes  les  voies  extraordi-  .,(.;)  ^■'l!*','f.  " 

^   '  MM.    Dolher 

«  naires ,  qui  nous  font  quitter  les  emplois  où  f/,fV''l-y""e;. 

«  nous  sommes  par  vocation ,  et  qui  nous  tirent  ^^"^" 

«  des  conduites  communes ,  n'ont  jamais  une 

«  lionne  fin.  M.  Olier,  notre  très- honoré  fonda- 

"  leur,  a  reçu  durant  sa  vie  des  grâces  bien  ex- 

«  Iraordinaires,  mais  jamais  il  ne  les  a  prises 

«  pour  règle  de  conduite  ;  et  il  nous  a  laissé  pour 

«  maxime ,  qu'il  ne  fallait  jamais  s'y  arrêter 

«  qu'elles  n'eussent  été  vérifiées  par  les  voies 

«  ordinaires. 

«  Ainsi ,  que  M.  Dollier  de  Gasson  confesse  à 
«  son  ordinaire ,  qu'il  continue  à  faire  ce  que 
«  doit  faire  un  supérieur,  (ju'il  agisse  comme 
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VIE  DE  LA  SCEUR  BOURGEOYS. 


{\)  Lettre  à 
M.  fie  Ciisson, 
(In  88  février 
169S8. 


(2)  Lettre  à 
MM.  Dollier 
rf  de  Bel  mont, 
(li<  2  février 
)69â. 


(S)  Lettre  à 
M.  de  Ciis.wn, 
du  28  février 
1692. 

vm. 

M.  de 

liacolombière 

et  M.  Uailly 

rappelés 

en  France. 
LasœurTardy 

va  à  l'aris. 

M.  Tmnsoa 

écrit 

à  la  sœui' 

Bourgeoys. 

(4)  Lettre  à 
MM.  Ihdlin 
ride  Heliiioiét, 
1691. 


«  étant  assuré  que  c'est  Dieu  qui  l'a  appelé  à  cet 
«  emploi ,  et  qu'il  ne  songe  plus  à  le  quitter  (1). 
«  Il  faut  aussi  que  la  supérieure  de  la  Congré- 
w  gafion  se  riissure  ;  que  vous  trav^ailliez  en  paix 
«  comme  autrefois  ,  et  que  vous  mainteniez 
«  l'ordre  et  la  subordination  (2).  Je  crois  qu'un 
«  devrait  ôter  de  l'esprit  des  filles  de  la  Congré- 
«  gation  et  de  celles  de  l' Hôtel-Dieu,  à  qui  on 
«  a  donné  de  si  grandes  idées  de  cet  établisse- 
«  ment,  la  pensée  qu'il  puisse  réussir;  de  peur 
«  que  dans  l'attente  du  succès,  et  dans  l'espé- 
u  rance  d'une  vie  plus  sainte,  elles  ne  fassent 
«  pas  assez  d'état  de  celle  où  elles  ont  été 
«  appelées  (3).  » 

Mais  pour  contribuer  plus  ellicaccment  à  ré- 
tablir l'ordre ,  M.  Tronson  écrivit  à  M.  Hailly  et 
à  M.  de  Lacolombière  de  repasser  incontinent  en 
France  (4).  M.  Bailly  s'embarqua  en  effet,  ainsi 
que  M.  de  Lacolombière ,  qui  accompagna  M.  de 
Saint-Vallier  dans  un  voyage  que  ce  prélat  fit 
cette  année  à  Paris.  Mais  comme  l'un  et  l'autre 
ét'iient  toujours  persuadés  de  la  vérité  des  visions 
de  la  sœur  Tardy,  ils  engagèrent  celle-ci  à  entre- 
prendre elle-même  ce  voyage ,  dans  l'espérance 
qu'elle  en  convaincrait  aussi  M.  Tronson,  sans 
le  consentement  duquel  leurs  projets  de  perfec- 
tion ne  pouvaient  s'effectuer.  Elle  traversa  donc 
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la  mer  dans  cette  folle  attente.  M.  Tronson  ne 
jugea  pas  à  propos  d'entrer  lui-môme  en  discus- 
sion avec  elle  sur  ses  prétendues  visions.  Il  se 
contenta  d'envoyer  de  sa  part  au  parloir  M.  Le- 
tellier ,  l'un  des  prêtres  de  Saint-Sulpice,  et  celui- 
ci  fit  avouer  sans  peine  à  la  sœur  Tardy  que  ce 
qu'elle  prenait  pour  des  lumières  divines  n'était  ^^^^^^''^  * 
que  l'effet  de  son  imagination  (1).  J^g|*  /"^urjer 

Cependant,  quoique   la  sœur  Bourgeoys  eût 
tant  d'intérêt  à  l'éloignement  de  M.  de  Lacolom- 
bière  ,  de  M.  Bailly  et  de  la  sœur  visionnaire , 
elle  fit  paraître  la  pureté  de  sa  charité  en  écri- 
vant à  M.  Tronson  pour  lui  demander  leur  retour 
à  Villemarie.  Il  lui  répondit  le  4  mars  1692  : 
«  Je  souhaite  que  les  esprits   de  toutes  vos 
«  bonnes  filles  soient  calmes  ;  que  les  sujets  de 
«  peine  que  l'on  vous  a  donnés  soient  dissi- 
«  pés ,  et  que ,  toutes  rentrant  dans  la  voie  com- 
«  mune  de  l'ooéissance ,  vous  puissiez  voir  la 
«  sainte  paix,  que  Jésus-Chkist  vous  a  méritée 
«  par  sa  mort ,  bien  établie  dans  votre  maison. 
«  Je  ne  crois  pas  que  la  sœur  Tardy  y  retourne;, 
«  ni  que  M.  Bailly  et  M.  de  Lacolombière  re- 
«  montent  àMontréal. Quelque  saintes  que  soient 
«  ces  trois  personnes  ,  et  quelque  service  qu'en 
«  eût  pu  retirer  votre  maison ,  vous  ne  devez 
«  point  regretter  leur  absence  ;  et  vous  en  sau- 
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(l)  Lettre  du 
M.  Tronsiin  à 
tn  sœur  Hour- 
geny.s ,  itu  4 
umrs  1694. 

\\. 

M.  Tron«on 

rappelli, 

en  France 

Aï.  Guyottf, 

qui 

fi'eiili  émettait. 

pour 

le  retour 

de  If  sœur 

1  «inly 
en  Canada. 

(?)  Lettre  a 
M.  'if  Bel- 
moût,  1692. 


(3)  Lettre  h 
M.  Dnllier , 
fin  90  février 
1693. 


(4)  Lettre  à 
M.  i/p  Tnnne- 
uic,  1693. 


(5)  Lettre  h 
M.  (le  Saiiit- 
\'af  lier,  1691,. 

(6)  Lettre  à 
M.  Dollier, 
i/n  7  (ter  il 
1691. 


«  rez  mieux  les  raisons  sur  les  lieux,  «(ue  je  ne 
«  pourrais  vous  )(  s  mander  (I).  » 

Maiscomnic,  i«  Viilemarie,  les  esprits,  prévenus 
en  faveur  d(  la  S'Xi;i*  'faiJy,  ji  \;eaient  que  son 
retour  «'Mait  ab-  rlument  nécessaire  pour  l'érection 
•  îo  la  nouvelle  communauté,  dont  ils  s'imo^i- 
naienf  qu'elle  serait  la  fo;  iatroe ,  on  écrivit  à 
M.  Je  Sainl-Valliei",  alors  en  France,  pour  qu'il 
l;iren\oyà!  en  Canada  i^2;.  De  son  côté,  M.  Guyotte, 
prôtre  du  séminaire,  chargé  des  fonctions  curiales, 
et  supérieuîdes  sœurs  de  la  Congrégation ,  écrivit 
à  M.  de  Tiii  meniede  fournir  tout  ce  qui  serait  né- 
cessaire à  II  sœur  pour  son  retour  à  Viilemarie  ; 
car  M.  Guyotte  était  aussi  entré  dans  ces  illu- 
sions  (3).  Dès  (pie  M.  Tronson  eut  appris  les  mou- 
venents  qu'où  se  donnait  à  ce  sujet,  il  écrivit  à 
M.  de  Turmenie  d'empêcher  le  voyage  de  la 
sœur  (i),  et  à  M.  Guyotte  de  repjisser  lui-même 
en  P^'ance.  Le  départ  de  M.  Guyotte  affligea  un 
grand  nombre  de  paroissiens  de  Viilemarie ,  qui 
lui  étaient  sincèrement  attachés  à  cause  du  zèle 
avec  lequel  il  administrait  la  paroisse.  Ils  adres- 
sèrent même  une  pétition  à  M.  Tronson,  outre 
une  requête  qu'ils  avaient  envoyée  à  M.  de  Saint- 
Vallier  (5),  et  une  autre  à  M.  Dollier  pour  de- 
mander son  retour  (6).  «  Quelque  grand  désir  que 
«  tous  les  paroissiens  me  témoignent  de  le  ravoir, 
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iux ,  i{\ui  je  ne 


)iit  do  le  ravoir, 


«  écrivait  M .  Tronsoii ,  je  n'ai  garde  d'y  consentir. 
«  J'ai  répondu  à  M.  Le  Ber,  dont  la  lettre  est  si- 
«  gnée  d'une  quarantaine  de  citoyens,  que  je  ne 
«  vois  nuile  apparence  que  M.  (iuyotte  puisse  re- 
«  tourner  en  Canada .  »  En  effet ,  M  Tronson  l'en- 
voya au  séminaire  de  Bourges  pour  aider  M.  de 
Lachétardie  dans  l'administration  de  la  cure  du 
séminaire.  M.  Guyotte  demeura  ferme  dans  sa 
vocation  à  Saint-Sulpice  (1  )  ;  il  résista  aux  instantes 
sollicitations  que  lui  fit  faire  M.  Charon ,  fondateur 
de  l'hôpital  général  de  Villemarie,  de  repasser  la 
mer  pour  prendre  la  conduite  de  ce  nouvel  éta- 
blissement (2) ,  et  mourut  au  bout  de  quelques 
années  dans  les  exercices  d'une  mission  qu'il  prê- 
chait avec  beaucoup  de  zèle  (3). 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  M.  de  Lacolombière 
ni  de  M.  Bailly.  Sachant  que  M.  Tronson  était 
l'ésolu  de  ne  pas  les  renvoyer  à  V'^illemarie ,  ils 
quittèrent  la  comp«^gnie  de  Saint-Sulpice,  et  se  re- 
tirèrent au  séminaire  des  Missions  étrangères  (4) , 
dans  l'espérance  de  retourner  par  ce  moyen  en 
Canada.  M.  de  Saint-Vallier ,  qui  manquait  de 
sujets  pour  son  diocèse ,  désirait  en  effet  de  les 
y  ramener  l'un  et  l'autre ,  et  voulait  même  que 
M.  Bailly  reprît  la  conduite  des  sœurs  de  la  Con- 
grégation (5).  «  Je  dois  vftus  dire,  écrivait 
«  M.  Tronson  à  M.  Dullior,  (^uc  M"""  de  Québec, 


(1)  Journal 
(leM.Tinnson, 
par  M.  Hnur- 
IjOH,  26  dé- 
cembre 1695  , 
15  janvier 
1696. 

{î)  Archires 
du  séminnire 
deVilleniarie, 
lettre  de  M. 
de  Haluze,  du 
23  rti- «71697. 

(3)  Lettrei 
de  M.  Leacltax- 
sier;  lettre  à 
M.  Charon, de. 
10  »iurs  1701. 

X. 

M.  Tronson 

refuse 

H  M.  de 

Saint -Vallicr 

de  consentir 

au  retour 

de  M.  nailly 

et  de  M .  de 

Lacolombière 

à  ViUeniarie. 

{1^)  Lettre  de 
M.  Tronson  à 
M.  de  Casxon, 
du  28  février 
1692. 


{^,  Lettre  (lu 
Divine  il  M.  de 
Ueb/iont.\6n. 
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«  sans  craindre  les  mauvais  eflets  et  les  suites 
«  fâcheuses  que  pourra  causer  le  retour  en  Ca- 
«  nada  de  M.  de  Lacolombière  et  de  M.  Bailly, 
«  est  résolu  de  les  y  ramener  avec  lui.  Il  y  a 
«  bien  plus,  car  il  me  presse  extrêmement  pour 
«  consentir  que  M.  Hailly  remonte  à  Montréal, 
«  quoiqu'il  ne  soit  plus  des  nôtres.  C'est  à  quoi 
«  je  ne  puis  donner  les  mains.  L'idée  d'une  com- 
«  munauté  nouvelle  et  imaginaire  pourrait  se 
«  renouveler  dans  l'esprit  des  scaurs ,  et  leur 
«  ferait  beaucoup  de  tort.  Enfin ,  après  avoir 
«  exposé  mes  raisons  au  prélat ,  il  m'a  dit  qu'il 
«  ne  le  ferait  point  monter  à  Montréal  qu'après 
«  en  avoir  reçu  trois  lettres  de  vous  et  autant  de 
«  M.  de  Belmoul.  Je  pense  que  vols  verrez  de 
«  (juclle  conséquence  il  est  de  n'avoir  point 
«  parmi  vous  un  tel  homme ,  qui ,  tout  saint 
«  qu'il  est,  uc'  laisserait  pas ,  avec  les  meilleures 
(ij  Lettre  à  «  iutcutions  du  moudc ,  de  vous  embarras^'  '•  (1). 

.  de  Casson, 

28      févrie/-  «  Qu  doit  avoir  lieu  de  craindre  que  ces  Mes- 

1692.  ^ 

«  sieurs  n'empêchent  que  l'humilité  et  la  sinipli- 
«.  cité  ne  se  rétabUssent  dans  les  deux  commu- 
«  nautés  de  1  Hùtel-Dieu  et  de  la  Congrégation. 
K  Et  il  me  semble  que  le  prélat  a  eu  assez  de 
{t)Leitie(iu   «  preuves  de  leur  génie  pour  s'en  défier  (2).  » 

même,  du  iO         '^  . 

février  1693.    M.  de  Saint- ValUer  se  désista  en  effet  à  l'égard 
de  M.  Bailly,  (jui  se  retira  dans  le  diocèse  du 
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la  Congrégation. 


iiis  le  diocèse  du 


Charlres;  mais,  quoi  (jucM. Trouson  put  lui  dire 
pour  le  dissuader  de  ramener  M.  de  Lacoloni- 
bière  ,  il  persista  dans  son  tlessein ,  et  l'emmena 
avec  lui  à  Québec  (1).  Tuuîcfois  il  ne  fut  pas  long- 
temps à  s'en  repentir.  «  Quoique  M.  de  Lacolom- 
«  bière  ait  du  talent  et  de  la  piété  ,  lui  répondait 
«  M.  Tronson ,  je  ne  suis  pas  surpris  que  vous 
«  n'en  soyez  pas  content.  Je  crois  qu'il  ne  saurait 
«  mieux  l'aire  et  pour  vous ,  et  pour  lui ,  et  pour  le 
«  Canada ,  que  de  repasser  en  France  (2).  »  M.  de 
Lacolombière  demeura  cependant  à  Québec ,  et 
ne  fut  détrompé  enfin  de  ses  illusions  que  lorsqu'il 
apprit  que  la  sœur  Tardy  était  morte  en  France  (3). 
Il  fit  alors  des  instances  pour  rentrer  au  séminaire 
de  Villemarie,  ce  à  quoi  M.  Tronson  refusa  de 
consentir,  ainsi  que  M.  Leschassier,  son  succes- 
seur. 11  conserva  néanmoins  beaucoup  d'attache- 
ment pour  le  séminaire ,  et  lui  légua  divers  objets 
par  son  testament  (4). 

Ce  fut  ainsi  que ,  par  sa  sagesse  et  sa  fermeté , 
M.  Tronson  dissipa  ce  furieux  orage  qui  semblait 
devoir  ruiner  les  trois  communautés  de  Ville- 
marié.  Après  le  rétablissement  de  la  paix,  et 
l'éloignement  de  ceux  qui  avaient  été  l'occa- 
sion de  tous  ces  troubles ,  M.  Tronson  écrivait  • 
«  Quelque  saintes  que  soient  les  pei-sonnes ,  et 
«  quebjue  bien  (pi'clles  puissent  faire  d'ailleurs 
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(i)  Lettre  à 
M.  fie  Snhtt- 
Vii/licr,(tuîl 
murs  1694. 


(31  Lettre  à 
M.  bollier,  %tt 
mars  1696.— 
Lettre  n  M. 
(te  beltnont , 
1697. 


(4)  Testament 
de  M.  (le  Lii- 

colomfjière  , 
archives      de 
l'hôpital    gé- 
néral. 
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(I)  Lettre  it 
M.  Séf/uenot , 
de  1692. 

XI. 

I.ps  sœurs 

lie 

.•^ainl-Jiisppli 

8'étuiit  logées 

à  la 
Congrégation 

après 

icur  incendie, 

Dieu 

montre 

qii«^lle  est  In 

vraie  union 

(]ni  doit  être 

entre 

CCS  deux 

cunimunaulés. 


«  par  leurs  tal«»nts ,  quand  «'Iles  (-coûtent  trop  les 
«  visions  et  qu'elles  autorisent  trop  les  voies 
«  extraordinaires,  elles  ne  sont  pas  propres  pour 
<<  des  communautés,  où  r(tn  a  pour  règle  de 
«  suivre  les  routes  communes  qui  nous  ont  été 
«  tracées  par  nos  pères.  Ce  n'est  point  par  ces 
«'  conduites  singulières  (|ue  Notre-Seicne!  r  veut 
«  l'aire  honorer  l'intérieur  de  sa  divine  mère , 
«  mais  par  la  pratique  des  solides  vertus  qui  ne 
«  se  trouvent  jamais  sans  l'obéissance  (1).  » 

A  la  suite  des  troubles  dont  on  vient  de  parler, 
arriva,  en  1695,  l'incendie  de  l'Hôtel-Dieu  ,  qui 
obligea  les  sœurs  de  Saint-Joseph  à  chercher, 
comme  on  l'a  vu  ,  un  asile  chez  les  sœurs  de  la 
Congrégation.  Ce  fut  encore  cette  môme  année 
qu'eut  lieu  l'entrée  de  M""  Le  lier  dans  cette  com- 
munauté, en  (pialité  de  recluse.  On  vit  alors  dans 
la  maison  de  la  Congrégation  trois  sortes  de  per- 
sonnes ,  unies  entre  elles  par  les  liens  de  la  plus 
étroite  charité ,  vivre  cependant  sous  la  conduite 
des  prêtres  du  séminaire ,  chacune  selon  leur  vo- 
cation particulière  et  les  règles  [.  opres  de  leur 
état.  Les  religieuses  hospitalières  de  Saint-Joseph 
suivaient  les  observances  de  leur  ordre ,  et  assis- 
taient leurs  malades  dans  cette  maison  ;  les  sœurs 
de  la  Congrégation  praticpiaient  de  leur  côté  leurs 
exercices  propres  ;  et  enfin  M""  Le  Ber  vivait  dans 
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sa  relliile,  conibrmtjment  à  la  règle  qui  lui  avait 
été  tracée;  car,  ({uoique  associée  de  cœur  et  d'es- 
prit à  la  Congrégation ,  elle  n'en  embrassa  point 
l'institut.  Les  troubles  précédents  avaient  eu  pour 
motif  le  dessein  chimérique  de  confondre  les  an- 
ciennes communautés  en  une  seule,  ainsi  qu'une 
troisième  qui  devait  être  composée  d'ermites  ou 
de  solitaires.  En  réunissant  donc  de  la  sorte  les 
liospitalières  de  Saint-Joseph  et  M""  Le  Ber  aux 
sœurs  de  la  Congrégation ,  Dieu  sembla  montrer 
la  vraie  nature  de  l'unité  qu'il  voulait  voir  régner 
entre  elles,  qui  était  d'unir  ensemble  les  cœurs 
sans  confondre  la  distinction  des  instituts.  «  Je 
«  vois  ,  écrivait  la  sœur  Bourgeoys,  que  du  jour 
«  que  M"*  Le  Ber  est  entrée  dans  cette  commu- 
«  nauté  en  qualité  de  solitaire ,  le  5  août  1095  , 
u  les  trois  états  de  filles  que  Notre-Sekjnkur  a 
«  laissés  après  sa  résurrection  pour  en  être  servi 
«  et  pour  servir  à  l'Église,  comme  sainte  Made- 
((  leine  par  la  vie  solitaire ,  sainte  Marthe  par  la 
«  vie  active  dans  la  clôture,  et  la  très-sainte 
«  Vierge  par  la  vie  de  zMe  sans  clôture  exté- 
"  rieure  ;  je  vois ,  dis-je.  (}ue  ces  trois  états  sont 
«  réunis  dans  cette  maison.  La  recluse  M"*  Le  Ber 
«  est  dans  l'état  de  sainte  Madeleine  ,  retenue 
«  dans  sa  grotte  et  appelée  à  la  vie  contempla- 
«  five,  comme  saint  Jean-Baptiste  dans  le  désert. 
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«  l<(!S  liospitalirrcs ,  (k'[)uis  \v  jour  do  loui'  in- 

«  cendie,  sont  dans  ci'lto  maison  :  c'est  Triât  d(» 

«  sainte  Martlie.  Knfin  les  s(Purs  de  la  Con/;r(?- 

«  gation ,  sans  »i»*»tui'e  extt^rieure ,  sont  dans  l'étal 

«  de  la  sainte  Vierge,  notre  sainte  mî>re,  notre 

«  souveraine  el  supérieure ,  qui  embrasse  tous 

«  les  états  de  rKglist;.  Celte  divine  mère  reçoit 

«  pourtant  ces  trois  étals  de  fdles  dans  sa  maison , 

"<  pour  nous  faire  connaître  la  grande  union  (pie 

«  nous  devons  avoir  avec  toutes  les  personnes 

tollaphri' "!'{'■  "  4"i  s'emploient  au  service  de  Dieu,   sous  sa 

ijeoys.            «  samte  protection  (1).  » 

XII.  Aussi ,  pour  rendre  iiernianente  cette  union  par 

Acte  <l  union  '■  ^  ^ 

(les lieux      j,j^  ]i,.,i  spécial,  la  sœur  Hourgeoys  voulut  nue  la 

cuinniunfiuti's  ^  '  o      j  i 

par'i'l'sœ'iir  Congrégation  et  les  so'urs  de  Saint-Joseph ,  avant 
'"'^''"^*"  leur  séparation,  c(»ntracfassent  ensemble  une 
alliance  spirituelle ,  cpii  les  tînt  étroitement  liées 
d'esprit  et  de  cœur ,  et  les  mît  mutuellement  en 
part  des  mérites  qu'elles  acquerraient  en  va([uant 
chacune  aux  fonctions  propres  de  leur  inslitul. 
Elle  rédigea  tîlle-mème  l'acte  de  cette  association 
de  charité;  nous  le  rapporterons  ici,  comme  un 
moiuimenl  des  engagements  sacrés  qui  ont  uni 
jusqu'à  ce  jour  ces  deux  communautés  entre  elles. 
«  l'nion  spirituelle  avec  les  religieuses  de 
«  l'Hôtel-Dieu  avant  leur  départ  de  la  Congré- 
u  galion  pour  retourner  à  l'hôpital. 
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«  Dans  l'intention  où  nous  sommes  de  garder 
«  les  commandements  ([ue  Dif.i;  par  sa  niiséri- 
«  corde  nous  a  donnés  d^s  la  création  du  monde, 
«  dont  le  premier  est  celui-ci  :  Tu  nimeriiH 
«  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  dme  et 
«  de   toutes  tes  forces  (\),   nous  supplions  la     (i)D»'""''^- 

•  \    /  '  II  iionif,  cil.  VI, 

(«  divine  et  infinie  Majesté  d'augmenter  notre  "■  *• 

<(  amour,  et  nous  lui  protestons  (jue  nous  n'avons 

«<  et  n'aurons  jamais  d'Ame,  de  corps,  de  mé- 

«  moire ,  de  volonté ,  que  pour  les  employer  h 

«  l'aire  sa  volonté  sainte  pour  le  temps  et  pour 

«  l'éternité.  Le  second  commandement  est  celui- 

«  ci  :   Tu   aimeras  ton   prochain  comme   toi- 

<(  même  (2)  ;  et  ensuite  Dieu  nous  a  dit  par  son    (î)  Emngih 

selon      fui  lit 

«  Apôtre:  qu'il  faut  nous  aimer  les  tins  les  autres,  Matthieu,  ch. 
((  comme  étant  les  membres  d'un  même  corps  (3).      (3)   Epitre 

T       1  1  1         ""-T  Romains, 

«  Pour  accomplir  donc  ce  second  commande-  eh  m ,  v.  a  «t 

10. 
«  ment ,  nous,  sœurs  de  l'hôpital  et  de  la  Congré- 

M  gation,  étant,  par  une  providence  spéciale, 

<(  toutes  ensemble  dans  la  même  maison ,  nous 

«  voulons    bien  faire  alliance  spirituelle ,  afin 

«  d'attirer  par  là  la  bénédiction  de  Dieu  sur  les 

«  emplois  de  nos  instituts ,  que  Dieu  par  sa  mi- 

«  séricorde  nous  a  confiés  pour  le  soulagement 

M  des  malades  et  l'instruction  des  filles. 

«  Nous  confiant  donc  en  la  divine  bonté ,  nous 

«  voulons  toutes  n'ôtre  qu'un  ccmir  et  qu'une 
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(i)  Acte.i  (les 
Apôtres ,  ch. 
IV,  V.  32. 


iî)  Ecrits  (lu- 
toyraphes  </f 
/li  sœur  Bour- 
yfoys. 

XHl. 

Inslances 

(le  la 

Congrégation 

et  de 
l'Hôtel  -  Dieu 

pour 

être  dirigées 

à  l'avenir 

par 

le  séminaire. 

(3)  Lettre  (1(1 
25  (Vv.   1693. 


«  âme  (  1  ) ,  nous  faisant  participantes  du  peu  de 
«  bien  que  Dieu  voudra  bien  faire  par  nous  ;  et 
«  nous  espérons ,  par  cette  même  grâce ,  éloigner 
M  de  nous  tout  ce  qui  pourrnit  tant  soit  peu  re- 
«<  froidir  cette  union  :  nous  supportant  dans  les 
«  peines  que  nous  pourrions  ressentir,  et  dans 
«  les  sujets  que  nous  pourrions  avoir  de  ne 
«  point  pei-sévérer  dans  cette  union.  Nous  im- 
«  plorons  le  secours  de  la  très -sainte  Vierge, 
«  afin  qu'elle  soit  notre  protectrice,  et  qu'elle 
«  nous  obtienne  la  grâce  d'y  être  fidèles  jusqu'à 
«  la  mort.  Ainsi  soit-il  (2). 

Après  les  troubles  que  nous  avons  racontés , 
comme  les  religieux  Récollets  et  les  PP.  Jésuites 
formaient  les  uns  et  les  autres  unt;  résidence  de 
leur  ordre  à  Villemarie,  les  prêtres  de  Saint-Sul- 
pice,  de  l'avis  de  M.  Tronson  (3),  jugèrent  à  pro- 
pos de  proposer  aux  sœurs  de  la  Congrégation  et 
à  celles  de  Saint- Joseph  de  prendre  désormais 
leur  directeur  parmi  ces  religieux.  La  sœur 
Bourgeoys  et  la  supérieure  de  l'Hôtel -Dieu,  sur- 
prises de  cette  proposition ,  s'empressèrent  d'écrire 
à  M.  Tronson,  pour  le  conjurer  de  ne  pas  les 
abandonner,  l'assurant  que  toutes  avaient  une 
entière  confiance  aux  ecclésiastiques  du  sémi- 
naire ,  et  que  ce  changement  serait  une  source 
de  troubles  et  de  chagrin  dans  les  deux  commii- 
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nautés.  Touché  des  motifs  que  la  sœur  Bourgeoys 
lui  avait  allégués  dans  sa  lettre,  M.  Tronson  lui 
répondit  en  ces  termes  : 

«  Comme  je  crois  que  Dieu  demande  que  nos 
«  Messieurs  continuent  encore  de  prendre  soin 
«  de  votre  communauté ,  je  condescends  volon- 
«  tiers  à  votre  désir,  pourvu  que  vos  filles  se 
«  rendent  Lien  dociles  et  profitent  de  leurs  avis. 
«  Ce  sera  un  bon  moyen  pour  faire  que  nos 
«  Messieurs  ne  les  quittent  pas  :  car  leur  docilité 
«  sera  une  marque  assez  grande  de  la  volonté 
«  de  Dieu  ,  qui  seul  les  arrête  dans  cet  emploi.  Je 
«  crois  que  toutes  vos  bonnes  sœurs  seront  ubéis- 
«  santés,  que  c'est  là  leurs  dispositions  pré- 
«  st'utes,  et  j'espère  que  Dieu  en  bénira  les 
«  suites.  Je  souhaite  que  tout  réussisse  à  la  gloire 
«  de  notre  divin  Maître,  à  la  sanctification  de  vos  <J*]/.''Ç-'',',',! 
«  filles,  et  à  votre  satisfaction  (1).  »  »w/.sw/e /LVl* 

Il  écrivait  a  la  sœur  Barbier  :  «  Pourvu  que  vos  ,„nr.,  i694. 
«  sœurs  soient  fidèles  à  l'obéissance ,  nos  Mes- 
«  sieurs  vous  continueront  volontiere  les  services 
M  qu'ils  vous  rendent.  Je  serais  même  ravi  qu'ils 
«  pussent  c(>ntribuer  à  votre  avancement ,  .  ie 
«  comble  de  ma  joie  serait  (jue  Notre-SeiginEUr 
«  bénît  assez  leur  travail  pour  vous  rendre  toutes 
«  saintes  et  selon  le  cœur  de  Dieu.  J'esjière  que  le 
«  passé  n'y  mettra  point  d'obstacle ,  les  inlen- 

26 
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XIV. 

M.  de  Valeiis 
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dii't'ctoiir 
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Congrégation. 


(i)  Lettre (!'.' 
M.  Tronsoii  ù 
M.  fif  Vii/"iii, 
1693. 


^3)  Li'llii'  il 
la  siuiir  Hoiir- 
t/i'iji/.\,i/ii  niuin 
lie  '(;/«/il693. 
—  (•(  /W.  />.,/- 
/ter,  ilu  iO  /■(■'- 
Il  ii-r  Iti'ja. 


«  lions  ayant  été  bonnes,  et  les  voies  extraonli- 
«  naires  étant  maintenant  /scartées.  Ainsi  lais- 
««  .S(»ns  le  pcssé  dans  l'oubli ,  abandonnons  l'ave- 
«  nir  à  la  Providence  et  donnons  le  présent  à  la 
«  fidélité ,  pour  ne  nous  point  écarter  des  règles 
«  de  perfection  que  les  saints  at  l'Évangile  nous 
«  donnent  (i).  » 

Les  vœux  de  M.  Tronson  pour  la  sanctification 
des  sœurs  furent  heureusement  accomplis  par  la 
bénédiction  que  DiEi:  se  plut  à  répandre  sur  le 
zèle  de  M.  de  Valens,  l'un  des  ecclésiastiques  du 
séminaire,  chargé  alors  de  leur  direction  (2).  Il 
.su<:cédait  à  M .  du  Chaigneau ,  qui  les  dirigea  après 
le  départ  de  M.  Bailly,  et  qui  ne  pouvait  plus,  à 
cause  de  ses  autres  fonctions ,  leur  donner  toute 
l'application  que  demandait  la  conduite  de  leurs 
consciences  (3).  M,  de  Valensse  faisait  remarquer 
par  une  grande  oljéissance  et  une  profonde  humi- 
lité. D'autant  plus  en  état  de  procurer  la  sancti- 
fication des  sœurs  tju'il  s'*«  «'stimait  plus  inca- 
j)able,  il  fut  effrayé  de  ce  f*i*deau,  et  écrivit 
quelque  temps  après  à  M.  Tronson  pour  le  prier 
de  l'en  faire  déchargei*.  «  Votre  disposition  et 
«  votre  fidélit)'  à  obéir,  lui  répondit  iVI.  Tronson , 
«  attireront  sur  vous  bien  des  grâces  et  supplée- 
«  ront  au  ])eu  de  capacité  ([ue  vous  croyez  avoir. 
«  Ces  i)ounes  lilh^s  soiih;ii»(.iii  fort  que  vous  cou- 


tir  l'.viniK.  —  ciiAi'iTiit  II.  W>i 

«  liiiuiez  à  leur  rendre  service ,  connaissant  le 

M  bien  que  vous  faites  parmi  elles.  C'est  ce  qui 

«  l'ait  que  j'en  écris  à  M.  Dollier,  afin  que,  s'il 

'«  peut ,  il  ne  vous  change  point  d'emploi  et  qu'il 

«  leur  laisse  celle  satisfaction  (I).»    Il  écrivait       i)  ipitmi 

M.  ili'  Viih'iis, 

aux  sœurs  de  la  Congrégation  elles-mêmes:  «  Je  28  mms  icas. 

«  souhaite  qu'on  puisse  vous  laisser  longtemps 

«  M.  de  Valens.  Comme  M.  Dollier  est  persuadé, 

«  aussi  bien  que  nous ,  des  avantages  que  le  pays 

«  retire  de  votre  institut ,  il  fera  volontiers  tout 

«  ce  qui  i)ourra  dépendre  de  lui  pour  y  entretenir 

«  la  ferveur,  et  faire  en  sorte  que  toutes  les  i,,'\ijfr'iiv'-'- 

«  sœurs  se  perfectionnent  déplus  en  plus  (2).»   //,«r.v leas,   ' 

Après  la  cessation  des  troubles  qui  avaient        xv. 
agité  la  Congrégation,  la  sœur  Bourgeoys  obtint     n<'iii'p"ys 
enfin  d'exécuter  le  dessein  qu'elle  méditait  depuis   ,,,,  ^.,"^"1^^,, 
si  longteuq)s ,  de  se  démettre  de  la  charge  de 
supérieure.  M.  d    "-lint-Vallier  ayant  visité  de 
nouveau  la  communauté  en  1003,  elle  lui  réitéra 
s(îs  iustaiio  s,  et  cette  fois  elle  fut  exaucer,  ainsi 
(ju'elle  k  r?^:<)îi'to  elle-même  dans  ses  mémoires. 
«  Monseigneur,  àqui  lroi«  ans  auparavant  j'avais 
«  exposé  mes  raisons .  dit-eJle ,  me  demanda  (piel 
«  sujiH  j'a\'ais  de  me  démettre  do  la  supériorité. 
«  Je  hii  répondis  que  peut-être  DiEi  me  donnerait 
«  (^Jielque  temps  de  vie  et  cpie  je  pourrais  m'en- 
«   lietewii'F  a\ (^<^  ïa  nou\ elKî  sujK'rieure  de  tout  ce 
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u  que  l'expérience  m'avait  l'ait  counailL  j  deiuiis 
u  plus  de  quarante  ans;  et  il  approuva  mes 
«  raisons.  Mais  en  même  temps  la  pensée  me 
«  vint  d'avoir  promis  à  Dieu  de  ne  point  quitter 
«  pour  toutes  les  peines  que  je  pourrais  avoir.  Je 
«  ne  lui  dis  pas  cette  forte  réflexion  que  j'avais, 
w  et  la  crainte  de  passer  pour  une  personne  qui 
tnlrn'i!i,'Js"!l'-  "  ttime  la  supériorité  (en  revenant  sur  ma  de- 
yeoys.  «  mande )  me  U  passer  outre  (1).  » 

En  consé(]uence  de  l'approbation  donnée  par 
M.  de  Saint-\'allier,  la  sœur  Bourgeoys  assembla 
la  communauté  au  mois  de  septembre  1093,  et 
après  avoir  fait  humblement  sa  démission  en  lu 
manière  marquée  dans  les  constitutions  qui  ser- 
vaient de  règle,  quoi{[ue  non  autorisées  encore, 
i)   Vie  de  qWq  fit  Je  vive  voix  à  ses  sœurs,  et  leur  laissa  par 

fil  sivur  Uour-  ^ 

;r^,ys.\m,\>-  ^erit,  la  déclaration  suivante  (2)  : 

«  Il  n'ejt  plus  cpiestion  de  parler  de  moi  cpie 
«  comme  d'une  misérable ,  qui,  pour  n'avoir  pas 
«<  été  fidèle  dans  l'emploi  cpii  m'avait  été  si 
«  amoureusement  confié,  mérite  de  très -grands 
«  châtiments,  qui  s'augmenteront  enc(»re  par  la 
«  peine  que  mon  relâchement  vous  a  lait  res- 
«  sentii .  Je  vous  en  demande  pardon  et  le  secours 
«  de  vos  prières.  Mettez-y  le  remède  autant  qu'il 
«  se  pourra.  Il  faut  changer  promptement  de 
«  supérieure,  et  que  cello  (pii  sera  élue  fasse 
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«  garder  exactement  les  i-ègles ,  jusqu'à  la  plus 
«  petite  ;  car,  sans  cela,  qu'y  a-t-il  de  plus  dans 
«  cette  communau  té  que  ce  que  font  les  personnes 
«  du  monde ,  qui  viveni  chrétiennement?  Entre- 
«  tenez-vous  dans  cet  esprit   que  vous  dovez 
«  avoir,  qui  est  la  pauvreté ,  le  mépris ,  l'obéis- 
«  sauce  et  l'abandon  entre  lei  mains  de  Dieu.  » 
La  démission  ainsi  laite ,  on  laissa  passer  quel- 
(jues  joure,  pendant  lesquels  la  sœur  Bourgeoys 
donna  le  premier  exemple  de  la  conduite  qu'une 
supérieure  de  la  Congrégation  doit  tenir  après 
s'être   déposée,  et  jusqu'au  temps  d'une  nou- 
velle élection  (1).  «Quelques  personnes  me  di-     (i)  ibtd. 
«  saient ,  rapporte -t- elle ,  que  je  pouvais  choisir 
«  une  supérieure.  Je  tâchai  de  faire  que  ce  fût 
«  ma  sœur  Barbier.  Aussitôt  qu'elle  fut  élue,  la 
«  joie  se  répandit  dans  la  maison  (2).  »  Personne    {i)Ecrit.'!a>i- 
parmi  les  sœurs  n  en  ressentit  une  plus  douce  h  .lœar  how. 
que  celle  qu'éprou^;^  alors  la  sœur  Bourgeoys. 
Car,  peu  après  sa  démission ,  elle  se  trouva  déli- 
vrée des  peines  d'esprit  si  accablantes  qui  la  tour- 
mentaient par  suite  de  la  déclaration  que  lui  avait 
faite  la  sœur  ïardy  plus  de  quatre  ans  aupa- 
ravant.   «  Depuis  que  je  n'ai  plus  les  peines  que 
i'  j'ai  eues  pendant  cinquante  mois,  notre  bon 
«  DiEi' ,  dit-elle ,  me  fait  la  grâce  que  tous  les 
«  désirs  ipie  je  sens  se  terminent  doucement. 
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«  Cependant  je  n'ai  rien  fait  pour  mériter  cette 

«  miséricorde,   elle  est  toute  gratuite.  Il  me 
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